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  Pour tous ceux qui continuent à opérer en première ligne
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  Quelque part, un Vrai Croyant s’entraîne afin de pouvoir te tuer. Il s’entraîne avec un minimum de nourriture ou d’eau, dans des conditions rustiques, de jour comme de nuit. Il n’a que son arme de propre sur lui et il a préparé son gilet balistique. Il ne se soucie pas de faire de la musculation – son sac à dos pèse son poids, sa course ne s’achève que lorsque l’ennemi arrête de le poursuivre. Le Vrai Croyant ne s’inquiète pas des difficultés à venir, il sait seulement qu’il finira par vaincre ou par mourir. Il ne rentre pas chez lui le soir, il est sa propre maison. Il ne connaît que la cause pour laquelle il se bat.


  – Attribué à un instructeur des forces spéciales de l’armée de Terre, Fort Bragg, Caroline du Nord, date inconnue.


  Préface


  Ceci est un roman sur le thème de la rédemption.


  Le Vrai Croyant explore la psychologie d’un homme qui a tué pour son pays et qui, dans sa quête de vengeance, a enfreint les règles les plus sacrées de la société. Cet homme, qui s’est transformé en un insurgé tel que ceux qu’il avait combattus, pourra-t-il trouver la rédemption et une raison d’être, et apprendre à vivre à nouveau ?


  Ce ne sont pas des questions très différentes de celles auxquelles sont confrontés les vétérans d’Irak et d’Afghanistan quand ils s’apprêtent à quitter le service actif. Pourront-ils donner un nouvel objectif à leur vie ? Pourront-ils identifier leur nouvelle mission et pourront-ils être productifs, positifs et inspirants pour leur entourage ?


  Les problèmes entourant la reconversion des vétérans sont nombreux et complexes : des déploiements constants depuis le 11-Septembre, des heures et des heures passées à opérer la nuit puis à grappiller quelques précieuses heures de sommeil en journée, la culpabilité du survivant à la suite du décès d’amis et de frères d’armes, des blessures physiques, des traumatismes cérébraux et le syndrome du stress post-traumatique. Tout cela s’ajoute aux médicaments utilisés pour trouver le sommeil, à une consommation excessive d’alcool ou à des problèmes maritaux dont il est difficile de se remettre. Pour tous ceux qui ont vécu dans un état d’hypervigilance, dicté par leur ADN pour survivre et l’emporter en première ligne, le fait de parvenir à s’attribuer une nouvelle mission dans la vie civile peut se révéler une tâche effrayante, alors que le Team symbolisait à la fois la famille, la raison d’être et le foyer. Revenir près de son épouse et de ses enfants pour gérer les couches, les parties de football ou les fuites sur le toit ne pèse pas toujours très lourd par rapport à l’afflux d’adrénaline que l’on éprouve dans la planification et l’exécution d’une mission visant à capturer ou neutraliser une cible de haute valeur sur le théâtre des opérations.


  Vous avez graillé vos magazines, changé les piles de vos optiques de vision nocturne, fixé une lampe ou un laser sur le rail de votre arme, fait le plein de votre véhicule, étudié le mode de vie de votre cible, reconnu la zone d’action ainsi que les routes qui mènent à l’objectif ou permettent de s’exfiltrer. Vous avez songé à toutes les éventualités possibles. Des appuis aériens tourneront dans le ciel tandis que les personnels d’une Task Force des opérations spéciales observeront la situation à travers une liaison vidéo descendante en direct depuis un drone Predator ou un AC-130 Gunship. Une force de réaction rapide sera positionnée en stand-by, prête à intervenir en cas de besoin. Votre esprit est concentré. Votre Team est prêt, dans l’attente du feu vert pour passer à l’action. Vous faites partie de la machine de guerre la plus expérimentée, la plus efficace et la plus compétente de toutes les opérations spéciales dans la traque de cibles humaines.


  Reproduire cette vie dans le secteur privé est un exercice futile. L’opérateur qui chercherait à retrouver les sensations du champ de bataille dans sa vie civile ne pourrait se confronter qu’à une entreprise ingrate et malsaine. Il est nécessaire de s’attribuer une nouvelle mission ayant un sens, une mission qui permettra d’appartenir à quelque chose de plus grand que soi-même. L’ancienne vie fera toujours partie de vous, mais il est nécessaire de passer à autre chose et de continuer à avancer.


  Bien que cela inspire mon écriture, je ne suis plus un SEAL. Au lieu de cela, j’explore l’éventail d’émotions qui ont été associées à mon expérience du combat pour les retranscrire dans les pages de mes romans. J’espère que ces véritables expériences ajoutent de la profondeur, de la perspective et de l’authenticité à l’histoire. J’ai servi mon pays en qualité de SEAL, mais c’est désormais du passé. J’ai aujourd’hui échangé mon M4 contre un ordinateur portable et une bibliothèque, et j’accomplis mon rêve de jeunesse d’écrire des romans.


  Dans les pages du Vrai Croyant, j’étudie une transition semblable pour mon protagoniste. Se sentant responsable de la mort de sa famille et de ses frères d’armes, trahi par le pays auquel il avait prêté serment de fidélité, que pourrait-il maintenant trouver comme raison d’être ? Quelle mission pourrait lui redonner goût à la vie ? Ces questions sont les mêmes que celles auxquelles sont confrontés ceux qui ont combattu dans les montagnes de l’Hindou Kouch et sur les rives du Tigre ou de l’Euphrate, dans le berceau de la civilisation, et bien qu’il s’agisse d’une fiction, elles n’en sont pas moins pertinentes. Nous sommes la somme de toutes nos expériences. La manière dont nous transformons ces expériences et nos connaissances en sagesse alors que nous continuons à avancer est primordiale.


  Ainsi que l’écrivait William Shakespeare dans La Tempête, « Le passé est un prologue. » Cette phrase est également inscrite sur un monument situé dans les Archives nationales de Washington D.C.


  Ô combien tout cela est vrai.


  Jack Carr 
Park City, Utah
18 décembre 2018


  N.B. : Bien qu’il s’agisse d’une œuvre de fiction, mon ancien métier et les règles de sécurité qui y étaient attachées ont nécessité que Le Vrai Croyant fasse l’objet d’une relecture par le bureau des prépublications et enquêtes de sécurité du département de la Défense. Leurs corrections ont été incluses dans ce roman et certains passages censurés.


  Prologue


  Londres, Angleterre


  Novembre


  Ahmed releva son col et maudit la neige. Il n’avait jamais aimé le froid, et d’ailleurs, sa ville natale d’Alep bénéficiait d’une température beaucoup moins élevée que la majorité des Occidentaux ne le pensaient. L’été précédent, il avait trouvé les côtes méditerranéennes de l’Italie paradisiaques, et il aurait adoré en faire son foyer. Ses employeurs du moment avaient cependant préféré l’envoyer à Londres, une ville morne, glaciale et enneigée. Ce serait temporaire, lui avaient-ils dit : six mois à travailler dans la plus grande discrétion, et il pourrait aller vivre là où il le souhaiterait. Il repartirait alors vers le Sud, trouverait un emploi honnête, puis ferait venir sa famille.


  Ce soir, son travail consistait à conduire la camionnette. Il avait pour destination le marché du village médiéval de Kingston upon Thames, dans le sud de Londres. Ahmed n’avait aucune idée de la nature de son chargement, et il s’en fichait, tant qu’il pourrait le décharger rapidement. Quoi qu’il puisse transporter, c’était lourd. Il pouvait sentir ses freins peiner chaque fois qu’il devait s’arrêter à l’un des nombreux feux rouges sur son trajet. Il poussa à fond le chauffage dans la cabine de son Ford Transit blanc et alluma une cigarette. Les embouteillages étaient insupportables, même pour un vendredi soir.


  Ahmed sortit le téléphone portable de sa poche : 19 h 46. Il s’était laissé une longue marge pour arriver à l’heure prévue sur la place du marché, mais la météo entravait la circulation, sans même parler de cette foule de conducteurs et de piétons qui convergeaient tous vers ce qui devait être une sorte de festival. Des enfants, bien emmitouflés pour se protéger du froid et donnant la main à leurs parents ou à leurs frères et sœurs, étaient visibles de partout. Cette vision lui fit penser à sa propre famille, entassée dans un camp de réfugiés quelque part en Turquie. Au moins avait-elle réussi à quitter la Syrie.


  La camionnette avançait à une allure très réduite tandis qu’Ahmed usait du klaxon pour écarter la foule. Il écrasa le frein et inspira bruyamment lorsqu’une petite fille en doudoune rose traversa subitement la lueur de ses phares en courant. Il bifurqua sur la gauche et entra sur la place du marché, arrêtant sa camionnette devant l’adresse qui lui avait été donnée au garage, et alluma les feux de détresse. Il plissa les yeux afin d’essayer de voir à travers ses fenêtres barbouillées de givre s’il était bien au bon emplacement, ses employeurs ayant insisté quant à l’endroit exact où il devait se garer pour décharger.


  Vue du ciel, la place de marché présentait la forme d’un grand triangle, ouverture large à une extrémité, étroite à l’autre. La camionnette d’Ahmed était garée sur la base large de ce triangle et passait inaperçue aux yeux des badauds arpentant ce marché de Noël. Le quartier commerçant de la ville, déjà fort fréquenté en temps normal, débordait littéralement de consommateurs en cette période de vacances. Un article récemment publié sur un site d’information en ligne avait présenté ce festival et incité de très nombreuses familles, en provenance de Londres comme de la banlieue, à faire le déplacement pour goûter à son au charme suranné. Les clients se pressaient devant les vitrines ou les étalages, se restauraient dans les pubs ou les cafés, et déambulaient à travers les stands proposant une multitude de produits, depuis des bonnets ou des écharpes, jusqu’à du vin chaud épicé, des bretzels tièdes, des bougies et toutes sortes d’ornements traditionnels de Noël. Ce marché local, charmant en lui-même, ressemblait à un petit village alpin aux chalets tapissés de neige, coloré de multiples guirlandes lumineuses et marqué d’un immense sapin de Noël se dressant en son centre.


  Ahmed regarda autour de lui et ne vit aucun signe des hommes censés l’aider à décharger sa cargaison.


  Ces embouteillages doivent les avoir ralentis, songea-t-il en composant un numéro de téléphone, comme il en avait reçu l’ordre, attendant que son interlocuteur décroche.


  « Allo.


  – Ana hunak.


  – Aintazar. »


  La conversation fut coupée. Ahmed regarda l’écran de son téléphone pour savoir s’il avait perdu la connexion ou si son interlocuteur lui avait raccroché au nez. Il haussa les épaules.


  Le bruit de l’explosion fut assourdissant. Parmi les milliers de visiteurs arpentant la place pavée et enneigée, ceux qui se trouvaient au plus près de la camionnette furent tout simplement vaporisés par la détonation. Ils comptèrent pourtant parmi les plus chanceux. Les billes d’acier qui avaient été mélangées aux explosifs déchiquetèrent la foule à la manière de plusieurs dizaines de mines Claymore détonnant simultanément – tuant, blessant, mutilant et estropiant tous ceux qui se trouvaient à portée du souffle, effaçant de l’horizon plusieurs générations d’hommes et de femmes avant même qu’elles voient le jour. Ces festivités de Noël s’étaient transformées en une scène de guerre. Des morts comme des mourants jonchaient les pavés au milieu de stands complètements soufflés ou détruits, entourés de débris de verre ou de bois, de carcasses de chaises ou de tables, et de guirlandes aux ampoules brisées.


  Ceux qui pouvaient encore se déplacer, qui ne se trouvaient pas totalement paralysés par leurs émotions, se précipitèrent vers le sommet du triangle afin d’échapper au carnage. Cet espace donnait sur une rue particulièrement étroite et désormais encombrée des décombres soufflés par la charge explosive. Le passage était d’autant plus difficile que des voitures mal garées encombraient les trottoirs menant loin du chaos. La vague humaine cherchant à fuir les lieux se retrouva bloquée par l’étroitesse du passage, les décombres et les véhicules, mais sans que cela n’empêche les gens paniqués à l’arrière de pousser ou bousculer ceux devant eux à la manière d’un troupeau lancé dans une course folle. Les plus jeunes furent piétinés par les plus âgés, les faibles furent renversés par les forts. La scène était d’une confusion telle que, dans un premier temps, très peu de personnes réalisèrent que des coups de feu avaient éclaté.


  Deux hommes maniant des mitrailleuses d’origine soviétique, des PKM à bande, avaient ouvert le feu sur la foule depuis le toit de deux petits immeubles, situés de part et d’autre du goulet de rétrécissement. De nombreuses balles de calibre 7,62x54 mm criblèrent la foule en contrebas, hachant les corps situés dans la trajectoire des salves de mitrailleuses. Qu’ils aient été blessés ou non dans l’explosion, ils n’eurent cette fois aucune chance d’échapper aux tirs. La foule était si compacte que ceux mortellement touchés ne s’écroulèrent même pas, restant soutenus involontairement par la pression de la vague humaine. Les tireurs avaient accroché plusieurs bandes de munitions les unes aux autres afin de ne pas avoir à recharger, et les salves continuèrent de résonner pendant une très longue minute, jusqu’à ce que les bandes soient complètement consommées. Ils abandonnèrent alors leurs armes, dont les canons avaient été chauffés à blanc, puis descendirent de leurs positions pour se mêler à la foule horrifiée. Les caniveaux charriaient déjà des rivières de sang quand ils débouchèrent sur cette place autrefois remplie de joie et d’esprit de Noël.


  Des enregistrements de caméras de surveillance révéleraient plus tard que les deux hommes s’étaient dirigés chacun à une des extrémités du marché avant d’identifier la voie d’accès la plus probable pour les secours de première urgence destinés à apporter des soins aux blessés. Ils s’étaient alors camouflés parmi les morts et les blessés, et avaient attendu près d’une heure avant de faire détonner leurs ceintures d’explosif portées sous leurs vêtements, au milieu des policiers, pompiers, secouristes et journalistes présents, repoussant ainsi les frontières de la terreur au sein de l’Europe du XXIe siècle.


  * * *


  Sept cents kilomètres plus au sud-est, Vasili Andrenov regarda le mur sur lequel étaient accrochés quatre écrans vidéo géants et admira la scène de désolation. Il fut annoncé qu’il s’agissait de la plus importante attaque terroriste de toute l’histoire de l’Angleterre. Un tel bilan en pertes humaines en une seule journée n’avait pas été enregistré dans le pays depuis le Blitz de 1940. Le fait que le décompte macabre atteigne déjà les 300 morts et ne cesse de grimper ne semblait pas vraiment le tourmenter. Le fait que la moitié des victimes soient des enfants et qu’il n’y ait pas suffisamment de lits dans les hôpitaux de Londres pour accueillir tous les blessés l’indifférait encore plus.


  La pièce dans laquelle il se trouvait était baignée dans le silence. Andrenov préférait qu’il en soit ainsi. Il lisait les bandeaux défilant en bas de chaque reportage tout en sirotant une vodka. Les médias étaient arrivés sur les lieux bien avant que l’ensemble des blessés puissent être évacués. Leurs camions satellites entravaient désormais la circulation et rendaient encore plus difficile l’accès aux ambulances dépêchées de manière continue dans le cadre du plan de gestion de crise de Londres.


  Alors que des spectateurs du monde entier avaient les yeux fixés sur ce que les médias avaient rapidement baptisé le 11-Septembre anglais, l’expression faciale du Russe demeurait neutre, sans que son rythme respiratoire ou sa pression sanguine n’accélère d’aucune manière. Son regard allait simplement d’un écran à un autre, ingurgitant les informations de la même manière que son puissant ordinateur de bureau placé devant lui analysait les données. Cela n’aurait rien eu d’extraordinaire si Vasili Andrenov n’avait pas été à l’origine de ce carnage dans les rues de Londres en ce soir de décembre.


  Ramenant son regard depuis les moniteurs de télévision de son centre de commandement personnel jusqu’à l’écran de son ordinateur, Andrenov vérifia que son programme de vente d’actions à découvert avait bien été exécuté avant l’ouverture des marchés le lundi matin. Satisfait de voir que tout était en ordre, il regarda une dernière fois les images de la tragédie qu’il avait provoquée à Londres, puis il alla se coucher. Dès lundi matin, Vasili Andrenov serait un homme extrêmement riche.


  PREMIÈRE PARTIE 

L’ÉVASION
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  Chapitre 1


  À bord du Bitter Harvest


  Océan Atlantique


  Novembre


  Il y a bien une raison pour laquelle les marins amateurs ne traversent pas l’océan Atlantique quand l’hiver descend depuis le nord ; il s’agit d’une traversée tumultueuse. Le commandant James Reece trouvait un certain amusement dans le fait de n’avoir que très peu d’expérience dans la navigation à la voile en plein océan alors même qu’il était un ancien officier de marine. La mauvaise nouvelle, c’était que les mauvaises conditions météo rendaient la traversée à la fois dangereuse et épuisante sur le plan physique. La bonne nouvelle, c’était que les vents forts lui permettraient d’achever sa traversée rapidement, avec un risque moindre d’être repéré.


  Il n’avait fallu que quelques jours après sa fuite de Fishers Island, sur les côtes du Connecticut, pour que Reece s’habitue aux manœuvres requises pour barrer son Beneteau Oceanis de 48 pieds, baptisé Bitter Harvest par ceux à qui il l’avait emprunté, et les nombreuses tâches requises pour le diriger étaient devenues plus ou moins une affaire de routine. Le transpondeur AIS avait été désactivé par les propriétaires afin de rendre le voilier plus difficile à localiser si jamais quelqu’un venait à le chercher au milieu de l’Atlantique, mais il était toujours équipé d’un GPS Garmin 401 incrusté dans la crosse de son M4. Reece ne l’utilisait que de temps en temps afin d’économiser autant que possible les piles, et il avait été capable de suivre sa navigation en ayant recours aux cartes et au compas se trouvant à bord du navire.


  Ce n’était pas parfait, mais cette méthode lui donnait une bonne idée de sa localisation et cela valait mieux que de se fier uniquement aux étoiles, en raison d’une couverture nuageuse relativement fréquente. Le voilier disposant d’une petite bibliothèque nautique, ainsi que d’un sextant moderne, Reece avait passé du temps à acquérir de nouvelles compétences. Il n’avait pas de destination précise à l’esprit, pas plus qu’il ne pensait en avoir besoin : la tumeur cérébrale qui lui avait été récemment diagnostiquée ne mettrait plus longtemps à l’emporter.


  Quelques mois en arrière, Reece avait été un officier SEAL qui avait conduit son escouade du SEAL Team 7 sur une mission en Afghanistan ayant connu une conclusion dramatique. Reece et ses hommes avaient été délibérément envoyés dans une embuscade tendue par des officiels corrompus de sa propre chaîne de commandement. Ses hommes, puis plus tard son épouse enceinte et sa fille, avaient été assassinés afin de couvrir les effets secondaires d’un médicament à fort potentiel lucratif développé par tout un réseau de conspirateurs appartenant aux plus hauts échelons du pouvoir à Washington D.C. Ces effets secondaires incluaient le développement de tumeurs cérébrales, à l’image de celle grandissant en lui. Sa quête de vengeance l’avait lancé dans une mission de représailles solitaire, laissant dans son sillage, d’un bout à l’autre des États-Unis, de nombreux cadavres. Reece se trouvait désormais en pleine mer, bien loin des morts et des ravages qu’il avait causés sur le sol américain.


  L’intérieur du Bitter Harvest avait été conçu pour bien plus qu’un seul membre d’équipage, ce qui avait laissé toute la place nécessaire à Reece pour s’organiser. Le voilier était abondamment approvisionné en réserves de nourriture, remplissant aussi bien la cambuse que l’une des cabines de couchage. Ce décor lui rappelait d’ailleurs les rares fois où il était monté à bord de sous-marins d’attaque au cours de missions d’entraînement. Ces submersibles pouvaient produire leur propre oxygène et leur propre eau potable, n’étant limités que par leurs réserves de nourriture. Les sous-mariniers marchaient littéralement sur les réserves dans les coursives. Son réservoir de carburant d’une contenance de 250 litres pouvait être ravitaillé grâce aux jerrycans en plastique fixés au bastingage du voilier. Même ainsi, Reece faisait attention à maintenir sa consommation de carburant au minimum.


  Le vent soufflait fort, et Reece s’emmitouflait dans sa plus chaude veste de quart quand il barrait le voilier, de jour comme de nuit. Même après avoir longuement étudié le mode d’emploi, Reece avait éprouvé des difficultés à faire confiance au système de pilotage automatique NKE Marine Electroniques. Celui-ci nécessitait de toute façon qu’il sorte sur le pont au moins toutes les 20 minutes, puisque le manuel indiquait qu’à une vitesse de 5 nœuds, dans des conditions normales, un navigateur disposait d’une vingtaine de minutes de visibilité en direction de sa ligne d’horizon. Ce qui se situait au-delà demeurait alors invisible. Il ne savait pas combien de temps il vivrait encore, mais comme il préférait ne pas mourir de froid, il avait fixé un cap en direction du sud, vers les Bermudes. Ses migraines allaient et venaient à intervalles aléatoires, mais, en dehors de son manque de sommeil, il se sentait bien mieux qu’il ne l’avait été depuis un bon moment. Abandonné à sa solitude en mer, il ne pouvait s’empêcher de réfléchir aux événements des mois passés, à ce chemin d’une violence extrême qu’il avait parcouru et qui l’avait conduit jusqu’au cœur de l’Atlantique. La nuit, le manteau d’étoiles qui recouvrait le ciel lui faisait penser à sa fille, Lucy, qui avait toujours été fascinée par les cieux nocturnes, chaque fois qu’ils avaient échappé à la légère pollution de la Californie du Sud, tandis que le jour, cette mer se déroulant à l’infini lui rappelait sa femme, Lauren, qui avait toujours aimé l’eau. Il tentait de se concentrer sur les bons moments avec ces deux personnes qu’il avait aimées plus que tout au monde, mais ces souvenirs heureux étaient accompagnés d’une douleur insoutenable. Il était hanté par la vision de leur mort prématurée et atroce sous les balles d’une AK qui lui avaient été destinées, un crime qui avait été commandité par un conglomérat politique et financier que Reece avait ensuite détruit morceau par morceau.


  Il songeait à Katie avec une pointe de culpabilité. Le destin, ou une force divine, avait introduit la journaliste Katie Buranek dans son existence au moment précis où il avait eu besoin d’aide pour détruire la conspiration qui avait été responsable de la mort de sa famille et de ses hommes. Ils avaient enduré énormément de choses au cours de leur brève amitié, mais c’était la manière dont il l’avait abandonnée, ses dernières actions, ses dernières paroles à son égard qui le chagrinaient. Il se demandait si elle avait compris ou si elle avait vu un monstre en lui, quelqu’un d’obsédé par ses seules envies de vengeance et sans la moindre considération pour tous ceux qu’il abandonne dans son sillage ensanglanté.


  La fraternité d’armes était une expression souvent utilisée dans les Teams, un concept qui avait été expérimenté jusqu’à ses limites au cours des mois précédents tandis que le monde de Reece s’était effondré. Il avait perdu ses frères d’armes dans une embuscade sur une sombre montagne afghane, et il avait été trahi par l’un de ses plus proches amis au pays. Avec ses hommes et sa famille morts, et avec la faucheuse qui lui murmurait à l’oreille, Reece était devenu le genre d’insurgé qu’il avait combattu au cours des seize années précédentes – il était devenu son propre ennemi. Comme n’importe quel insurgé, il avait maintenant besoin d’une planque pour rependre des forces, pour se rééquiper et planifier son prochain coup. Mais il avait surtout besoin de se réconcilier avec lui-même.


  * * *


  Son ami le plus proche, qu’il avait jusque-là perdu de vue, avait réapparu quand Reece avait eu besoin de lui. Il lui avait permis de s’échapper de New York avant de l’aider à s’infiltrer sur le littoral de Fishers Island, afin qu’il puisse tuer les derniers conspirateurs marqués sur sa liste. Raife Hastings n’avait pas hésité quand Reece lui avait demandé son aide, allant jusqu’à tout risquer pour son ancien frère d’armes sans rien demander en retour.


  Ils s’étaient rencontrés à l’automne 1995, sur le terrain de rugby de l’université du Montana. Reece jouait centre tandis que Raife, de loin le joueur le plus talentueux, portait le numéro 8, le numéro du capitaine de l’équipe. Au début des années 1990, le rugby était encore un sport quasiment inconnu des Américains, et la communauté des joueurs en était d’autant plus soudée autour d’une culture commune. La blague à l’époque voulait qu’ils constituent une équipe de joueurs d’alcooliques ayant un problème avec le rugby.


  En avance d’un an sur la scolarité de Reece, Raife avait une attitude si sérieuse qu’on lui aurait donné deux fois l’âge de ses camarades. Une pointe d’accent dont Reece n’avait pas su déterminer l’origine avait suggéré une provenance au-delà des frontières des États-Unis. Reece, qui s’était rapidement lassé du côté festif de la vie étudiante, avait fini par remarquer que Raife passait tout son temps libre à étudier la gestion de la faune à la bibliothèque ou à explorer l’arrière-pays du Montana.


  Reece décida de se montrer indiscret quand il jugea que ses prouesses sur le terrain de rugby lui permettaient désormais une certaine familiarité avec le capitaine de son équipe. Un soir, lors d’une troisième mi-temps dans la maison de Raife, à l’extérieur du campus, Reece fit son approche.


  « Une bière ? offrit Reece par-dessus le bruit de la musique, tendant dans sa main une bière dans un gobelet carton issue de la tireuse à bière à l’extérieur.


  – Non merci, tout va bien mon pote, répondit Raife en levant son propre verre, dont Reece pensa qu’il s’agissait de whisky.


  – Magnifique trophée, fit Reece en désignant une tête empaillée de cerf qui, avec ses bois, faisait au moins 5 mètres d’envergure.


  – Ah oui, c’était une belle partie de chasse, au cœur du Montana.


  C’était un vieux sage, celui-là.


  – Tu es du Montana ?


  – Ouais, la ville la plus proche, c’était Winifred.


  – Les forêts sont incroyables là-bas, mais l’État n’est pas vraiment réputé pour sa science du rugby. Mais avant, tu étais où ? »


  Raife hésita un moment, but une gorgée de sa boisson, puis répondit : « Rhodésie. »


  « La Rhodésie ? Tu veux dire le Zimbabwe ?


  – Désolé, fit Raife en secouant la tête, mais je ne peux me résoudre à utiliser ce nouveau nom.


  – Pourquoi ?


  – Le gouvernement marxiste a confisqué les fermes qui ont appartenu à certaines familles pendant plusieurs générations. C’est la raison pour laquelle nous sommes venus aux États-Unis, mais tout ça, c’était quand j’étais gamin.


  – Oh, mec, désolé, mais nous n’avons pas beaucoup entendu parler de tout cela ici. Mon père a passé un peu de temps en Afrique avant ma naissance, mais il n’en parlait jamais. Il avait un livre sur les Selous Scouts1 que j’ai lu pendant mes années lycée. Ces gars étaient vraiment des durs à cuire.


  – Tu connais les Selous Scouts ? réagit Raife en relevant les yeux, l’air surpris.


  – Oui, mon père était militaire, il a été Navy SEAL au Vietnam. J’ai lu tous les livres sur lesquels j’ai pu mettre la main qui parlaient d’opérations spéciales.


  – Quand j’étais plus jeune, mon propre père était dans les Selous Scouts, expliqua à son tour Raife. Nous ne l’avons presque jamais vu de toute la durée de la guerre du Bush.


  – Vraiment ? Mon père était également très souvent absent. Après la Navy, il est allé travailler au département d’État2 des États-Unis. »


  Raife regarda son jeune camarade avec un air de soupçon.


  « Tu as parlé du trophée tout à l’heure. Tu chasses ?


  – Oui, chaque fois que nous en avions l’occasion, j’allais chasser avec mon père.


  – Alors, nous ferions mieux de bien faire les choses. Finis ta bière ! ordonna-t-il avant de sortir une bouteille de whisky, dont l’étiquette ne signifiait rien aux yeux de Reece, et d’en verser quelques doigts dans leurs gobelets.


  – À quoi devrions-nous trinquer ? demanda Reece.


  – Mon père disait toujours, “À tous nos camarades”, une expression qu’il avait gardée de son passage chez les Selous Scouts.


  – Eh bien, cela me convient parfaitement. “À tous nos camarades”, donc.


  – “À tous nos camarades”, acquiesça Raife.


  – C’est quoi comme whisky ? interrogea Reece, agréablement surpris par la douceur du breuvage.


  – C’est une bouteille que mon père m’a donnée avant que je ne vienne ici, du “There Ships”. Ça vient d’Afrique du Sud, je ne pense pas qu’on puisse en trouver aux États-Unis. »


  Encouragé par ce qui s’apparentait à la naissance d’une nouvelle amitié, et aidé par l’alcool, Raife, habituellement discret, commença à parler de son enfance en Afrique, de leur ferme qui se trouvait alors dans ce pays qui s’appelait la Rhodésie, puis de leur déménagement en Afrique du Sud à l’issue de la guerre, et enfin de leur immigration aux États-Unis.


  « Je pars chasser tôt demain matin, je dispose d’un bracelet cervidés. Tu voudrais m’accompagner ?


  – Tu peux compter sur moi », répondit Reece sans la moindre hésitation.


  Les deux hommes furent sur la route dès le lendemain matin 4 h 30. Il devint évident aux yeux de Reece que le capitaine de son équipe de rugby était un chasseur qui traquait le cerf hémione ou l’élan avec autant de sérieux qu’il en mettait en salle de classe ou sur le terrain de sport. Reece n’avait jamais rencontré quelqu’un ayant cette compréhension du monde sauvage comme pouvait l’avoir Raife, comme s’il en faisait lui-même partie.


  Alors que l’automne s’effaça devant l’hiver, ils continuèrent à partir les jeudis après-midi, à l’issue des cours, pour aller chasser de l’aube au crépuscule en emportant avec eux leurs arcs à poulies et un équipement de camping minimaliste. Ils allaient toujours plus loin, s’enfonçaient toujours plus profondément dans la forêt, grimpaient toujours plus haut sur la montagne. Ils parlaient à peine, afin de ne pas alerter le gibier sur leur présence, et devinrent rapidement capables d’interpréter les expressions corporelles de l’autre, ses signes de main ou ses subtils changements d’expression faciale.


  Au cours de l’une de leurs excursions automnales, Reece abattit d’un coup de fusil un magnifique élan dans les profondeurs d’un canyon alors que la nuit tombait. C’était un dimanche soir, et ils avaient tous les deux des cours qu’ils ne pouvaient se permettre de manquer le lendemain matin. Ils se mirent rapidement à dépecer la bête à la lueur de leurs lampes frontales et à ramener des quartiers de viande de 45 kilos dans leurs sacs à dos jusqu’à leur véhicule. Il leur fallut travailler toute la nuit et effectuer plusieurs allers-retours avant d’achever leur tâche. Quand ils se présentèrent en salle de cours le lendemain matin, sans avoir fermé l’œil de la nuit, ils arboraient encore leurs tenues de la veille, trempées de sueur et du sang de l’élan. Même au Montana, cela leur valut de drôle de regards de la part de leurs camarades ou des professeurs. Leur apparence de ce matin-là leur valut le surnom de « Frères de sang », qui leur colla à la peau durant tout le reste de leur scolarité.


  Afin de pouvoir stocker les énormes quantités de viande qu’ils avaient amassées au cours de la saison de chasse, Raife ajouta un nouveau congélateur à côté de celui qui se trouvait déjà dans son garage. Au cours des jours les plus froids de l’hiver, ils peaufinèrent leur manière de cuisiner la viande. La maison de Raife se transformait certains soirs en une sorte d’auberge espagnole où les étudiants conviés apportaient leurs propres garnitures ou desserts pour accompagner les filets d’élan, les rôtis de cerf ou les magrets de canard que les Frères de sang avaient laborieusement préparés. Des rumeurs prétendaient qu’un alcool distillé de manière artisanale était également servi…


  Reece rendit visite le printemps suivant au ranch de la famille de Raife, du côté de Winfield, et fut stupéfait par la taille de cette propriété. Il n’y avait rien d’ostentatoire, mais il était évident que les Hastings avaient réussi. Cela expliquait aussi bien la Jeep de Raife que sa maison à l’extérieur du campus. M. Hastings expliqua à Reece qu’il avait mis en œuvre au Montana les techniques qu’il avait déjà appliquées dans sa ferme en Rhodésie. En Afrique, ils n’avaient pas toujours eu la possibilité d’acheter les meilleurs troupeaux de vaches et avaient souvent dû se rabattre sur du bétail chétif, voire malade, dont ils avaient dû prendre soin en l’élevant et en le soignant. Tandis que d’autres fermiers du Montana se disputaient les troupeaux les plus chers lors d’enchères agricoles, pour se retrouver démunis dès que le marché chutait, les Hastings faisaient l’acquisition des bêtes les moins chères avant de les remettre sur patte – en résumé, ils achetaient au plus bas et vendaient au plus haut. Quand certains fermiers pris de court avaient dû vendre des parcelles de terre à bas prix, les Hastings avaient été capables de se porter acquéreurs et d’accroître la superficie de leurs terres, non pas pour y mettre encore plus de bétail, mais pour diversifier leurs actifs. Ces nouveaux terrains qu’ils avaient achetés leur permirent de disposer de droits de chasse qu’ils pouvaient louer, en même temps que les terrains eux-mêmes prenaient de la valeur au fil des années. Ils eurent bientôt la réputation d’être une famille qui s’y connaissait en affaires autant qu’elle s’y connaissait en gestion des terres.


  Les Frères de sang restèrent inséparables les trois années suivantes, chassant au cours de l’automne, skiant dans l’arrière-pays pendant l’hiver, faisant de l’escalade ou du kayak au printemps. Ce fut au cours d’une visite de la famille de Reece, installée en Californie, que Raife décida de s’engager dans la Navy. Son propre père lui avait enseigné à faire preuve de reconnaissance envers leur pays d’adoption, et les années qu’il avait lui-même passées sous l’uniforme lors de la guerre du Bush avaient semblé rendre obligatoire ce genre d’expérience pour tous les hommes de la famille. Quand M. Reece expliqua à Raife que la sélection et l’entraînement des SEAL comptaient parmi les plus difficiles de toutes les armées modernes au monde, Raife prit la décision qu’il se confronterait plus tard à la terrible épreuve que constituait le stage BUD/S3.


  Les Frères de sang ne se retrouvaient séparés l’un de l’autre que pendant l’été, quand Raife repartait travailler dans la ferme familiale de son oncle au Zimbabwe. Son père avait souhaité qu’il conserve un lien avec ses racines et qu’il en profite pour aider son oncle à gérer son établissement de chasse. Raife se sentait tout à fait chez lui en compagnie des pisteurs locaux, dont l’instinct et les capacités à traquer le gibier touchaient au surnaturel. Avec eux, Raife avait la possibilité d’en apprendre énormément sur la vie sauvage en Afrique tout en améliorant sa maîtrise de la langue bantoue des Shonas.


  Reece voyagea lui-même au Zimbabwe au cours d’un mois d’été qu’il passa à travailler dans la brousse avec son ami. Ils étaient les plus jeunes du camp et n’avaient pas hérité de missions très flatteuses : changer les pneus, entretenir les véhicules de safari, aider au dépeçage des bêtes. La dernière semaine, avant que Reece ne reparte, et à l’issue d’une journée particulièrement difficile sur le terrain, l’oncle de Raife les approcha tous les deux. Il leur tendit un papier officiel imprimé sur une feuille jaune. Il s’agissait du quota d’animaux qu’il leur restait à tuer – des animaux que les biologistes estimaient nécessaire de tuer afin de réguler les espèces, ce que les clients des safaris n’avaient pas réussi à faire entièrement au cours de la saison de chasse. Il était désormais temps pour les deux garçons du Montana de partir à la chasse et de remplir de viande les chambres froides utilisées pour approvisionner en nourriture les centaines de salariés des Hastings travaillant pour leurs plantations de tabac, leurs fermes animalières ou leurs safaris.


  « Prenez un Land Cruiser et un pisteur, et débrouillez-vous. Faites juste attention à vous. »


  * * *


  Les souvenirs de Reece furent interrompus par un vent aussi fort que glacé qui se mit à lui fouetter le visage. Il releva les yeux pour regarder l’horizon et découvrit un front orageux avançant rapidement vers lui. Le ciel avait-il été rouge ce matin ? Quelque chose au sujet de l’apparence de cette tempête à venir le perturbait. Elle pourrait se révéler encore bien plus puissante que celle qu’il avait affrontée au début de son périple. Il enfila ses vêtements de pluie et s’assura que tout était bien arrimé à bord. Il avait pris l’habitude d’être lui-même attaché au voilier par une ligne de vie, et il vérifia que celle-ci était bien nouée à chacune de ses extrémités. Il affalerait les voiles afin de mieux pouvoir traverser la tempête quand elle se rapprocherait, mais, pour le moment, il souhaitait encore profiter de toute la force du vent. Il descendit ensuite dans la cabine pour se préparer un café ; la nuit serait longue.


  Quand la perturbation vint frapper le voilier, elle le fit avec une violence extrême. L’auvent du cockpit protégeait peut-être de l’essentiel de la pluie, mais il fut impossible à Reece de demeurer au sec. Il avait affalé les voiles afin de ne pas être emporté dans les terribles bourrasques et naviguait désormais à la puissance de son moteur diésel. Un marin expérimenté aurait sans doute pu profiter de la force des vents, mais Reece avait estimé que le jeu n’en valait vraiment pas la chandelle. Il ne s’inquiétait pas tant de son cap de navigation ; son objectif prioritaire consistait à échapper à la tempête sans qu’elle entraîne de dommages pour son voilier. Il attendrait l’accalmie, s’il y survivait, et il serait toujours temps de savoir s’il avait beaucoup dérivé. Le ciel était désormais d’un noir d’encre et la mer follement agitée, mais le plus stressant était de ne jamais pouvoir anticiper la prochaine vague qui viendrait le submerger.


  Reece ne put s’empêcher de penser aux derniers moments difficiles qu’il avait passés dans une mer agitée quelques années plus tôt, naviguant alors à pleine vitesse vers un pétrolier de classe T3 au nord du golfe Persique. Là aussi, l’horizon avait été plongé dans l’obscurité alors que, bien après minuit, l’embarcation de transport rapide pour commandos du Special Boat Team 12 avait poursuivi sa proie filant en ligne droite vers les eaux territoriales iraniennes. Reece avait alors été entouré par ses compagnons d’équipe, les meilleurs dans la profession. Il était désormais seul.


  Reece avait peut-être des racines familiales remontant au temps des Vikings de l’ancien Danemark, il avait estimé que ses éventuelles aptitudes génétiques à la navigation et à la poursuite en pleine mer s’étaient sans doute diluées au cours des années depuis le IXe siècle.


  Des trombes d’eau s’abattaient sur le pont du Bitter Harvest, mais les pompes de cale et les dalots de vidange firent leur boulot pour empêcher que l’eau ne se répande partout. Le voilier était secoué à la manière d’un jouet d’enfant pris dans un tourbillon d’eau et de vent, la vie de Reece totalement à la merci des éléments et de la fiabilité du constructeur. Des conditions météo terrifiantes, même pour un voilier moderne. Reece imagina ses ancêtres nordiques effectuer une telle traversée dans leurs vaisseaux de bois ouverts à tous les vents, et il les jugea bien plus habiles que lui-même, et pourtant il n’aurait pas dépareillé parmi eux avec sa barbe et sa longue chevelure trempées de pluie et d’eau salée. Il se demanda quelle aurait été leur offrande à Ægir afin de rester dans les bonnes grâces de ce dieu nordique, personnification de la mer et capable d’entraîner les navires et leur équipage jusque dans les profondeurs des océans.


  Reece était persuadé que la tempête avait atteint son zénith, lorsque celle-ci redoubla de violence. La proue de son voilier s’éleva subitement, alors qu’un terrible éclair illuminait l’horizon, et, pendant une fraction de seconde, Reece eut la certitude qu’il n’allait pas mourir d’une tumeur : il grimpait droit sur une vague dont la crête semblait dépasser en hauteur son propre mât.


  À la manière d’un chariot de montagnes russes, le voilier de Reece sembla s’immobiliser quelques instants au sommet de la vague, avant de descendre subitement l’autre versant, semblant vouloir plonger directement dans la mer sombre. Reece, qui se sentit presque s’envoler, s’accrocha des deux mains à la barre de gouvernail en acier inoxydable, prêt à encaisser l’impact, hurlant de toute la force de ses poumons à la manière d’un animal. Les 14 tonnes du Bitter Harvest percutèrent la surface de l’océan dans une explosion assourdissante d’eau, le corps de Reece allant s’écraser contre la barre de gouvernail avec une force semblable à celle d’une collision frontale entre deux véhicules, le faisant aussitôt sombrer dans l’inconscience.


  Une vague froide arrosa Reece par-dessus le plat-bord et lui fit reprendre conscience. Il se trouvait allongé dans la baignoire, à l’arrière du cockpit, le visage encore douloureux de l’impact subi avec la barre de gouverne. Ses mains se portèrent aussitôt à son crâne et revinrent trempées d’un sang qui s’éclaircit presque aussitôt sous la pluie qui continuait à tomber. Il avait le front entaillé et l’impression d’avoir le nez brisé, mais le voilier n’avait pas chaviré. Il s’aida de la barre de gouvernail pour se remettre sur pieds et reprit sa place de navigateur. Du sang lui coulait dans ses yeux, mais il n’y avait de toute manière pas grand-chose à voir. Il s’efforça de conserver cap au sud en espérant en finir le plus vite possible avec cette tempête. Les choses ne s’améliorèrent pas forcément, mais elles n’empirèrent pas non plus. Il espérait que cette énorme vague qu’il avait chevauchée avait symbolisé le point culminant de la tempête. Peut-être se sentait-il désormais plus à l’aise, mais il lui semblait que la météo s’améliorait. Au cours des heures suivantes, Reece passerait son temps à éponger le sang lui coulant dans les yeux, à vérifier son cap, à gréer son voilier, puis à recommencer. Tout ce temps-là, son nez continua à le faire souffrir et l’entaille sur son front à l’irriter en raison des embruns salés que les vents implacables de l’Atlantique soufflèrent continuellement dessus.


  
    


    
      1. Unité spéciale interraciale de la Rhodesian Army fondée en 1973 et dissoute en 1980, dont les membres étaient spécialisés dans la guerre insurrectionnelle.

    


    
      2. Équivalent du ministère des Affaires étrangères.

    


    
      3. Basic Underwater Demolition/SEAL training (Stage initial de démolition sous-marine, stage de sélection pour devenir Navy SEAL).

    

  


  Chapitre 2


  Save Valley


  Zimbabwe, Afrique


  Août 1998


  Reece avait abattu un Grand koudou ce matin-là, une antilope aux cornes divergentes en spirale connue par beaucoup sous le nom de « fantôme gris » en raison de sa furtivité. Raife, les pisteurs et lui avaient poursuivi la bête depuis l’aube, jusqu’à ce que la vieille antilope commette l’erreur de s’arrêter pour regarder qui la traquait. Charger les 300 kilos que pesait l’animal sur le plateau arrière du pick-up n’avait pas été une mince affaire, mais entre l’ingéniosité des pisteurs et le treuil du véhicule, ils avaient fini par y arriver. Ils affichaient le sourire insouciant de la jeunesse quand ils approchèrent du ranch. Raife conduisait avec Gon, le plus jeune des pisteurs, à la place du passager, tandis que Reece et le plus âgé des pisteurs étaient installés sur les sièges surélevés qui avaient été fixés sur le plateau du véhicule, où ils buvaient des bières tout en appréciant la beauté du paysage.


  En approchant du carrefour à partir duquel le ranch devenait visible, Raife sentit que quelque chose n’allait pas. Trois vieux pick-up étaient garés de manière désordonnée sur la pelouse parfaitement tondue, tandis qu’une douzaine de personnes étaient éparpillées dans le jardin, la plupart d’entre elles visiblement armées. Raife conduisit droit vers les pick-up et s’arrêta juste devant les inconnus.


  Reece se sentait exposé à l’arrière du pick-up, observant le groupe d’individus à l’attitude clairement hostile et se demandant ce qu’il pouvait bien se passer. Il compta les hommes, repéra ceux qui étaient armés et jeta un coup d’œil à la carabine Holland & Holland .375 rangée à l’horizontale dans le casier courant à hauteur de son genou, mais le nombre ne jouait pas en sa faveur.


  Raife dit quelque chose aux intrus en dialecte shona, mais ils l’ignorèrent. Les pisteurs étaient recroquevillés sur leurs sièges, les yeux fixés sur leurs pieds. Reece avait appris à se fier à leur jugement au cours des semaines passées, et il jugea qu’établir un contact visuel avec ces hommes n’était sans doute pas une bonne idée.


  L’éventail de leurs tenues allait du maillot de football au T-shirt élimé, avec pour seul uniforme un manque d’uniformité. La plupart d’entre eux étaient encore adolescents ou âgés d’une petite vingtaine d’années, et les armes qu’ils arboraient consistaient en un mélange d’AK, de fusils de chasse, de coupe-coupes du genre machettes ou de vieilles pétoires. Reece n’avait aucune idée de qui étaient ces gars, mais il pouvait sentir qu’ils n’étaient pas de bonne humeur. Après un long moment, l’oncle de Raife sortit de sa maison, escorté par un homme sensiblement du même âge que lui. À la différence des autres, cet homme était en surpoids et bien habillé. Il portait des Ray-Ban d’aviateur sur le nez, une chemise de soie boutonnée de couleur pourpre aux manches courtes. Une épaisse chaîne en or pendait autour de son cou tandis que ses pieds étaient chaussés de mocassins en daim. Ses doigts boudinés amenèrent une cigarette à moitié fumée à sa bouche, qu’il jeta ensuite par terre avant de longer la véranda des Hastings comme s’il était chez lui. Il s’agissait très clairement du chef.


  Les plus jeunes des hommes se redressèrent en le voyant approcher, leur confiance en eux et leur agressivité visiblement boostées par son apparition. Il était le mâle alpha, et ils étaient sa meute. Il se dirigea droit vers le pick-up blanc, ses hommes dans son sillage. Il ignora Reece et marcha jusqu’à la vitre côté conducteur, puis s’exprima en shona, sans que Reece puisse comprendre. La réponse de Raife dans la même langue conduisit l’homme grassouillet à dégainer le pistolet armé et verrouillé qu’il avait glissé à l’arrière de sa ceinture. Le père de Reece avait possédé la même arme dans sa collection, un Browning Hi-Power 9 mm. Il en colla le canon contre la tempe de Raife, son doigt venant caresser paresseusement la détente. Reece jeta un coup d’œil en direction de sa carabine, tout en sachant parfaitement qu’il n’aurait jamais le temps de la saisir à temps si quelque chose devait se produire. Il ne s’était jamais senti aussi désemparé de toute sa vie et songea que si Raife se faisait tirer dessus, alors il tuerait son assassin dans la foulée.


  L’homme maintint son pistolet contre le crâne de Raife pendant ce qui sembla une éternité, comme un film se déroulant au ralenti dans l’esprit de Reece, qui notait tous les détails, jusqu’à ce bracelet en or pendouillant autour du poignet trempé de sueur de l’homme. Le pisteur assis à côté de lui murmurait une prière silencieuse, amenant Reece à s’interroger subitement sur ce que pouvait être sa religion. L’oncle de Raife se tenait à une dizaine de mètres de là, incapable de faire quoi que ce soit contre ces hommes en armes.


  Finalement, l’homme pencha son visage vers celui de Raife, une lueur diabolique dans le regard, puis murmura un « Pan ! », avant de relever le canon de son pistolet comme si un coup avait été tiré. Il éclata alors d’un rire gras, son ventre faisant trembler la soie de sa chemise, puis il pivota vers ses hommes. Ces derniers rirent à leur tour, tandis que ceux qui étaient armés lâchèrent des salves d’intimidation en direction du ciel bleu. Il leur fit signe avec son pistolet de rejoindre leurs véhicules dans lesquels ils allèrent rapidement s’entasser, à l’exception d’un homme qui resta à tenir la portière ouverte en attendant que son boss installe sa volumineuse carcasse dans le siège passager.


  Le véhicule démarra sur les chapeaux de roues, creusant de profondes ornières dans la pelouse en s’éloignant. Rich Hastings secoua la tête tout en maudissant ces fomenteurs de troubles.


  « Quels salopards ! »


  Raife ouvrit la portière de son Land Cruiser et s’avança vers son oncle, comme indifférent au simulacre d’exécution dont il venait d’être victime.


  « Bon Dieu, c’était qui ces gars-là, oncle Rich ?


  – Des vétérans de la guerre, répondit-il.


  – Des vétérans ? Mais ces gars étaient bien trop jeunes ! Ils n’étaient même pas nés quand la guerre du Bush s’est achevée !


  – C’est ainsi qu’ils se définissent. Ils n’ont en effet rien à voir avec la guerre. Mugabe et ses hommes continuent à faire usage d’une rhétorique révolutionnaire, de manière à ce que personne ne remarque qu’ils sont en réalité en train de piller les ressources du pays. Ce sont des pillards, il n’y a pas d’autre mot. Des maîtres chanteurs.


  – Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


  – De l’argent, bien sûr. Ils finiront par vouloir confisquer toute l’exploitation, mais ils se contentent pour l’instant d’argent. J’adorerais pouvoir les flinguer, mais c’est là-dessus que compte le gouvernement. Ils envoient ces bandes de voyous harceler les propriétaires en sachant que si nous nous défendons, alors ils auront beau jeu d’appeler les médias internationaux en se faisant passer pour les victimes du colonialisme. De toute manière, si je me défendais, l’armée ne mettrait pas plus de quelques heures à s’emparer de la ferme.


  – Et la police ? interrogea Reece comme s’il était encore aux États-Unis, choqué par cette injustice.


  – La police ? C’est sans doute la police qui leur a dit de venir ici. Non, les garçons, il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire à part payer leur “taxe” et tenir le coup aussi longtemps que possible. Je pourrais m’expatrier aux États-Unis et travailler avec ton père, Raife, mais que deviendrait cet endroit ? Cela fait plus de 150 ans que cette ferme appartient à notre famille, et je ne vais pas l’abandonner du jour au lendemain. Nous faisons travailler plus d’une centaine de personnes. Tu penses que ces salopards se soucient d’eux ? Nous avons même créé notre propre école, bon Dieu ! »


  Âgé de 20 ans seulement, Reece ne savait pas trop quoi penser de tout cela, mais il avait conscience de provenir d’une culture très différente. D’un côté, il y avait des autochtones qui avaient élu un leader considéré comme légitime par une grande partie du monde, même s’il y avait déjà des rumeurs concernant les disparitions et les meurtres de ceux s’opposant à ce dictateur désormais solidement installé. D’un autre côté, vous aviez des familles qui s’étaient implantées sur ces terres avec l’aval de la couronne britannique il y avait de cela plus d’un siècle et qui possédaient légalement leurs fermes. Les deux parties étaient persuadées de leur bon droit et aucune d’entre elles n’était prête à faire des concessions. Aux yeux du jeune Américain qu’était Reece, tout semblait indiquer qu’une nouvelle guerre civile était inévitable.


  Chapitre 3


  À bord du Bitter Harvest


  Océan Atlantique


  Novembre


  Reece se trouvait désormais dans la queue de la tempête, avec un océan passé d’une mer furieuse à une mer agitée. Il alluma son GPS et prit note de sa position. La tempête l’avait fait dériver légèrement vers le sud, ce qui était une bonne nouvelle, et il décida donc de hisser les voiles afin d’économiser le carburant. Les choses étant désormais plus ou moins sous contrôle, Reece mit en marche le pilotage automatique analogique et descendit à l’intérieur du voilier pour ce qui lui sembla être la première fois depuis plusieurs jours. Il se regarda dans le miroir des toilettes et ne put s’empêcher d’éclater de rire devant le visage ébouriffé que lui renvoyait son reflet. L’estafilade sur son crâne avait cessé de saigner, mais elle avait sans doute besoin de quelques points de suture. Quelques Steri-Strip feraient l’affaire. Les cernes sous ses yeux étaient gonflés en raison de son nez cassé et avaient commencé à virer au noir. Ses cheveux étaient trempés d’eau salée et lui descendaient jusqu’au cou. Il se lava le visage dans l’évier, ramena ses cheveux en arrière et se déshabilla afin de pouvoir enfiler des vêtements secs. Il farfouilla dans la trousse de premiers soins et trouva ce qu’il cherchait : des pansements et de l’aspirine.


  Une sensation de faim l’assaillit aussitôt après. Les réserves de nourriture à bord perdureraient bien après sa mort, mais il en avait plus qu’assez de se nourrir de boîtes de conserve ou de surgelés. Reece ouvrit un paquet de biscuits Oreo et en engloutit deux d’un coup afin de se faire un petit shot de sucre. Il n’avait pas suffisamment d’énergie pour se préparer quelque chose de convenable à manger et se contenta d’attraper un sachet de soupe rāmen1 qu’il vida dans un bol avant de glisser celui-ci dans le four micro-ondes. La première bouchée de nouilles qu’il avala lui fit aussitôt regretter sa précipitation. Cette nourriture chaude embrasa son palais, et il lui fallut souffler rapidement plusieurs fois afin d’essayer d’apaiser la sensation de brûlure. Il se contenta alors de touiller son plat avec sa fourchette tandis que son cerveau épuisé hésitait entre l’envie de calmer sa faim et la peur de se brûler la bouche une nouvelle fois. La faim finit par l’emporter, et il souffla longuement sur une nouvelle bouchée avant de l’avaler. Avant que le bol de nouilles ne refroidisse jusqu’à atteindre une température convenable, celui-ci était déjà vide.


  Reece but un peu d’eau et retourna sur le pont voir ce qu’il en était. Heureux de constater que tout se déroulait bien, il régla l’alarme de sa montre sur un décompte de deux heures et redescendit à l’intérieur du voilier pour aller s’écrouler à plat ventre sur la couchette de la cabine principale.


  * * *


  Reece barrait le voilier sur une mer calme tandis que Lauren bronzait sur la plage avant, un moment de détente précieux pour cette mère surmenée d’un enfant de 3 ans. Reece appréciait ces moments passés en famille, qui se faisaient de plus en plus rares, en ayant parfaitement conscience du bonheur que cela procurait. La petite Lucy était assise sur ses genoux et se passionnait pour les lettres inscrites sur le compas flottant.


  « Le S, c’est pour Sissi ! annonça-t-elle fièrement en faisant référence au surnom affectueux de sa grand-mère maternelle.


  – C’est exact, ma jolie. Tu es si maligne ! Et qu’est-ce qui commence par la lettre E ?


  – Elko !


  – C’est encore exact, Lucy.


  – Et ça, c’est quoi, papa ?


  – Ça quoi, mon bébé ? »


  Reece tourna la tête pour observer ce que sa fille désignait vers la poupe. Une vague monstrueuse avançait sur le voilier comme au ralenti.


  Reece hurla à Lauren de s’accrocher, mais il fut incapable de se faire entendre. La vague se brisa sur l’étrave, submergea le pont et arracha Lucy de son étreinte. Elle le regarda une dernière fois dans les yeux d’un air implorant tout en essayant d’agripper la main qu’il lui tendait, mais la vague ne cessait de l’éloigner de lui. Il chercha à se lever, mais il eut l’impression d’avancer dans du ciment liquide. Haletant, à la recherche d’un nouveau souffle et d’une rédemption, les poumons noyés par l’eau de mer, il se sentit partir à son tour dans les profondeurs, loin de sa famille, loin de la vie.


  * * *


  La sonnerie stridente se fit de plus en plus forte, jusqu’à arracher Reece à son profond sommeil. Il se redressa sur sa couchette, trempé de sueur, clignant des yeux et cherchant à reconnaître l’environnement qui l’entourait. Il lui fallut un bon moment avant de recouvrer ses esprits. Il posa les pieds par terre et fit courir ses deux mains dans ses cheveux. Ça ne sera plus très long, les filles. Je serai bientôt avec vous. Peut-être même aujourd’hui.


  Il promena ses pieds par terre à la recherche de ses claquettes, puis il se leva et s’étira jusqu’à ce que ses mains viennent toucher le plafond. Il avança lentement à travers la coursive et passa devant le carré, récupérant ses lunettes de soleil sur la petite table avant de remonter la descente pour accéder au pont et affronter ses démons.


  
    


    
      1. Bouillon de nouilles, agrémenté de poisson, viande, légumes…

    

  


  Chapitre 4


  Al-Hasakah, Syrie


  Novembre


  Le Rojava, plus connu sous le nom de Fédération démocratique du nord de la Syrie, occupait le quart nord-est de ce pays assiégé. Cette fédération multiethnique avait fait sécession du gouvernement central avec un succès relatif et opérait désormais en tant que Nation autonome dotée de sa propre constitution. Après avoir chassé de la région l’ISIS1, connu localement sous le nom de Daesh, les résidents locaux et les réfugiés en provenance du Sud bénéficiaient maintenant de conditions de vie raisonnables. Le Rojava offrait des droits équivalents aux hommes et aux femmes, garantissait la liberté de culte et préservait les droits de la propriété privée. Ces principes mêmes d’une démocratie séculaire avaient permis d’unir Arabes, Kurdes et Turcs dans une paix et une stabilité relatives, tout en ayant le potentiel de s’étendre au reste de la Syrie. Pour une grande majorité, cela ne pouvait signifier qu’un progrès majeur. En revanche, pour d’autres, cela représentait une menace envers leur pouvoir. Le ministre de l’Intérieur syrien avait donc dépêché sur place un sniper du nom de Nizar Kattan, avec pour mission de couper la tête de ce serpent.


  Cette fédération aux presque 5 millions d’habitants était dirigée par deux coprésidents, un Arabe du nom de Masour Hadad, et une Kurde du nom de Hediya Fatah. Nizar Kattan n’avait rien d’un musulman fervent, mais c’était un Arabe, et il trouvait particulièrement offensant le concept d’une femme dirigeant une Nation. Cependant, bénéficiant de la liberté de choisir quelle serait sa cible parmi les deux coprésidents, il avait décidé qu’il s’en prendrait à l’homme. Il aurait adoré enseigner une bonne leçon à cette Kurde, mais le fait de laisser une femme au pouvoir l’aiderait à affaiblir encore un peu plus ce petit fief.


  La résidence du président Hadad se situait dans l’un des meilleurs quartiers de Al-Hasakah, une grande ville proche de la frontière avec la Turquie et l’Irak. Al-Hasakah était une grande emprise urbaine érigée sur une aire plane et toujours noire de monde, ce qui rendait difficile un tir longue distance. Bien que neutraliser la cible à courte distance rendrait l’exfiltration plus compliquée, Nizar avait déjà envisagé cette option. Il avait étudié des photos aériennes ainsi que les renseignements qui lui avaient été fournis par les espions du régime opérant dans cette ville, mais il avait été incapable de trouver une cache idéale. L’un des vétérans de son unité lui avait alors parlé de la technique utilisée par les « snipers de Washington D.C. », une paire de criminels qui avaient terrorisé les habitants de cette capitale pendant toute une semaine, juste un an après le 11-Septembre. Nizar était trop jeune pour pouvoir se rappeler cet événement, mais un article en ligne lui fournit toutes les informations nécessaires pour qu’il puisse s’en inspirer et concevoir sa propre cache mobile.


  Le véhicule utilitaire à plateau Kia Frontier semblait non seulement aussi vieux que tous les autres véhicules garés dans la rue, mais il avait également été équipé de plaques d’immatriculation locales afin de n’éveiller aucun soupçon de la part des Assayech, les forces de sécurité et de police du Rojava. Le plateau du camion avait été chargé de matériel de construction recouvert par une bâche plastique et semblait en tous points identique aux autres véhicules travaillant pour un chantier de construction situé à proximité.


  Juste après 21 heures, Nizar avait garé son camion contre le trottoir en positionnant son plateau face à la demeure de sa cible. La rue était déserte, mais il n’en fit pas moins semblant de chercher quelque chose au milieu des blocs de parpaing et des poutres entassés sur le plateau, avant de finalement se glisser dessus pour s’allonger dans un espace qu’il avait laissé vide et de repositionner quelques blocs de parpaing. Nizar n’était pas particulièrement grand, mais il aurait aimé que le plateau du camion soit plus spacieux quand il lui fallut plier les genoux pour se caser dans la cache. L’air de la nuit étant frais, il tira sur lui une couverture de laine, ajoutant ainsi un peu de chaleur à son corps ainsi qu’une couche de camouflage supplémentaire sur sa silhouette allongée.


  * * *


  Nizar s’était assoupi sur son petit matelas de mousse quand il fut brusquement réveillé par la sensation que son camion bougeait. Le Kia Frontier tremblait sur ses vieux amortisseurs tandis que quelqu’un grimpait sur le pare-choc arrière. Il entendit le froissement de la bâche plastique et le raclement de quelques blocs de parpaing frottant les uns contre les autres. Son rythme cardiaque s’accéléra soudainement, sa main allant chercher la crosse plastique de son fusil.


  Ai-je été compromis ?


  Il bascula lentement le sélecteur sur le mode semi-automatique, faisant alors bien plus de bruit qu’il ne l’aurait voulu, mais la personne qui manipulait les blocs de parpaing, qui que ce fût, ne sembla rien remarquer, et les raclements se poursuivirent. Ces blocs de parpaing constituaient une sorte de façade érigée sur une planche de bois située juste au-dessus de la tête de Nizar, et en ôter plus d’un ou deux ne manquerait pas de révéler sa position. Il suffirait de quelques instants pour qu’il soit réellement compromis.


  « Qu’est-ce que vous faites ? » cria une voix autoritaire en arabe, à une distance qui lui sembla être de 10 ou 20 mètres.


  Le raclement des blocs de parpaing cessa aussitôt.


  « Je ne fais que regarder ces blocs de parpaing, ce sont de bons moellons ! répondit une voix toute proche.


  – Ce ne sont pas les tiens, vieil homme. Fous le camp de là avant que je ne doive t’arrêter.


  – Je ne faisais que regarder. »


  Nizar sentit l’homme descendre du pare-choc arrière.


  « Je suis désolé, monsieur le policier.


  – Oui, c’est ça, dégage !


  – Oui, monsieur. Merci, monsieur. »


  Nizar entendit les pas de l’homme s’éloigner de son camion. Des pas plus lourds s’approchèrent alors de lui avant qu’un rai de lumière ne vienne éclairer les interstices entre les blocs. Nizar s’aplatit complètement en fermant les yeux, n’osant même plus respirer, cherchant ainsi à échapper à la lumière de la lampe torche du policier comme un enfant qui se cacherait sous ses draps. Les secondes s’écoulèrent très lentement jusqu’à ce qu’il entende le clic de la lampe torche s’éteignant, puis les pas du policier qui s’éloignaient. Le sniper exhala alors longuement, certain de ne plus s’assoupir au cours de la nuit.


  Ses pensées le ramenèrent à des souvenirs de jeunesse, notamment son père, qui lui avait enseigné les vertus de la patience sous le toit en tôle ondulée de leur petite ferme familiale. Leur perchoir dans les combles de la maison n’avait pas été si différent de ce plateau sur lequel il se trouvait, exigu, froid et humide, avec une épaisseur de paille au sol. La silhouette silencieuse du chacal doré rôdait quelque part autour de l’enclos à chèvres, mais Nizar était incapable de distinguer quoi que ce soit dans l’aube encore naissante. Le vieux fusil britannique lui semblait peser extrêmement lourd dans ses mains, et il devait tendre le cou de manière inconfortable en raison de la longueur de la crosse. Il ne pouvait le tenir qu’en laissant l’extrémité avant en bois reposer sur une couverture roulée en boule. Il pouvait sentir une odeur de tabac émaner de la bouche de son père lorsque celui-ci lui chuchotait de demeurer calme. Nizar tremblait d’excitation, mais la voix rassurante de son père l’aidait à ralentir sa propre respiration et à stabiliser le guidon situé à l’avant de son canon. Quand le chacal revint une nouvelle fois roder à proximité de l’enclos, le ciel gris avait viré au rose, et il fut capable d’aligner les organes de visée de son arme. Les mots que lui répétait son père lui semblèrent pareils à un fredonnement quand il commença à presser la lourde détente de son fusil de la Première Guerre mondiale. Calme…


  La ville s’éveillait en même temps que l’aube apparaissait : des bruits de chantier se faisaient entendre, des chiens aboyaient et des rires d’enfants s’élevaient dans les rues. Même en pleine guerre, la vie continuait. Parmi tous ces bruits de la vie urbaine, l’un retint plus particulièrement l’attention de Nizar : les cloches qui se mirent à sonner. Al-Hasakah abritait aussi bien des églises catholiques que des mosquées et, plutôt que l’appel à la prière matinale d’un minaret proche, ce furent tout d’abord les cloches de l’église orthodoxe syrienne qui sonnèrent.


  Sous couvert de l’obscurité, Nizar avait déplacé quelques parpaings devant lui afin de s’aménager une ouverture : il avait ainsi ouvert une fenêtre dans son mur de blocs afin que rien ne puisse obstruer l’espace devant son canon équipé d’un réducteur de son, ni devant sa lunette de visée. Il observa la zone de plus en plus éclairée par la lumière de l’aube devant la porte d’entrée de la résidence de Hadad à travers la lunette de visée télescopique russe PSO-1 à grossissement X4 fixée sur le sommet de son fusil de précision VSK-94. Il s’agissait d’une arme compacte de couleur noire relativement affreuse qui n’avait vraiment rien à voir avec l’omniprésente AK-47, en raison notamment de son réducteur de son de près de 50 cm qui remplaçait le canon d’origine et de sa crosse rectangulaire à l’arrière. Nizar se contrefichait cependant de sa forme étrange. Il la trouvait même particulièrement belle en raison de sa fonctionnalité en combat urbain.


  La résidence du président était étonnamment modeste. Cette maison de plain-pied était entourée d’un petit muret de pierres surmonté d’une clôture en fer qui grimpait jusqu’à 2,50 mètres au-dessus du niveau de la rue. Il n’y avait aucun signe de gardes quelconques, armés ou non, mais Nizar n’en songeait pas moins que le portail du jardin devait être fermé à clé. Le calculateur de portée horizontale gravée dans le réticule de la lunette de visée permettait au tireur d’estimer la taille d’un homme, et donc de calculer la distance approximative jusqu’à la cible. Personne ne bougea dans le champ de vision de Nizar, et il pouvait parfaitement voir la porte d’entrée, qu’il utilisa pour ses calculs, tout en prenant en compte que la hauteur d’une telle porte était un peu plus grande que la taille moyenne d’un adulte telle qu’elle avait été prise en compte pour calibrer le réticule. La distance de tir n’était que de 100 mètres, ce qui était une distance incroyablement faible pour un sniper aussi talentueux que Nizar, d’autant plus qu’il allait tirer depuis une position parfaitement stable. Le fusil de Nizar et ses cartouches avaient été conçus pour une discrétion maximale : le réducteur de son masquerait le bruit de la détonation tandis que la balle fuserait à une vitesse inférieure à celle du son afin de ne pas provoquer de « crac » supersonique avant d’atteindre la cible. De ce fait, cette balle subsonique de 16,8 grammes retomberait rapidement à la manière d’une pierre, ce qui rendait essentiel le calcul précis de la distance jusqu’à la cible.


  Nizar avait besoin de vider sa vessie, mais il n’osa pas bouger, car la cible pouvait désormais apparaître à n’importe quel moment : il n’était pas venu aussi loin pour se faire surprendre la braguette ouverte. En même temps que le soleil se levait, la chaleur du jour commença à réchauffer la cache exiguë de Nizar, jusqu’à le faire transpirer sous son keffieh, la sueur venant lui piquer les yeux. L’attente était toujours ce qu’il y avait de plus inconfortable, mais c’était là l’essentiel du travail d’un sniper.


  
    


    
      1. Islamic State in Irak and Syria (État islamique en Irak et en Syrie)

    

  


  Chapitre 5


  À bord du Bitter Harvest


  Océan Atlantique


  Novembre


  Les jours qui suivirent la tempête permirent à Reece de prendre le temps de réfléchir. De magnifiques levers de soleil succédaient les uns aux autres tandis qu’il poursuivait sa navigation. Les migraines, dont il savait qu’elles finiraient par le tuer, allaient et venaient. Elles lui faisaient l’effet d’un millier de petits éclats de verre lui vrillant le cerveau. Rien n’expliquait le rythme auxquelles elles le frappaient, ni la raison, et il n’y avait donc rien qu’il puisse faire pour s’en prémunir. Il songeait à sa famille, à sa merveilleuse épouse et à sa fille. Il songeait à tous ceux qui l’avaient aidé au cours des mois précédents dans sa quête de vengeance, et plus particulièrement ses amis Marco del Toro et Liz Riley. Il espérait qu’ils allaient bien. Il songeait à Katie et aux derniers mots qu’il lui avait adressés. Et il songeait également à Raife Hastings…


  Au cours de sa dernière année de fac, Raife avait commencé à sérieusement réfléchir à la manière d’accomplir son rêve d’entrer dans les SEAL. Reece, lui, avait encore une année d’université à effectuer, mais il ne s’en était pas moins entraîné avec son ami afin qu’il soit prêt pour la rigueur qui l’attendrait. Le père de Raife avait été un peu inquiet à l’idée que son fils unique marche dans ses traces en tant que commando, et il ne lui avait donné son assentiment qu’à la condition qu’il commence comme simple matelot, avant de passer plus tard le concours d’officier.


  Reece avait décidé de s’engager l’année suivante, car il avait souhaité avoir le temps de peaufiner ses compétences tactiques avant de devoir assumer un rôle de leadership. Dans la Navy actuelle, des programmes existent qui permettent à ceux tentés par les SEAL de souscrire un engagement avec pour objectif de se présenter au stage BUD/S, le redoutable cursus de sélection et d’entraînement qui s’étale sur six mois et présente un taux d’attrition de 80 %. Les choses étaient cependant différentes à la fin des années 1990. Les jeunes recrues potentielles pour les SEAL effectuaient tout d’abord leurs classes à Great Lake, Illinois, avant de suivre une « A School » – une école dont Reece avait toujours pensé que le A signifiait « apprentissage » – et de pouvoir prétendre ensuite au stage BUD/S. Les 16 semaines d’entraînement de Reece à la suite de ses classes s’étaient déroulées en Virginie. Il lui avait ensuite fallu suivre cette école d’apprentissage destinée à lui enseigner un métier qu’il n’exercerait jamais avant même de pouvoir essayer de devenir un SEAL. L’idée de la hiérarchie et de la bureaucratie militaire partait du principe que si seulement 20 % des candidats arrivaient à achever le stage BUD/S, alors il valait mieux enseigner au solde de 80 %, et cela le plus tôt possible, des qualifications dont la Navy aurait ensuite besoin.


  Au final, Reece et Raife avaient suivi un parcours similaire, mais avec une année d’écart. Reece était arrivé à Coronado afin de débuter son stage BUD/S au moment où Raife achevait son cycle de qualification SEAL, et il put assister à la remise de Trident de son ami. Tandis qu’il avait regardé cet ami qu’il considérait comme un frère échanger une poignée de main avec l’officier commandant, il avait su qu’il n’abandonnerait jamais avant d’avoir assisté lui-même à sa propre cérémonie de remise de badge. Si les instructeurs ne souhaitaient pas qu’ils deviennent un SEAL, alors il leur faudrait le tuer.


  Après avoir entendu les histoires que le père de Reece avait racontées au sujet de son temps de service passé dans les Teams SEAL au Vietnam, Reece et Raife avaient songé qu’ils participeraient à des missions secrètes aussitôt qu’ils auraient intégré un Team. La réalité s’était avérée différente : aucune mission secrète pour traquer un chef terroriste ou libérer des otages. C’était alors une période de paix, et la paix signifiait principalement un cycle continu d’entraînements. Ils avaient ainsi rapidement découvert que c’était là le cœur de leur métier. Il fallait qu’ils soient préparés. Il leur fallait être prêts à répondre au premier appel. Puis, un mardi matin du mois de septembre 2001, l’appel avait retenti.


  Raife avait été intégré au célèbre Green Team et avait déjà effectué de multiples déploiements au sein d’un groupe action du Naval Special Warfare Development Group quand un premier maître l’avait convaincu de devenir officier. Cela impliquait pour lui de devoir suivre l’école des officiers sur la base amphibie de Naval Station Newport, Rhode Island, là où la Navy transformait les candidats civils et les matelots engagés en enseignes de vaisseau en quelques semaines – leur capacité à savoir plier leurs sous-vêtements et leurs T-shirts les qualifiant ainsi pour mener des hommes au combat.


  Reece avait passé quelques années en qualité d’officier marinier à se faire les dents, accumulant ainsi expérience tactique et gagnant la réputation d’être l’un des snipers les plus compétents des Teams avant d’intégrer l’école d’officiers de marine, principalement en raison de l’influence de Raife.


  Il avait fallu quelques années de plus avant que les trajectoires de Reece et de Raife ne se croisent à nouveau et, quand ce fut le cas, ils se retrouvèrent tous les deux sur le même champ de bataille en qualité chacun de chef d’escouade au sein d’une force opérationnelle SEAL à Ramādī, en Irak.


  Les combats furent difficiles et sauvages cet été-là, alors que la guerre civile se propageait à travers tout l’Irak. La scission entre chiites et sunnites, qui remontait à la mort du Prophète Mohammed en l’an 632, s’incarnait désormais dans un affrontement moderne. En tenant compte d’Al-Qaida en Irak, des liens de loyauté tribale, de l’influence de l’Iran et d’un gouvernement dysfonctionnel soutenu par une entité militaire et politique étrangère, tous les ingrédients avaient été réunis pour produire un cocktail explosif. Quand leur force opérationnelle perdit deux hommes en raison d’un IED enterré sous la route, ils mirent tout en œuvre pour éliminer ce type de menace, jusqu’à identifier le chef de la cellule de terroristes, Hakim Al-Maliki, grâce à une collecte de renseignements humains dirigée par Raife. Cependant, juste avant qu’un assaut ne soit donné pour capturer ou neutraliser le responsable de la mort de leurs deux camarades, la mission fut annulée par un officier supérieur. Reece et Raife menèrent l’enquête pour en comprendre les raisons, jusqu’à découvrir qu’Al-Maliki était en réalité une source de la CIA qui avait pénétré Al-Qaida en Irak dans le cadre d’un programme à long terme visant à infiltrer cette organisation terroriste. L’agence gouvernementale souhaitait le conserver en vie afin qu’il progresse dans la hiérarchie de cette organisation et puisse par la suite fournir des renseignements qui permettraient de capturer ou neutraliser Abou Moussab al-Zarqaoui, le leader djihadiste extrémiste qui avait pris la tête d’Al-Qaida en Irak après l’intervention américaine en Irak et qui était alors l’ennemi public numéro 1 des États-Unis.


  Se sentant responsable de la mort de ses camarades, et sachant où se trouverait cette source protégée par la CIA au cours des deux nuits à venir, Raife s’autorisa à prendre quelques libertés avec sa hiérarchie. Il utilisa son réseau local pour faire parvenir un paquet à la planque d’Al-Qaida, lequel contenait un IED semblable à ceux utilisés à l’époque à Ramadi. C’est ainsi qu’un sac à dos contenant un dispositif de mise à feu d’origine pakistanaise, relié à une charge explosive fabriquée à partir de nitrate d’ammonium tiré d’engrais agricoles, envoya Al-Maliki rejoindre ses 72 vierges.


  Quand la CIA l’accusa d’avoir éliminé leur précieux agent infiltré, Raife ne confirma ni n’infirma les charges pesant contre lui. La CIA souhaita alors le faire inculper pour meurtre. L’agence fit pression sur le seul autre officier dont les rumeurs prétendaient qu’il avait assisté à une réunion visant à préparer l’assassinat d’Al-Maliki, mais James Reece ne fit aucune déclaration qui aurait pu aider à l’inculpation de son ami. Sans le témoignage de Reece, aucune preuve ne permettait de faire condamner Raife en cour martiale, et aller jusqu’à un procès aurait de toute manière mis en lumière des méthodes de travail que la CIA préférait conserver secrètes. Cependant, afin d’apaiser les relations entre la CIA et la force opérationnelle des SEAL, Raife fut renvoyé au pays dans l’attente du résultat d’une enquête officielle. Mais il en avait assez de voir ses hommes mourir dans ce qu’il considérait être une guerre sans perspective de fin en raison des bourdes et des erreurs commises par sa hiérarchie militaire et les politicards du monde civil. Il en avait plus qu’assez de toute cette bureaucratie qui leur liait les mains dans le dos avec ces règles d’engagement absurdes et ce système qui, ainsi que l’avait exprimé le lieutenant-colonel Paul Yingling, faisait punir plus sévèrement les simples soldats qui égaraient une arme que les généraux qui perdaient une guerre. En revenant aux États-Unis, Raife ne chercha pas à regarder en arrière. Il quitta les SEAL, abandonna ce qui avait été sa vie et disparut des écrans radars.


  * * *


  Il vit tout d’abord les oiseaux. Il aurait été difficile d’imaginer pouvoir admirer une nuée d’oiseaux au beau milieu de l’océan, mais le fait est qu’ils étaient bien là. Ils volaient en cercle et plongeaient à la manière de Stukas, et ils étaient vraiment très nombreux. Des pêcheurs allaient jusqu’à dépenser des dizaines de milliers de dollars en équipement électronique pour repérer ce type d’activité. Tomber dessus par hasard était un véritable coup de chance. La turbulence de l’eau était visible à des centaines de mètres de distance et Reece s’attela aussitôt à diriger son voilier droit dessus. Après avoir bloqué la barre, il se précipita à l’intérieur du voilier pour aller chercher une canne à pêche accrochée au plafond du carré. Il remonta rapidement dans le cockpit et, en approchant de la surface de l’océan en ébullition, il donna du lest à l’écoute de manière à dégonfler la voile et à la laisser battre dans la brise, amenant ainsi son voilier à ralentir jusqu’à donner l’impression de seulement dériver. Il avança ensuite vers la proue avec sa canne à pêche à la main, puis se pencha en arrière avant de lancer sa ligne par-dessus son épaule. Son leurre Rapala1 s’envola au-dessus de l’océan avant d’aller couler au beau milieu du banc de poissons. Bon lancer.


  Il laissa le fil de pêche se dévider du moulinet avant de commencer à rembobiner tout en conservant l’extrémité de sa canne pointée en direction de l’eau bouillonnante. Il lui fallut près de 30 secondes avant de ramener l’appât jusqu’au voilier, et il recommença aussitôt l’opération en effectuant un deuxième lancer. Cette fois-ci, la ligne se tendit presque dans l’instant, en manquant de lui arracher le moulinet des mains. Reece dut alors donner du mou au fil afin de ne pas rompre la ligne.


  Il pouvait presque entendre son père lui prodiguer ses conseils. Laisse-le se fatiguer, mon fils, sois patient. Son moulinet contenait une longueur de bobine de plusieurs mètres, et il laissa le fil se dévider presque entièrement. Dès que le poisson qui avait mordu à son appât changeait de direction, Reece en profitait pour relever la pointe de sa canne à pêche et mouliner le plus vite possible. Le combat dura presque une demi-heure, le poisson dévidant la ligne avant que Reece ne rembobine à son tour, et avant que cela ne recommence. Les muscles de ses bras et de ses épaules le brûlaient, le bas de son dos lui faisait mal, mais il pouvait sentir que sa proie se fatiguait. Il ne put s’empêcher, tout le temps que dura cette lutte, de penser au roman d’Hemingway. C’est toi qui vas me tuer, poisson.


  Reece se mit à rembobiner de plus en plus vite alors que le poisson commençait à perdre du terrain, le ramenant à la fois plus proche du voilier et de la surface. Il vit soudain un éclair argenté quand le poisson passa devant la proue, la vision de la coque blanche du voilier lui donnant alors un sursaut d’énergie pour continuer à se battre. Un magnifique thon. Reece avança lentement vers le tableau arrière de son voilier tout en continuant à mouliner, amenant ainsi sa ligne jusqu’à une position à partir de laquelle il pourrait soulever sa prise pour la monter à bord. Tout en tenant sa canne à pêche de la main gauche, il utilisa sa main droite pour basculer la plateforme de baignade et avança sur les planches de teck, sentant aussitôt les vagues froides de l’océan Atlantique venant s’échouer contre ses pieds nus. Il ne voulait surtout pas tomber, mais si cela devait se produire, au moins le voilier était-il à l’arrêt. Dix minutes de lutte acharnée avec le poisson s’écoulèrent encore, durant lesquelles il ne cessa de mouliner et de faire danser la pointe de sa canne à pêche afin d’exploiter la fatigue croissante du poisson. D’une main, il attrapa la gaffe à proximité, puis s’acharna de sa main trempée à retirer le capuchon de caoutchouc qui protégeait le crochet acéré et recourbé vers l’intérieur à l’extrémité de la longue tige.


  Ce serait beaucoup plus facile si nous étions deux.


  Quand son épais monofilament2 creva la surface de l’eau, il se baissa pour l’attraper et l’enrouler autour de sa main gauche, puis saisit la gaffe de la droite pour empaler sa proie de toute sa force, mais il manqua et jura. Alors que le poisson effectuait désormais de petits hippodromes dans l’eau, Reece renouvela sa tentative de harponnage et réussit cette fois-ci à planter sa gaffe dans le corps argenté du thon. Il redressa aussitôt sa gaffe tout en se laissant tomber en arrière, réussissant ainsi à soulever sur la plateforme de baignade les 35-40 kilos du thon. Une main accrochée au bas de ligne, une autre à la gaffe, il hissa le thon albacore sur le pont entre les deux barres. À la manière d’un homme possédé, il ne lâcha jamais le bas de ligne ou la gaffe, déterminé à ne pas laisser cette source de protéines fraîches retomber dans l’océan. Le thon se tortilla et commença à suffoquer, puis il sembla se pétrifier, de toute évidence aussi épuisé que pouvait l’être son ennemi, qui l’avait arraché à l’élément liquide, son énorme œil fixant le ciel sans ciller. Reece attrapa une serviette qui avait été mise à sécher sur la filière et s’en servit pour couvrir la tête du poisson afin de l’aveugler et l’empêcher ainsi d’aller puiser dans les dernières réserves d’énergie primaire que tout être vivant possède en lui-même.


  Reece demeura debout devant son trophée arraché aux profondeurs de l’Atlantique, s’interrogeant sur l’ironie qui voulait qu’il ne puisse s’empêcher de cogiter après avoir prélevé la vie d’un animal sauvage à la suite d’une partie de chasse ou de pêche. Peut-être y avait-il un temps pour tout : un temps pour traquer une proie, un temps pour choisir, un temps pour réfléchir à l’impact qu’entraînait la mort d’un animal destiné à nourrir une famille sur l’écosystème. La vie engendrait la vie, et la mort était une étape naturelle de ce cycle. Au combat, quelqu’un devait neutraliser l’ennemi le plus rapidement et le plus efficacement possible avant de s’en prendre ensuite à l’objectif suivant. Tuer un semblable n’était pas quelque chose qui amenait Reece à se poser trop de questions. Dans le premier cas, il s’agissait d’assurer sa subsistance ; dans le second, il s’agissait simplement de protéger les siens. Dans les deux cas, il fallait savoir faire preuve d’habileté dans la manière de tuer, un art dans lequel Reece excellait. Mais l’heure n’était pas à l’introspection. Le moment de manger était venu.


  Après avoir repris son souffle, Reece gagna la cambuse du voilier et y récupéra un couteau à filet de sole dont la lame était fixée à une barre aimantée, ainsi qu’une petite bouteille de sauce soja qui se trouvait dans le frigidaire. Il utilisa ensuite le couteau avec sa longue lame étroite et effilée pour revenir transpercer les branchies du poisson, lui ôtant ainsi rapidement la vie, avant d’enlever la peau jusqu’à révéler la chair d’un rouge éclatant en dessous. Reece se découpa une tranche de la taille d’un pouce qu’il arrosa de quelques gouttes de sauce soja avant de l’enfourner dans sa bouche, la saveur de cette chair salée déclenchant au plus profond de son cerveau un immense sentiment de plénitude. L’écho d’une satisfaction primitive s’échappa de ses lèvres tandis qu’il mâchait en savourant et en fermant les yeux, adressant une prière silencieuse au poisson afin de le remercier de le nourrir.


  Reece dévora un peu moins d’un kilo de chair de poisson avant de venir à bout de sa faim. Il débuta ensuite lentement le travail consistant à découper d’épais steaks de chair qu’il disposa dans des sacs Ziploc destinés au congélateur ou au frigidaire. Le fait d’avoir consommé un véritable repas changea drastiquement son humeur, restée sombre jusque-là ; il lui fallait maintenant une bonne nuit de sommeil, sans que celle-ci soit interrompue par les cauchemars qui venaient torturer son âme dans l’obscurité.


  Reece se réveilla d’un coup en regardant autour de lui afin de reprendre ses esprits. Il se trouvait pieds nus sur le balcon arrière d’un voilier hors de prix, au beau milieu de l’océan, sans nulle part où aller et personne avec qui échanger. Le soleil brillait à l’horizon, une forte brise soufflait et il avait suffisamment de réserves de nourriture pour naviguer n’importe où. La plupart des personnes coincées dans leur box au bureau se seraient volontiers coupé un doigt pour échanger leur place avec la sienne. Si seulement sa famille avait été là pour profiter de ces moments avec lui !


  Il avait réussi avec plus ou moins de succès à effacer certains souvenirs, mais lors de tels moments d’introspection, il ne pouvait s’empêcher de penser à Katie. Il se rappelait d’elle les poignets liés dans le dos, affalée par terre après avoir été passée à tabac dans le manoir de la Secrétaire à la Défense sur Fishers Island, son vieil ami et frère d’armes Ben Edwards se tenant debout devant elle avec son détonateur, prêt à faire exploser le cordeau détonant qu’il lui avait passé autour du cou.


  Reece avait tiré sur la Secrétaire à la Défense et son partenaire financier, les tuant tous les deux, avant de retourner son arme contre Ben et de lui loger une balle de calibre 5,56 mm en plein visage, lui permettant ainsi de rayer le dernier nom sur sa liste. Tous ceux responsables de la mort de ses camarades SEAL sur une lointaine montagne afghane, ainsi que du meurtre de son épouse et de sa fille dans leur maison de Coronado, en Californie, reposaient désormais six pieds sous terre.


  Tu dois retrouver Katie et lui expliquer. Tu savais que Ben n’avait pas armé son détonateur. Tu le savais ? N’est-ce pas ?


  Il ferma les yeux et entendit les derniers mots qu’il lui avait adressés avant de se diriger seul vers son point d’extraction secondaire.


  « Reece, comment savais-tu que Ben n’avait pas armé son détonateur ? Comment savais-tu qu’il ne me ferait pas exploser la tête ? »


  Il se rappelait ses supplications, son regard confus, la pluie qui les éclaboussait, le vent qui grondait, le moteur de l’avion Pilatus qui tournait à plein régime, prêt à les faire décoller sur le tarmac pour les amener quelque part en sécurité tandis qu’il lui avait confié la vérité – l’avait-il vraiment fait ?


  « Je ne le savais pas », avait-il répondu avant de refermer la porte de l’avion et de partir en courant vers la marina.


  Je ne le savais pas.


  
    


    
      1. Plus gros fabricant d’appâts de pêche.

    


    
      2. Fil à pêche formé d’une seule fibre synthétique.

    

  


  Chapitre 6


  Al-Hasakah


  Syrie


  Une Datsun neuve à hayon s’arrêta devant le trottoir de la résidence du président Hadad. Deux silhouettes vêtues de treillis de camouflage et armées de Kalashnikov en sortirent, tandis qu’une troisième resta au volant du véhicule, dont le moteur tournait désormais au ralenti. La personne la plus proche de la planque de Nizar était une femme dont les longs cheveux noirs noués en couettes lui tombaient dans le dos. Nizar avait songé à n’assassiner que le président, mais il décida subitement qu’elle aussi devrait mourir ce jour. Bien que ces gardes du corps soient équipés de fusils d’assaut en provenance d’Europe de l’Est, ils étaient également équipés de gilets tactiques d’origine américaine, sans doute fournis par la CIA. Aucun d’entre eux ne portait de casque balistique, pas plus qu’ils ne semblaient être équipés de plaque balistique.


  Le garde du corps masculin prit position devant le portail de fer forgé et pivota de manière à pouvoir surveiller la rue tandis que son alter ego féminin entrait dans la cour pour se diriger vers la porte d’entrée de la résidence. Quelques instants plus tard, un homme en costume âgé d’une soixantaine d’années sortit de la résidence en adressant un signe de tête à la militaire. Malgré ses cheveux grisonnants et une calvitie avancée, sa barbe était fournie et parfaitement taillée. Il ne différait en rien des nombreuses autres personnes de cette ville de près de 250 000 habitants, mais Nizar avait suffisamment étudié sa photo pour reconnaître instantanément en lui le président Masour Hadad. Il glissa son index dans le pontet de son arme.


  La vue de Nizar était obstruée par la silhouette de la femme, qui avançait avec le président dans son sillage. Comme son partenaire, elle resta sur ses gardes, vigilante, tandis que le président traversait la petite cour menant au portail de sa propriété. Ils semblaient avoir été bien entraînés et convaincus de ce qu’ils faisaient, mais ils n’avaient pas le moindre soupçon de se trouver sous la menace d’un tir de sniper. La femme ouvrit le portail et se plaça sur le côté pour laisser passer Hadad, offrant ainsi une fenêtre de tir à Nizar. Il réagit dans l’instant, tirant une balle de calibre 9x39 mm aussitôt que le président fut capturé dans le réticule de sa lunette.


  Malgré le réducteur de son, et bien qu’il s’agisse d’une balle subsonique, la détonation sembla assourdissante dans l’espace confiné du plateau de son véhicule. Nizar n’ayant pas souhaité que le canon de son arme puisse être visible depuis l’extérieur, il l’avait conservé bien en retrait de l’ouverture à travers les blocs de parpaing, lesquels continrent l’essentiel de la déflagration dans le périmètre de sa cache improvisée. Les gardes du corps, à une distance de 100 mètres, n’entendirent rien sinon le bruit que fit la balle en impactant Nizar. Cette ogive chemisée SP-5 frappa le président Hadad en plein œil avant de ressortir par l’arrière de son crâne, emportant avec elle une quantité non négligeable de matière cérébrale.


  Nizar ne marqua aucun temps de réflexion pour apprécier la justesse de son tir, dont il avait su qu’il atteindrait sa cible à l’instant même où il avait pressé la détente. Il bascula le sélecteur de son arme sur « automatique » et tira une première salve en direction du garde du corps féminin avant d’engager son collègue masculin. Le président avait à peine eu le temps de s’écrouler au sol que ses deux gardes du corps l’avaient déjà imité, tous deux se tordant de douleur et se vidant de leur sang, leurs organes vitaux ayant été pulvérisés. Nizar décala son corps légèrement sur sa droite afin de pouvoir prendre en compte sous un meilleur angle le chauffeur, qui venait de se ruer hors du véhicule pour prêter assistance à ses deux collègues et au président. Une nouvelle rafale de l’arme russe le coucha à terre, même s’il fut ensuite capable de ramper derrière sa Datsun, où il demeura noyé dans son propre sang.


  Nizar répéta un mot de code à trois reprises dans son émetteur-récepteur radio R-187P1 de fabrication russe. Les transmissions radio étaient une véritable plaie en Syrie, mais le ministre de l’Intérieur avait fait en sorte que l’unité de Nizar puisse bénéficier du meilleur matériel susceptible d’être fourni par leur allié et bienfaiteur. Quelques secondes plus tard, il entendit une série de violentes explosions. Des agents avaient conduit des véhicules piégés jusqu’à certains bâtiments stratégiques un peu partout dans la ville et avaient amorcé les dispositifs de mise à feu. Ces explosions n’entraînèrent pas seulement un nombre très important de victimes au sein de la population civile ou militaire, mais elles provoquèrent également un immense chaos dont profiterait Nizar pour pouvoir s’exfiltrer de la ville.


  Il poussa les blocs de parpaing devant lui jusqu’à les faire tomber du plateau de son camion avant de pouvoir enfin mettre pied à terre. Il avait engagé un nouveau chargeur dans son arme et la tint braquée devant lui le temps de rejoindre la cabine de son Kia Frontier. Tandis que quelques explosions résonnaient encore au loin dans la ville, Nizar ouvrit la portière de son utilitaire, grimpa sur le siège, balança son fusil de précision VSK-94 sur le siège passager et démarra.


  Tout en conduisant, il observa en temps réel la ville d’Al-Hasakah passer d’un état de calme à un état de panique, à l’image d’une ruche sur laquelle quelqu’un aurait tapé à coups de bâton. Des sirènes retentissaient, des voitures klaxonnaient tout en roulant à des allures folles afin d’échapper aux explosions tandis que les piétons, dont de très nombreux réfugiés en provenance du Sud du pays, s’égaillaient en tous sens. Leur petite démocratie utopique venait d’être réduite en poussière.


  Nizar fit de son mieux pour naviguer prudemment au milieu des piétons affolés et des véhicules en furie, non pas qu’il se souciait d’eux, mais afin de ne pas endommager le seul moyen de transport dont il disposait. Plus il s’éloignait du cœur de la ville, là où les explosions avaient retenti, plus la situation apparaissait calme, jusqu’à y lire un sentiment de curiosité plutôt que de terreur sur les visages des passants quand il parvint au rond-point donnant accès à l’entrée de l’autoroute. Il se raidit subitement quand il aperçut un peu plus loin ce qui lui sembla être un checkpoint militaire, mais il se détendit en réalisant que celui-ci ne servait qu’à interrompre la circulation des véhicules cherchant à pénétrer dans la ville.


  Laissant désormais les étroites rues derrière lui, il accéléra en direction de l’autoroute n°7 et sortit de la ville en prenant la direction du sud.


  Chapitre 7


  Bâle, Suisse


  Novembre


  Rares étaient ceux qui s’adressaient à Vasili Andrenov par son patronyme. Presque tous l’appelaient « mon Colonel », le grade le plus élevé qu’il avait atteint avant que l’Union soviétique ne se dis-loque. Les services de renseignement qui connaissaient son existence l’avaient surnommé « Кyкoльньій мactep », le Maître des marionnettes. Ce surnom particulièrement approprié était le résultat de ses nombreuses années passées au service de la principale direction générale du renseignement russe, plus connue sous le nom de GRU. Pour peu qu’il y ait eu une révolution, une insurrection, un assassinat ou un coup d’État soutenu par l’Union soviétique dans les années 1970 ou 1980, il y avait de très fortes chances pour que le Maître des marionnettes ait été celui qui tirait les fils. Le Nicaragua, l’Afghanistan, l’Angola ou encore le Mozambique, autant de pays qui portaient tous sa signature ou celle de son équipe de « conseillers ».


  Malheureusement pour Andrenov, il n’était plus dans les bonnes grâces du gouvernement russe actuel, et il avait été forcé de s’expatrier en raison des suspicions pesant sur lui dans le cadre de l’assassinat d’un ancien ministre de la Défense. Cela faisait désormais plus de dix ans que la ville de Bâle constituait sa base opérationnelle, en raison de sa situation géographique idéale à proximité de toutes les grandes capitales de l’Europe de l’Ouest, mais aussi en raison de la discrétion de ses habitants et de la politique de non-extradition de la Suisse.


  Andrenov appréciait également d’être proche de sa fortune considérable, entièrement confiée aux mains du système bancaire le plus fiable au monde. Le secteur d’activité dans lequel il exerçait lui avait valu de très nombreux ennemis, qu’il s’agisse d’entités étatiques ou non, et il préférait autant réduire ses déplacements au minimum. Quand un homme aussi fortuné que le Colonel avait besoin de voir un médecin, un banquier ou une putain, ce sont eux qui se rendaient à son domicile.


  Malgré une vie marquée par les péchés, le vice et la violence, Andrenov se considérait comme un pieux chrétien orthodoxe. Quand il lui arrivait de quitter sa propriété du quartier de Dalbe, semblable à une ambassade protégée par de hauts murs d’enceinte, c’était pour se rendre à l’église orthodoxe Saint-Nicolas sur Amerbachstrasse, quelque chose qu’il faisait de manière systématique chaque dimanche du mois quand un service religieux était célébré.


  La fidélité du Colonel envers son église ne l’avait pas empêché d’organiser l’assassinat de l’archevêque catholique Oscar Romero en 1980, ni même le massacre qui avait été perpétré au cours de ses funérailles : ces événements avaient permis de décrédibiliser le gouvernement d’El Salvador, ce qui avait rendu service à Mère Russie. La foi d’Andrenov était d’une nature bien plus nationaliste que spirituelle. Il voyait dans l’Église orthodoxe l’essence même de la culture russe et la raison pour laquelle sa Nation était devenue autre chose qu’un simple agrégat de tribus guerrières chevauchant les steppes. Qui d’autre aurait pu vaincre les bâtards à l’Est, les nazis à l’Ouest, les Japonais sur les océans et les redoutables Américains sur les champs de bataille du tiers-monde lors de la Guerre froide ? Des gouvernements incapables, une corruption généralisée et un déclin ethnique couplé à une faible espérance de vie avaient conduit à saper la grandeur de la Russie. Aujourd’hui, tout ce qui comptait aux yeux d’Andrenov, c’était de restaurer la grandeur de son pays depuis Istanbul jusqu’à Paris.


  Andrenov releva le col de son manteau pour se protéger du froid mordant et adressa un signe de la tête à Yuri Vatutin afin que ce dernier ouvre la portière. Un autre homme, qui faisait lui aussi partie de l’équipe de sécurité dirigée par Yuri – constituée d’anciens membres du groupe Alpha du KGB –, ouvrit aussitôt la portière arrière de la Mercedes-Maybach S 600 Guard, un véhicule blindé doté d’un moteur V12 6.0 biturbo de 530 chevaux, garé dans l’allée circulaire de la cour intérieure de la propriété. Andrenov se baissa légèrement pour s’installer dans la voiture et prendre place sur la banquette de cuir chauffante avant que la portière ne se referme sur lui. Yuri s’installa à sa place habituelle, à l’avant, sur le siège passager, avec son fusil d’assaut AK-9 entre les genoux, puis il prononça quelques mots dans le microphone fixé à son poignet afin d’alerter ses hommes dans les véhicules de tête ou de queue, afin qu’ils se préparent à faire mouvement. Une fois que le portail en fer forgé se fut ouvert et que la herse motorisée se fut enfoncée dans le sol, le convoi blindé et lourdement armé prit la direction de Saint-Nicolas pour l’office dominical.


  Chapitre 8


  À bord du Bitter Harvest


  Océan Atlantique


  Novembre


  La plupart des citadins n’ont aucune idée de ce à quoi ressemble réellement un ciel nocturne, la voûte étoilée et les planètes étant obscurcies au point de devenir invisibles en raison des éclairages et des distractions de la ville. Par une nuit sans nuages au milieu de l’Atlantique, le spectacle lumineux était spectaculaire. Reece avait toujours été fasciné par les cieux, encore plus par le fait que des dizaines de milliers d’années plus tôt les humains s’interrogeaient déjà de la même manière sur les mystères du dôme céleste. Malgré des siècles de progrès et d’évolution, le ciel n’avait jamais changé. Il avait demandé à sa fille de bien observer le ciel durant la nuit et d’y choisir l’étoile la plus lumineuse quand il se trouvait en déploiement, lui expliquant alors qu’il regarderait lui aussi la même étoile et qu’ils seraient ainsi réunis l’un et l’autre. Il leva les yeux en direction de Sirius, la plus brillante des étoiles de toute une constellation qui s’égrenait d’un point à un autre de l’horizon. Papa est là, ma petite chérie.


  Il songea à Liz, se demandant si elle avait suivi le plan d’évasion qu’il lui avait concoctée. Il espérait que c’était le cas, mais il savait aussi qu’elle était suffisamment têtue pour avoir voulu rester aux États-Unis. Liz n’était pas du genre à fuir le danger. Il savait également que Marco devait bien se porter ; des gars comme lui trouvaient toujours le moyen de passer entre les gouttes. Quant à Katie, Reece imaginait que son statut de journaliste, ainsi que toutes les preuves de la conspiration qu’il lui avait fournies, l’avait aidée à échapper à toute inculpation, mais cela ne l’empêchait pas de se soucier de son sort. Elle était apparue dans sa vie à la manière d’un ange gardien qui lui aurait été envoyé par son père. En d’autres temps, en d’autres circonstances, il aurait apprécié de pouvoir mieux la connaître. Malheureusement, il n’avait pas encore fait le deuil de son épouse. Malheureusement, il était actuellement catalogué comme terroriste américain. Malheureusement, il était en phase terminale.


  Reece fut arraché à ses pensées par un halo de lumière visible à l’horizon. L’objet se trouvait sur une trajectoire angulaire qui le rapprochait de plus en plus du voilier : quoi que ce puisse être, cela semblait d’une taille imposante tout en étant éclairé comme dans un film de science-fiction. À l’aide de ses jumelles, Reece obtint la confirmation qu’il s’agissait d’un paquebot de croisière – des centaines de gens qui profitaient d’un moment de repos en dehors du monde réel. Je me demande où ils vont.


  Naviguer seul au milieu de l’océan constituait un apprentissage incroyable de la solitude, une expérience encore amplifiée par les tourments et les deuils de ces derniers mois. Reece éprouvait également un indéniable sentiment de liberté. À ce moment, propulsé par le vent et guidé par les étoiles, il se sentait le maître de sa propre destinée. Il n’avait aucun impératif, aucune destination, aucune responsabilité envers qui que ce soit. Pour la première, depuis aussi longtemps qu’il pouvait s’en souvenir, il n’avait aucune mission.


  Bien qu’il soit quelque part libérateur de n’avoir aucun plan d’aucune sorte, Reece ne pouvait se contenter de tourner en rond dans l’océan jusqu’à ce que la mort vienne le saisir. La fin était peut-être en vue, mais il se sentait néanmoins obligé de continuer à avancer. Les SEAL n’abandonnent jamais. Ne jamais faire sonner la cloche1.


  Et donc, tu vas aller où, Reece ?


  Il pensait bien à un endroit, mais les chances d’y parvenir étaient plutôt minces. Cela lui donnerait néanmoins un objectif à atteindre en attendant qu’il rejoigne le Walhalla. De toute manière, Reece n’avait jamais rien entrepris en se fiant aux probabilités. Pourquoi commencer maintenant ?


  Il s’agissait d’une destination aussi éloignée que possible, là où peu d’humains seraient capables de s’aventurer – les vestiges d’une culture, d’une époque et d’un lieu que l’Occident avait depuis longtemps relégués aux oubliettes, à l’image d’une capsule temporelle humaine. Personne ne songerait à aller le chercher là-bas.


  Que pourrait-il se produire de pire ? Je pourrais mourir. Mais, tu es déjà mort, Reece.


  Il descendit à l’intérieur du voilier et gagna la petite bibliothèque du carré dans laquelle il piocha un exemplaire du livre de Jimmy Cornell, Les routes de grande croisière, la bible des navigateurs. Il étala ensuite les cartes maritimes en sa possession sur la table et commença à étudier les différentes routes possibles, se souriant à lui-même quand il lut dans l’ouvrage de Cornell que la meilleure période pour naviguer se situait entre le mois de mai et celui de juin. C’était alors le mois de novembre. Bravo pour cet excellent timing !


  Selon son GPS, le voilier naviguait actuellement entre les Bermudes et les Açores, sur la route codifiée AN125. À la vitesse moyenne de 5 nœuds, il faudrait environ 18 jours ou un peu plus à un navigateur peu expérimenté pour rejoindre les Açores, au large du Portugal. Un professionnel de la navigation serait quant à lui capable de profiter pleinement des vents et de pousser le Bénéteau à une vitesse moyenne de 11 nœuds. Reece se considérait plus comme un marin d’eau douce que comme un véritable navigateur, mais ça ne l’empêchait pas d’apprendre vite. Depuis combien de jours était-il en pleine mer ? Il n’en avait aucune idée, ayant perdu le compte en raison de la tempête et des événements qu’il avait traversés depuis son départ de Fishers. Était-il possible que cela ne fasse que deux semaines ? En fonction de la météo et des progrès qu’il accomplirait en matière de navigation à la voile, il estima qu’il pourrait atteindre la terre ferme d’ici 10 à 12 jours. Les Açores lui permettraient de se reposer, d’effectuer d’éventuelles réparations qui s’avéreraient nécessaires pour le voilier et, en cas d’urgence, peut-être même de se ravitailler.


  Toute la question consistait désormais à savoir quelle route privilégier pour atteindre les Açores. Il pouvait se laisser porter par le vent jusqu’au détroit de Gibraltar, naviguer ensuite dans la Méditerranée, et éventuellement emprunter le canal de Suez avant de rejoindre l’océan Indien. Ce serait là la route la plus directe, mais elle le laisserait exposé aux services d’immigration ou aux services des douanes de gouvernements légitimes, dont beaucoup entretenaient des liens étroits avec les services de sécurité américains. Gibraltar était gangréné par les services de renseignement britanniques tandis que les États-Unis collaboraient étroitement avec presque tous les pays bordant la Méditerranée, à l’exception notable de la Libye qui, en ce moment, n’avait rien d’un pays, sinon le nom. Reece n’avait aucune idée de ce que pouvaient être les filtrages effectués à l’embouchure du canal de Suez, mais il lui fallait assumer qu’ils ne laissaient pas passer n’importe quel navire à travers ce corridor nautique d’une importance stratégique.


  Non, la route la plus directe ne ferait vraiment pas l’affaire. Il lui faudrait bel et bien contourner le continent. C’était l’été sous l’équateur, ce qui signifiait que les vents seraient largement favorables. À en croire ce qu’il lisait dans son ouvrage, ce serait même la période idéale pour effectuer un tel périple, mais cela représentait un fastidieux voyage pour quelqu’un naviguant en solitaire. Ce serait difficile mais pas impossible. Quoi qu’il en soit, cela lui donnerait un objectif sur lequel se concentrer, une manière d’occuper son esprit qui ne pourrait être que bénéfique comme à chaque fois qu’il traversait une passe difficile. La clé, c’était de ne pas quitter cet objectif des yeux et de prendre chaque chose l’une après l’autre, vivre chaque jour l’un après l’autre. Contente-toi de durer jusqu’au petit déjeuner. Puis jusqu’au déjeuner. Et continue comme cela.


  L’étude du livre Les routes de grande croisière lui confirma qu’il avait déjà dérivé bien trop au sud. Cela l’empêcherait de profiter de vents plus favorables, mais il bénéficierait à l’inverse d’une meilleure météo. Le climat serait plus tempéré et cette zone de haute pression lui permettrait de naviguer sous un ciel bleu. Il estima avoir déjà utilisé le moteur du voilier plus qu’il ne l’aurait souhaité, mais il avait confiance dans le fait qu’il lui restait suffisamment de carburant pour parvenir à franchir cette portion d’océan.


  Ne prends pas trop tes aises, Reece. De toute manière, tu trouveras vraisemblablement la mort au cours de la traversée.


  
    


    
      1. Les candidats qui souhaitent abandonner lors du stage BUD/S doivent le signifier en allant faire sonner une cloche.

    

  


  Chapitre 9


  Comté d’Essex


  Sud de l’Angleterre


  Décembre


  Maintenant que le 2e bataillon du régiment de parachutistes était rentré de son dernier déploiement en Afghanistan, la 16e brigade aéroportée avait réussi à rassembler tout son personnel au complet dans sa garnison de Colchester Garrison pour les fêtes de Noël. Plusieurs soldats du 2 PARA seraient médaillés, et cette cérémonie, avec toute la solennité et le décorum dont savait faire preuve l’armée britannique, serait relayée dans les médias locaux.


  La garnison se trouvait en état d’alerte en raison de la récente attaque terroriste dont avait souffert Londres. Des chicanes ralentissaient les véhicules à l’entrée de la base, afin de permettre aux caméras de surveillance de disposer de plus de temps pour jauger les passagers. Une balance dynamique avait été installée afin de pouvoir peser les véhicules entrants et déterminer s’ils étaient éventuellement remplis d’explosifs. Des patrouilles avec maîtres-chiens circulaient entre les véhicules tandis que leurs conducteurs attendaient de pouvoir montrer leurs cartes d’identification aux gardes postés à l’entrée.


  Le bataillon dans son entier ainsi que quelques autres unités de la brigade s’étaient rassemblés sur la place d’armes de la caserne Roman Wa. Vêtus de leurs treillis multicam et coiffés de leurs célèbres bérets amarante, les parachutistes faisaient la fierté de l’armée britannique. En cette occasion particulière, le colonel commandant le régiment de parachutistes, Son Altesse Royale le prince de Galles, assisterait à la cérémonie et décorerait en personne les braves.


  Le convoi du prince ayant été retardé par des embouteillages particulièrement importants, le démarrage de la cérémonie était en suspens, ce qui conduisait les soldats en formation à demeurer immobiles et à grelotter sur la place d’armes tandis que la fanfare faisait de son mieux pour enchaîner toutes les musiques militaires imaginables afin de les distraire en attendant l’arrivée des dignitaires. Tous les paras, jusqu’au dernier, avaient hâte d’en finir. Leurs départs en permission ne seraient possibles qu’à l’issue de cet événement et, après un si long déploiement à l’étranger, ils s’impatientaient de passer enfin un peu de temps avec leurs épouses, leurs amies, leurs copains ou leurs barmen préférés.


  La proximité de la fanfare militaire avec les hommes en formation empêchait ces derniers d’entendre quoi que ce soit, sinon la musique jouée pour les distraire jusqu’à l’arrivée de Sa Majesté. Alors que les minutes continuaient de s’écouler lentement, même les plus gradés des officiers commençaient à trépigner.


  * * *


  Le Al-Jaleel est une copie irakienne du M69A, un mortier de 82 mm de fabrication yougoslave. Trois d’entre eux avaient été disposés en formation triangulaire dans la petite cour à l’arrière d’une maison sur Wickham Road, juste au nord de la garnison de Colchester. Les servants étaient particulièrement expérimentés, ayant déjà tiré plusieurs centaines d’obus avec des armes similaires dans les deux camps lors du conflit en Syrie. Leur chef, qu’ils connaissaient uniquement sous le nom de Hayyan, avait été officier d’artillerie dans l’armée d’Assad avant de changer de bord et d’émigrer finalement jusqu’en Europe après être entré par la Grèce. Il avait été recruté pour cette mission plusieurs mois auparavant et avait passé de très nombreuses heures à entraîner ses hommes, jusqu’à les envoyer en reconnaissance de l’objectif une fois celui-ci déterminé et leur faire pratiquer la manœuvre de manière quotidienne.


  Une femme au charmant accent anglais avait loué la maison pour la semaine, soi-disant pour son mari de Londres et plusieurs de ses amis qui viendraient passer quelques jours sur le terrain de golf proche. Google Maps, ainsi qu’une reconnaissance à courte distance, avait confirmé qu’il s’agissait bien du lieu idéal. Ils s’étaient installés dans cette maison de location la veille au soir et avaient laborieusement dissimulé leurs tubes et leurs plaques de mortiers à l’intérieur de l’abri de jardin de la cour arrière afin de les cacher aux yeux des voisins et d’une éventuelle surveillance aérienne. Personne n’avait remarqué que leurs sacs de golf et leurs bagages étaient bien plus lourds que la norme.


  Le moment était désormais venu pour eux d’exécuter la mission pour laquelle ils s’étaient si soigneusement préparés. Le toit de l’abri de jardin en tôle ondulée fut facilement poussé sur le côté – les vis ayant permis de le fixer à la charpente avaient été retirées la veille –, les systèmes de visée avaient été vérifiés et revérifiés, et les munitions avaient été disposées au sol, sur le côté, pour être facilement accessibles. Hayyan ordonna à ses hommes de se mettre en position et regarda l’aiguille des minutes de sa montre avancer jusqu’à l’horaire qui lui avait été indiqué par son officier traitant.


  « Thalaatha, Ithnaan, Wahid… Nar ! »


  Les hommes répondirent dans l’instant à ses instructions, enfournant leurs obus à fragmentation hautement explosifs dans les tubes, avant de s’éloigner tandis que chaque mortier faisait feu.


  La cible étant située bien plus près que leur portée maximale de 4 500 mètres, les tubes avaient été disposés selon un angle de tir relativement élevé, ce qui signifiait que les deuxième et troisième salves furent libérées avant même que la première n’atteigne l’objectif.


  Les trois premiers obus, forts d’une charge explosive d’un kilo, frappèrent simultanément. Deux d’entre eux impactèrent à proximité immédiate des soldats en formation sur la place d’armes, tuant aussitôt ceux aux premiers rangs et blessant plusieurs douzaines d’autres hommes. Le troisième explosa un peu plus loin sur la place d’armes, blessant encore plus d’hommes en raison de la zone plus importante de dispersion du shrapnel. Les soldats qui ne furent ni tués ni blessés par cette première salve furent sauvés par les réflexes qu’ils avaient acquis lors de leur projection en Afghanistan. Ils se plaquèrent au sol dans un même élan alors que des cris fusaient de partout : « Des obus ! Aux abris ! » Les musiciens de la fanfare, qui n’avaient pas les mêmes réflexes, demeurèrent malheureusement pétrifiés par cette première salve et furent incapables d’échapper à la suivante.


  Tandis que la deuxième salve martelait le sol, un vieil adjudant-chef fut le premier à réagir et à lancer ses ordres.


  « À 3 heures, 300 mètres », hurla le vétéran, qui avait déjà trois conflits à son actif, le premier d’entre eux remontant à la Guerre des Malouines, et plus particulièrement à la bataille de Gosse Green où, pour la première fois, il avait vu le sang couler.


  Les paras répondirent sans la moindre hésitation, s’éloignant le plus vite possible de la zone d’impact en faisant de leur mieux pour emporter leurs blessés avec eux. Les dignitaires s’abritèrent sous les gradins des tribunes tandis que les musiciens s’égayèrent dans toutes les directions alors même que les troisième et quatrième salves impactaient à leur tour.


  Dès qu’ils furent un minimum à l’abri, les paras commencèrent à traiter leurs blessés. Ils utilisèrent leurs ceinturons en guise de tourniquets et leurs vestes d’uniforme comme pansement compressif, et se démenèrent pour sauver la vie de leurs camarades agonisants. Une dernière salve vint frapper encore une fois la place d’armes et les hommes qui y étaient restés allongés au sol, incapables de bouger car se vidant déjà de leur sang et hurlant de douleur. Le 2e bataillon, qui avait survécu à neuf mois très difficiles en Afghanistan sans perdre un seul homme, venait d’être décimé chez lui. Le temps que l’écho des explosions finisse par s’estomper, les servants des mortiers avaient déjà quitté les lieux à bord de leurs véhicules pour reprendre la route de Londres.


  Chapitre 10


  Bâle, Suisse


  Décembre


  La bourse de Londres, qui ne s’était pas encore remise de la chute des cours à la suite de l’attaque terroriste du marché de Kingston, s’effondra de plus belle à l’annonce de la seconde attaque terroriste en l’espace de quelques jours. Un sentiment de peur panique affecta non seulement les consommateurs à travers toute l’Europe et aux États-Unis, mais entraîna aussi l’effondrement des indices boursiers à travers le monde.


  Vasili Andrenov avait appris très tôt au cours de sa carrière que l’accès à l’information était synonyme d’accès à la richesse, et il ne manquait jamais de transformer les informations stratégiques en sa possession en un formidable levier financier. Chaque fois qu’une révolution marxiste avait été planifiée dans un pays producteur de pétrole, il avait subrepticement investi dans le marché à terme des produits pétroliers en sachant pertinemment que les prix du brut ne manqueraient de s’envoler. Tandis qu’il était monté en grade et avait grimpé les échelons hiérarchiques, il s’était essayé à monter de toutes pièces des opérations de renseignement visant uniquement à impacter les indices des marchés financiers. Le Colonel s’était ainsi bâti une fortune en créant le chaos, en prolongeant les conflits et en perturbant les échanges commerciaux. Ainsi, pour peu que l’économie mondiale ait besoin de lithium, Andrenov envoyait ses hommes raviver les conflits existants entre les tribus occupant les terres produisant de telles ressources. Il lui suffisait alors d’organiser la livraison d’armes d’origine soviétique aux belligérants des deux côtés et d’assister depuis son fauteuil à leur affrontement tout en regardant les cours s’envoler.


  À cette époque, il s’était concentré sur la manipulation des cours des matières premières et des devises, mais désormais incapable d’influer sur les actifs stratégiques des superpuissances, il avait fait évoluer sa manière de faire et ne montait plus que des coups plus rudimentaires, mais tout aussi efficaces. Rien n’effrayait autant les investisseurs que la menace terroriste et, après la chute de l’Union soviétique, il en avait fait sa spécialité. Les islamistes étaient faciles à influencer. Il suffisait d’un investissement de quelques centaines de milliers de dollars et de quelques martyrs pour peser lourdement sur les marchés. La dernière série d’attaques en Angleterre lui avait ainsi rapporté quelques centaines de millions de livres sterling, d’euros et de dollars tout en monopolisant l’attention des puissances occidentales sur la traque de terroristes fantômes plutôt que sur la réalisation de véritables objectifs stratégiques à l’étranger.


  À l’âge de 67 ans, Andrenov avait atteint un tel niveau de richesse que sa fortune lui survivrait sans le moindre doute possible. Célibataire et sans enfant, n’ayant aucune société portant son nom et susceptible d’inscrire son patronyme dans le futur, il n’était destiné après sa mort qu’à apparaître en note de bas de page dans quelques rapports ou ouvrages diffusés en dehors des circuits du monde du renseignement. À vrai dire, cela n’était cependant pas entièrement exact. Il avait un fils illégitime en Russie dont il connaissait l’existence, et sans doute quelques autres qui avaient été conçus dans les différents pays où il avait été en poste, mais dont il ignorait tout. Il conservait son fils bâtard sous surveillance, mais plus pour des raisons de sécurité envers sa propre organisation que pour des préoccupations paternelles. L’héritage qu’il laisserait derrière lui n’était pas destiné à quelqu’un de son sang mais à la Russie. Les modérés faisaient périr son pays à petit feu, mais il était désormais en position d’agir. Il était temps pour lui de commencer à investir en Russie et dans son peuple. Il continuerait bien sûr à engranger des profits, car cela lui procurait la liberté dont il avait besoin, mais il ferait en sorte de tirer les fils de ses marionnettes de manière à ramener sa terre natale à sa juste place dans l’histoire. De la même manière qu’il avait construit ou anéanti des Nations comme des économies, il s’attellerait désormais à la restauration de l’empire russe.


  Chapitre 11


  Langley, Virginie


  Décembre


  Oliver Grey jeta un coup d’œil à la montre vintage Rolex Submarine des années 1960 accrochée à son poignet pour la cinquième fois en moins de quelques minutes. Il était environ 17 heures. C’était le moment d’y aller. Il retira sa carte d’accès du lecteur de son bureau en laissant son ordinateur allumé, de manière à ce qu’il puisse mettre à jour automatiquement les « patches » de sécurité de son système d’exploitation au cours de la nuit. C’était une routine bien éloignée de celle qui avait consisté auparavant à ranger ses dossiers papier dans une armoire forte ou, plus récemment encore, à débrancher les disques durs externes pour les mettre à l’abri dans ces mêmes armoires fortes qui avaient autrefois protégé les documents écrits. Les dossiers papier ne lui manquaient cependant pas particulièrement. Il y avait tant de mesures de sécurité nécessaires aujourd’hui que cela rendait son travail presque moins drôle. Presque.


  Il poussa sa chaise à roulettes sous le bureau de son box et dit au revoir à son chef de département, une femme bien plus jeune que les 58 ans qu’il affichait au compteur. Il manqua d’oublier son manteau gris anthracite, ce qui aurait été une erreur impardonnable. Il faisait un froid glacial en Virginie à cette époque de l’année.


  Il se montra complètement indifférent à l’architecture du bâtiment tandis qu’il se frayait un chemin dans les vastes couloirs au milieu d’hommes et de femmes préoccupés par ce qu’ils avaient à faire, certains d’entre eux ne faisant alors que débuter leur journée de travail. Pour peu qu’une des femmes qu’il croisa sur son chemin lui eût accordé la moindre attention involontaire, il ne le remarqua pas.


  Franchir les contrôles de sécurité entre son bureau et le parking du bâtiment n’était plus qu’une affaire de routine, quelque chose qu’il avait pratiqué de manière quotidienne au cours des 30 dernières années. Il adressa un léger signe de tête à l’un des gardes en uniforme qui sembla le transpercer du regard. Cela ne lui fit ni chaud ni froid. Oliver avait l’habitude d’être dévisagé ainsi, même si son visage empâté à la peau blanche, son costume de prêt-à-porter quelconque et ses cheveux coiffés en arrière pour dissimuler un début de calvitie le rendaient généralement invisible au milieu de tous ces personnels plus jeunes, plus athlétiques et mieux habillés qu’il avait l’habitude de croiser sur son chemin.


  Malgré toutes ces années au cours desquelles il avait travaillé au sein de l’agence, Oliver n’avait toujours pas de place de stationnement attitrée, et il lui fallut un bon moment, perdu dans l’immensité du parking, pour finalement se souvenir qu’il s’était garé dans la section opposée. Il marcha en traînant des pieds jusqu’à sa voiture après avoir allumé sa pipe à l’aide d’une allumette. Il s’était mis à la pipe au début de sa carrière, car il avait trouvé cela moins vulgaire que les cigarettes alors fumées en nombre conséquent par ses collègues de l’époque. Aux yeux de la nouvelle génération, le fait de fumer était cependant perçu comme un aveu de faiblesse plutôt que comme un loisir appréciable ou un moyen d’entamer une conversation banale qui, en réalité, n’avait jamais rien de banal. Il n’en appréciait pas moins ce tabac qui nourrissait ses poumons et dégageait dans sa voiture une odeur suave qu’il adorait. Après avoir démarré son véhicule, il traversa lentement le parking de la Central Intelligence Agency avant d’emprunter la voie rapide George Washington Mémorial.


  Oliver Grey ne conduisait pas une Volkswagen Jetta de 1987 faute de pouvoir faire l’acquisition d’un nouveau véhicule. Il la conservait car il s’agissait du seul achat qu’il avait réalisé en recevant ses premiers émoluments en qualité d’espion pour ce qui avait alors été l’Union soviétique.


  C’était il y a longtemps, se souvenait Grey. Avant que le mur ne tombe. Avant que le monde ne change.


  Il avait acheté cette modeste voiture afin de ne pas éveiller les soupçons, conscient de ce que l’achat d’une Jaguar par Aldrich Ames1 avait incité le FBI à mettre son nez dans les affaires de ce dernier. Même à cette époque, les dépenses personnelles importantes avaient été surveillées par le contre-espionnage et, bien que l’ère de James Angleton2 se fut achevée depuis déjà de nombreuses années, l’ombre de ce chasseur d’agents doubles hantait toujours les bureaux de son ancienne agence.


  Les arrière-grands-parents d’Oliver avaient immigré aux États-Unis depuis la Russie à la suite du chaos provoqué par la révolution d’Octobre et s’étaient installés à Penn Wyne, Pennsylvanie. Ils avaient insisté pour continuer à parler russe dans leur foyer afin de préserver et transmettre ce qu’il était resté de leur héritage culturel. La mère d’Oliver, Veronika, avait conservé cette tradition, bien que de manière édulcorée, offrant ainsi à son fils l’opportunité de comprendre les complexités d’un autre langage et d’une autre culture. Les rares souvenirs qu’Oliver avait de son père lui faisaient en revanche se demander s’ils étaient réels ou simplement le fruit de son imagination.


  En sa qualité de VRP itinérant, le père d’Oliver n’était que rarement au domicile de sa famille. Il arpentait les routes pour vendre des encyclopédies, des ustensiles de cuisine, de la lessive et tout ce qui pouvait lui permettre de continuer à habiller et nourrir sa famille. C’est alors qu’il vendait des savons de bain au cours de l’un de ses voyages qu’il avait fait la connaissance d’une veuve de Philadelphie. Par la suite, ses déplacements dans cette ville se firent de plus en plus fréquents, mais aussi de plus en plus longs, jusqu’à ce qu’il finisse un jour par faire sa valise pour ne plus jamais revenir au domicile familial. Entretenir deux familles se révéla plus compliqué qu’il ne l’avait anticipé, et il choisit finalement de privilégier celle qui n’incluait pas son fils. Oliver, qui était alors âgé de 6 ans, ne revit plus jamais son père.


  Seuls et isolés, Oliver et sa mère emménagèrent chez les parents de celle-ci. Veronika dénicha un travail au sein du Department of Motor Vehicles de Pennsylvanie, laissant ainsi Oliver entre les mains de ses grands-parents. Sa maîtrise du russe ne manqua pas de s’améliorer tout le temps où il vécut sous leur toit, mais il n’en alla pas de même avec ses aptitudes sociales. Il apparaissait comme un gamin introverti et solitaire aux yeux de ses camarades d’école, mais faisait figure d’élève modèle aux yeux de ses professeurs.


  Il trouva une échappatoire, non pas auprès d’autres enfants de son âge, mais avec la photographie. Prendre des photos et des clichés le fascinait, car cela lui permettait d’ouvrir une fenêtre sur des vies dont il ne pouvait autrement que rêver. Sa mère étant occupée à travailler afin de pouvoir nourrir la famille, il se retrouva à devoir passer de plus en plus de temps à s’occuper de ses grands-parents vieillissants. Leurs morts successives à quelques jours d’intervalle au cours de sa deuxième année de licence à l’université de Pennsylvanie le frappèrent de plein fouet. Deux des trois personnes qu’il chérissait le plus au monde avaient disparu.


  Bien qu’il dispose d’une chambre universitaire sur le campus en sa qualité de coordonnateur de la vie en résidence universitaire et qu’il soit boursier au sein du cycle d’études culturelles russes, il n’en avait pas moins accumulé d’importantes dettes pour financer son cycle universitaire, et il avait donc trouvé un emploi à temps partiel dans une petite boutique d’appareils photo où il s’était retrouvé entouré d’appareils Nikon, Canon ou Leica qu’il était bien incapable de s’offrir. Il faisait parvenir à sa mère les ressources complémentaires qu’il se faisait en travaillant sur les exposés ou les mémoires de ses camarades d’université, qui avaient mieux à faire en draguant les filles et en buvant des coups.


  À l’issue de ses études, Grey avait obtenu un premier emploi en qualité de comptable chez Arthur Andersen, et c’est à ce moment-là que l’agence était venue toquer à sa porte. Les services de renseignement du pays avaient l’habitude de garder à l’œil les étudiants qui suivaient un cursus en langue ou en civilisation russe, et ces derniers avaient continué à observer Grey tandis qu’il avait débuté sa carrière professionnelle. Ils étaient alors à la recherche d’un linguiste russe dont il pourrait faire un officier traitant, et ils avaient pensé avoir gagné le jackpot avec ce jeune comptable. Ce fut au cours d’un rendez-vous avec un nouveau client, qui s’avéra par la suite être un recruteur de la CIA, qu’Oliver entr’aperçut pour la première fois l’étincelle de la réussite. Il ne serait plus jamais considéré comme le gamin issu d’une famille divorcée dont personne ne se souviendrait jamais. Il pourrait devenir James Bond, en tout cas dans sa version américaine.


  Cependant, il n’en avait pas encore fini avec sa première salve d’entretiens qu’il fut redirigé vers un poste d’analyste, ce qui le propulsa sur un parcours bien différent. L’agence avait tout autant besoin d’agents traitants que d’analystes parlant couramment le russe pour son bureau Union soviétique, mais les ressources humaines avaient estimé sans aucune ambiguïté que sa place était celle d’un analyste. Son rêve d’interpréter le rôle d’un espion comme dans les romans s’interrompit brutalement. Une fois encore, il lui sembla avoir été mis sur la touche.


  Il trouva la formation facile et alla jusqu’au bout sans le moindre problème. Quand il était demandé à ses collègues de stage ce qu’ils pensaient de Grey, ces derniers n’avaient jamais rien de particulier à répondre. Il se joignait rarement à eux après les cours et demeurait seul la plupart du temps, rentrant chez lui tous les week-ends afin de s’occuper de sa mère, qui paraissait devenir de plus en plus fragile à chacune de ses visites.


  À cette époque, Grey n’avait pas manqué de s’inquiéter à l’idée de passer les tests annuels du polygraphe, le détecteur de mensonges, concernant sa vie privée. Il ne pensait pas être homosexuel, mais la vérité, c’est qu’il n’en savait rien. Il ne s’était jamais suffisamment rapproché de qui que ce fût dans le cadre de ses études ou de son travail pour en avoir le cœur net, et ses camarades le considéraient même comme quelqu’un d’asexuel. Il avait du mal à percevoir quels étaient ses véritables sentiments et il avait préféré se plonger dans ses études, puis dans son travail de comptable, pour ne pas avoir à se poser trop de questions quant à son identité sexuelle, ou plutôt quant à son manque d’identité. La seule escapade alcoolisée qu’il avait faite avec une fille lors de ses études universitaires s’était achevée de manière humiliante pour lui. Elle avait fait preuve de compassion après l’incident qui s’était produit et avait été suffisamment gentille pour le plaquer sans l’enfoncer. Cet épisode malheureux avait sonné le glas de ses tentatives de rapprochement intime avec qui que ce fût.


  À l’issue de sa formation au sein de l’agence, il avait hérité d’un premier poste d’analyste en Amérique latine, où il avait demandé à une collègue si celle-ci voulait bien sortir avec lui – non pas parce qu’il l’avait trouvée attirante, mais uniquement parce qu’il avait songé qu’il était supposé l’inviter au restaurant. Là encore, il s’était confronté à un « non » humiliant et sec quand elle lui avait rétorqué qu’elle n’en avait pas la moindre envie. Tandis que les autres hommes de son âge dédiaient leur jeunesse à tenter d’assouvir leurs pulsions sexuelles, Grey avait préféré se noyer dans le travail, sans jamais avoir eu conscience qu’un maître de l’espionnage tapi dans l’ombre avait d’autres projets pour lui.


  
    


    
      1. Agent double de la CIA au service de l’Union soviétique, arrêté par le FBI en 1994.

    


    
      2. Directeur du contre-espionnage au sein de la CIA de 1954 à 1974, réputé pour son obsession des agents doubles dont il estimait qu’ils avaient gangréné l’administration américaine.

    

  


  Chapitre 12


  Managua, Nicaragua


  Octobre 1991


  Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’Andrenov surveillait Oliver Grey. Le rapport des psychologues de Moscou se trouvait sur son bureau, mais il l’avait à peine parcouru. Il savait percer les gens à jour et exploiter leurs failles, leurs égos et leurs désirs. Il s’agissait simplement de savoir identifier le bon bouton sur lequel appuyer. Pour certains, c’était l’argent, le simple appât du gain. Pour d’autres, c’était le sexe : les « pièges à miel » étaient si efficaces que le KGB n’avait pas hésité à créer des écoles afin de pouvoir former des femmes comme des hommes à mieux séduire leurs proies. Les individus dont les appétences sexuelles s’éloignaient des normes sociales en vigueur constituaient les cibles les plus intéressantes. Ainsi, plus une personne était versée dans le fétichisme, plus elle serait facile à manipuler. Pour toutes les autres cibles du type « boy scout », à la vie lisse et sans aucune vulnérabilité, le chantage pouvait être une option. Il suffisait par exemple de verser de la drogue dans le verre d’un diplomate et de mettre en scène une situation compromettante avec un jeune homme ou avec une jeune fille, et les photos prises à cette occasion vous assuraient de l’avoir à votre botte jusqu’à la fin de sa vie.


  Cependant, en ce qui concernait Grey, Andrenov n’aurait pas besoin de recourir à l’une ou à l’autre de ces techniques. Tout ce que Grey souhaitait, c’était être désiré. Andrenov lui confierait les missions que les Américains n’avaient pas souhaité lui confier, le respect que ses collègues n’avaient pas souhaité lui accorder, et il deviendrait le père que celui-ci n’avait jamais eu. Il savait déjà comment il arriverait à le recruter. Le travail de Grey nécessitant rarement qu’il doive se rendre sur le terrain et celui-ci menant une vie monacale, il n’y avait guère de circonstances susceptibles de déboucher sur une rencontre fortuite ayant l’air naturelle, mais il n’en choisit pas moins cette option. Ce qui paraîtra aux yeux de Grey comme étant une rencontre devant tout au hasard serait en réalité une approche longuement réfléchie et parfaitement orchestrée.


  Grey était un photographe passionné, et Andrenov savait qu’il arpentait régulièrement les rues de Managua au petit matin ou le soir, quand la lumière était la meilleure pour photographier la ville. Il avait un de ses hommes qui surveillait l’appartement de Grey, proche de l’ambassade américaine, afin de pouvoir être averti dès qu’une opportunité se présenterait.


  Un matin, son téléphone sonna avant l’aube pour lui apprendre que Grey était en mouvement. Andrenov s’habilla rapidement et sortit de chez lui pour se mettre au volant de sa berline Mercedes et prendre la 35a Avenida pour faire route en direction du nord. En raison des informations reçues, il avait estimé que Grey allait prendre la direction du littoral proche. Il fallait faire très attention en matière de communication radio, surtout en langue russe, car les Américains étaient capables d’intercepter quasiment tous les échanges. L’équipe d’Andrenov avait cependant trouvé le moyen d’éviter cet écueil, ce qui ne lui avait coûté que quelques milliers de córdobas.


  Le chauffeur de taxi qui avait pris en filature la voiture de Grey communiquait par radio, à intervalles réguliers, sa position précise à son dispatcher. La radio d’Andrenov avait été réglée sur la même fréquence que celle utilisée par la société de taxis, et il parlait lui-même espagnol, ce qui n’empêchait pas que le dialecte local constitue un véritable challenge. Avec seulement quelques rares véhicules sur la route, celui de Grey n’était pas très difficile à filocher pour le taxi, qui roulait à une distance raisonnable afin de ne pas être repéré. Il ne serait pas très compliqué par la suite de déterminer la place de stationnement de Grey. Comme Andrenov l’avait anticipé, le chauffeur de taxi annonça bientôt que le break qu’il suivait avait quitté la route pour aller se garer sur le côté, à proximité d’une plage. Andrenov dépassa bientôt la voiture de Grey et continua à rouler sur près de 500 mètres le long de la plage avant de se garer à son tour sur le bas-côté. Il descendit de sa voiture, se déchaussa et récupéra son sac avec ses appareils photo.


  L’eau tiède des vagues venait agréablement caresser ses pieds tandis qu’il marchait sur la portion de sable le long de la ligne de marée haute. Il devinait tout juste au loin la silhouette de Grey assis sur la plage, dans la pénombre du clair-obscur avant l’aube, attendant qu’il y ait suffisamment de lumière pour pouvoir commencer à prendre des photos. Alors qu’Andrenov se rapprochait, celui-ci découvrit que le sujet probable de l’excursion photographique de Grey était sans doute ce groupe d’hommes qui travaillait autour de quelques barques de pêcheur en bois sur la plage, achevant leurs préparatifs avant de s’en aller passer une longue journée en mer. Quand Andrenov parvint à la hauteur de Grey, les hommes poussaient déjà la première de ces embarcations sur le sable afin de pouvoir la mettre à l’eau. Grey, qui était habillé d’une paire de jeans et d’un léger chandail, était agenouillé dans le sable de manière à pouvoir prendre les photographies selon l’angle souhaité. Il prit plusieurs photos tandis que les pêcheurs travaillaient ensemble à tirer, pousser et faire glisser l’imposante barque jusqu’à immerger la coque dans l’eau. Quand ils revinrent sur leurs pas pour s’occuper de leur deuxième barque, Grey en profita pour continuer à photographier avec son Minolta SRT-101.


  « Me permettriez-vous de me joindre à vous ? » interrogea Andrenov en russe.


  Grey tourna la tête, surpris par cet homme qui venait d’envahir son intimité sans s’être annoncé, parfaitement conscient que c’était là le genre de situations contre lesquelles le département du contre-espionnage de la CIA avait mis ses employés en garde.


  « Hummm… Bien sûr, faites à votre aise. Comment avez-vous su que je parlais russe ? »


  Andrenov ne répondit pas, se contentant de hausser les épaules.


  « Avec quel appareil photographiez-vous ? »


  Grey baissa les yeux vers son appareil photo, comme s’il s’agissait d’un objet étranger.


  « C’est un Minolta. Humm… Je l’ai acheté au Japon.


  – Un très bel appareil ! Moi, j’en ai un plus ancien, d’origine allemande », fit Andrenov en sortant de son sac un Leica M4 de couleur vert olive.


  Il se sourit à lui-même en découvrant la réaction d’Oliver Grey.


  « Oh, waouh, c’est un Leica qui avait été fabriqué pour l’armée allemande ? Où l’avez-vous récupéré ?


  – Son utilisateur n’en avait plus l’usage. Mais faisons plutôt attention à ne pas rater l’opportunité de faire de belles photos », répondit Andrenov tout en faisant un signe de tête en direction des pêcheurs tirant la seconde barque, puis en amenant le viseur de son appareil à hauteur de son œil droit.


  Chacun des deux hommes prit alors une série de clichés des pêcheurs locaux en plein travail. Une fois qu’ils eurent fini, Andrenov avança jusqu’à Grey pour lui offrir une poignée de main.


  « Désolé si j’ai été un peu direct tout à l’heure, mais quand on se lève aussi tôt, autant ne pas perdre de temps pour agir. Je m’appelle Vasili.


  – Et moi Oliver.


  – C’est un plaisir de faire votre connaissance, Oliver. Vous êtes journaliste-photographe ?


  – Moi ? Ah non, pas du tout. Je travaille pour le gouvernement américain.


  – Ah, vous êtes un diplomate ?


  – Pas du tout, je travaille simplement pour le département d’État. Rien de très excitant. Et vous, vous êtes un diplomate ?


  – Moi ? Non, Oliver. Je suis un soldat. »


  Chapitre 13


  À bord du Bitter Harvest


  Océan Atlantique


  Décembre


  Les Açores sont un archipel de 9 îles volcaniques agglomérées en trois groupes sur une bande d’un peu plus de 600 km le long de la dorsale médio-atlantique. Bien que ces îles soient situées à 1 400 km au large du continent, elles n’en constituent pas moins des régions autonomes du Portugal et font donc partie des régions ultrapériphériques de l’Union européenne. L’île de Flores, baptisées ainsi pour sa végétation luxuriante, est celle située le plus à l’ouest de l’archipel, mais aussi l’une des moins peuplées. Avec ses hauts sommets, ses falaises escarpées et ses chutes d’eau impressionnantes, son relief peut facilement être confondu avec celui d’une île de l’archipel d’Hawaï, avec un climat à l’avenant. La vision d’une telle végétation après des semaines passées en mer sous un ciel gris lui parut surprenante. Aux yeux de Reece, cela avait tout l’air du paradis.


  Le quart nord-ouest de l’île, entre les hameaux de Ponta Delgada et Fajã Grande, était virtuellement inhabité, raison pour laquelle Reece avait décidé d’effectuer son approche depuis cette direction. L’ouvrage Les routes de grande croisière, utilisé en complément de ses cartes maritimes et de son petit GPS, avait permis à Reece de naviguer aussi loin. Une île anonyme, située à quelques encablures du littoral ouest de Flores, formait une petite caye1 à l’abri des vents et des vagues de l’Atlantique. Reece dirigea le Bitter vers ces eaux protégées, abaissa sa grand-voile et mouilla ses ancres à l’avant comme à l’arrière avant de sécuriser son voilier. En dépit de sa très forte envie de nager jusqu’à la plage proche et de fouler la terre ferme, il résista à la tentation et demeura à bord de son voilier. Il craignait qu’un mouillage dans cette zone ne lui vaille une visite des garde-côtes ou des autorités, mais il avait également besoin de dormir.


  Il sécurisa le pont et emprunta la descente avant d’aller fermer les rideaux de sa cabine principale afin de bloquer les rayons du soleil de cet après-midi. Une fois allongé dans sa couchette, il put enfin relâcher la pression pour la première fois depuis qu’il avait quitté les États-Unis. Le sommeil le saisit aussitôt, et il resta endormi pendant 15 heures ininterrompues. Seule sa vessie le força à se réveiller, et il en profita pour jeter un coup d’œil à sa montre avant de se rendre aux toilettes, ne sachant pas très bien s’il était 6 heures du matin ou 18 heures. Après avoir bu au goulot d’une bouteille posée sur une sa table de nuit, il retourna se coucher et dormit encore 4 heures avant de se réveiller reposé et affamé.


  Après être remonté sur le pont, Reece s’émerveilla devant la ténacité de ces arbres qui avaient réussi à s’enraciner, et à se développer, sur les falaises escarpées de Flores, qui ouvraient sur des plages de sable blanc désertes au loin. Il se tourna face à la brise légère qui soufflait et ferma les yeux, s’enivrant de l’odeur familière et apaisante de l’océan et de ses embruns, comme pour lui signifier qu’il avait été mis à l’épreuve et qu’il n’avait pas démérité. Après s’être assuré que tout était en ordre et que les ancres étaient toujours solidement accrochées, il retourna vers la cambuse pour se préparer un copieux petit déjeuner. Il se cuisina une demi-douzaine d’œufs, un paquet de bacon en entier et quatre gaufres congelées avant de mettre la cafetière à couler. Il dévora tout jusqu’à la dernière miette, puis se déshabilla et alla prendre une douche. Désormais propre, avec l’estomac rempli, une bonne nuit de sommeil derrière lui et des vêtements secs, Reece prit le temps de faire le point sur sa situation. Il établit sa liste de choses à faire et s’attela à vérifier que tout était à sa place et en état de fonctionnement sur son voilier. Il inspecta les voiles et les bouts à la recherche d’éventuelles traces d’usure, remplit le réservoir de carburant à l’aide de quelques jerrycans qui avaient été fixés au bastingage et vérifia que les pompes du fond de cale étaient en état de fonctionnement.


  Une très forte migraine l’obligea soudainement à faire retraite vers sa couchette pour quelques heures supplémentaires et, une fois encore, il se demanda si cette nouvelle crise serait celle qui l’enverrait rejoindre son épouse et sa fille, mais elle finit par passer comme toutes les précédentes. La faim le saisissant à nouveau à son réveil, il se fit cuire un généreux steak de thon qu’il engloutit avec deux sachets de riz congelés qu’il avait réchauffés au micro-ondes. Une bouteille entière de Cabernet Franc d’Afrique du Sud l’aida à trouver une nouvelle fois le sommeil, et il enquilla avec une nouvelle nuit de repos sans que des cauchemars nourris par les émotions qu’il retenait au plus profond de lui ne viennent le perturber.


  Au matin, Reece se prépara un autre petit déjeuner avant d’aller consulter Les routes de grande croisière et d’étudier ses cartes maritimes. Sa destination finale se trouvait de l’autre côté du continent, à une distance de 6 985 miles nautiques. Pour peu qu’il soit capable de maintenir une vitesse de croisière moyenne de cinq nœuds, il aurait 58 jours de traversée devant lui. Si ses compétences en navigation ne lui permettaient qu’une vitesse moyenne de quatre nœuds, alors il lui faudrait plutôt compter sur 73 jours en mer. Il avait conscience d’avoir forcé un peu la chance en restant si près de la terre ferme aussi longtemps et savait qu’il était désormais temps de hisser la voile. La mer se montra relativement calme quand il mit le cap au sud pour laisser l’île de Flores derrière lui, avant de bifurquer à l’est en direction de l’île de São Miguel. À partir de là, Reece poursuivrait vers le sud-est en direction des îles Canaries, jusqu’à se rapprocher du Cap Vert. C’est alors seulement que débuterait sa véritable traversée.


  
    


    
      1. Petite île basse principalement composée de sable et de corail.

    

  


  Chapitre 14


  Bruxelles, Belgique


  Décembre


  Le général Curtis Alexander finit son petit déjeuner à base d’œufs pochés et de bacon, un plat difficile à trouver à Bruxelles, mais le fait d’être le commandant suprême allié de l’OTAN venait avec quelques avantages. Après avoir reposé son journal local et but une gorgée de café, il tourna le regard en direction de son épouse, assise de l’autre côté de la table.


  Leurs 40 ans de mariage ou presque ne l’empêchaient pas de continuer à s’émerveiller devant sa beauté. Il ne pouvait se retenir de la regarder comme s’il la voyait pour la première fois, alors qu’il avait été en première année à West Point et qu’elle était fille de général. À l’époque, quelques élèves officiers considéraient les filles d’officiers généraux comme un choix de carrière à part entière, une manière de voir les choses qui se soldait généralement par de fortes déconvenues et un divorce à la clé. L’élève officier Curtis n’aurait pas pu se soucier moins de l’ascendance militaire de Sara. Elle avait conquis son cœur à l’instant même où il l’avait rencontrée, et il avait aussitôt souhaité partager le reste de sa vie avec elle en la rendant la plus heureuse des femmes sur terre. Aujourd’hui, 37 ans plus tard, elle rougissait encore quand elle croisait son regard amoureux.


  « Quoi ? fit-elle avec un sourire innocent.


  – Oh, rien, répondit le général quatre étoiles. Je ne fais qu’admirer.


  – Arrête avec ça, Curtis ! » répondit Sara Alexander avant de lancer joyeusement sa serviette en direction de l’un des généraux les plus hauts placés dans la hiérarchie militaire américaine.


  Elle était la seule personne à continuer de l’appeler Curtis. Tous les autres l’appelaient « général » ou « monsieur ». Ses enfants l’appelaient « papa ». Le prénom Curtis était réservé à l’usage de Sara.


  À l’âge de 61 ans, le vieil homme était au crépuscule d’une très longue et très honorable carrière au sein de l’armée. Sa passation de commandement ainsi que la cérémonie qui célébrerait son départ adviendraient dans deux semaines. D’un point de vue technique, il était toujours commandant suprême allié, mais d’un point de vue pratique cette fonction était déjà derrière lui. Son successeur s’était déjà installé dans son bureau, et il était désormais temps pour le général Alexander de passer la main : le nouveau commandant suprême allié avait besoin de prendre ses marques et de déterminer les prochaines priorités de son temps de commandement.


  Commandant suprême allié, songea Curtis dans un soupir. Qui l’aurait cru ? Bon, d’accord, quelques personnes sans doute, admit-il en silence.


  Son père, lieutenant-colonel durant la guerre du Vietnam, avait été abattu à bord d’un hélicoptère tandis qu’il conduisait un assaut aéroporté sur un village contrôlé par les Viets dans la province de Tay Ninh. N’ayant jamais montré la moindre envie de marcher sur les traces de son père, Curtis Alexander avait surpris tout son entourage quand il avait décliné l’université de Yale, où il avait été accepté, pour plutôt tenter le concours d’entrée de West Point, auquel ses excellentes notes et ses aptitudes athlétiques lui donnaient accès. Le fait que la branche paternelle de sa famille puisse faire remonter sa lignée militaire jusqu’à un capitaine qui avait servi dans l’armée continentale de George Washington avait joué un rôle plus qu’important dans sa décision. Aujourd’hui, il trouvait amusant le fait que, même en dépit des traditions militaires de sa famille, il n’avait jamais réellement songé à passer plus de quelques années sous les drapeaux avant de changer de carrière.


  Curtis n’avait jamais réellement compris pour quelle raison il avait pris cette décision d’intégrer l’Académie militaire américaine, avançant à l’aveuglette au cours de ses deux premières années de formation, jusqu’à ce qu’il fasse la rencontre de Sara. Alors, tout était devenu évident. Il avait été destiné à intégrer cette école militaire à l’architecture grise et froide surplombant le fleuve Hudson afin d’y faire sa rencontre.


  Sa première affectation à l’étranger avait fait office de test pour leur mariage, quand bien même les déploiements de cette époque visaient principalement à appliquer les alliances et les traités signés dans les décombres de la Seconde Guerre mondiale. Les logements de fonction exigus, les cultures étrangères, les longues absences et toutes les incertitudes liées au fait de devoir élever de jeunes enfants tandis que le mari était tenu par son devoir envers cette autre famille qu’était l’armée américaine, tout cela avait permis de consolider leur mariage aussi sûrement qu’un feu permettait de durcir l’acier. Ils avaient persévéré malgré toutes les embûches et rapidement formé une équipe, déjouant ainsi tous les pronostics et devenant un roc contre lequel les autres familles furent capables de s’appuyer. En regardant derrière lui le chemin qu’il avait parcouru, le général Alexander ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe de culpabilité à l’idée de n’avoir jamais été déployé au combat. La fin des années 1970, 1980 et 1990 avaient été marquées par quelques violents affrontements plutôt que par des opérations de combat sur le long terme, et Curt y avait échappé, en tout cas jusqu’au 11-Septembre 2001. Il venait alors d’être promu colonel ce qui, dans une armée contemporaine, signifiait qu’il ne mènerait pas ses hommes au combat depuis les premières lignes du front, comme cela s’était produit au cours des siècles précédents. Comme il l’avait fait jusque-là tout au long de sa vie, le tout nouveau colonel avait accepté ses projections en Afghanistan et en Irak avec grâce et distinction.


  Envoyer de jeunes hommes combattre depuis la sécurité d’une base d’opérations avancée l’avait toujours rendu mal à l’aise. Sans aucune expérience préalable des opérations spéciales ou de la réalité des combats sur le terrain, Curtis Alexander avait craint de ne pas être à la hauteur de cette nouvelle guerre. Il avait compensé son manque d’expérience en appliquant le paradigme du « servant leadership1 », un concept par lequel il se trouvait au service de ses hommes plutôt que l’inverse. Il mit aussi un point d’honneur à ne jamais faire croire à personne, que ce soit dans le monde militaire ou civil, qu’il avait accompli quelques faits d’armes brillant sur le champ de bataille. Il préférait que ces honneurs et ces accolades soient réservés à ses jeunes officiers qui se trouvaient à la pointe de l’épée, qui se battaient et qui mouraient. Curtis Alexander était un officier d’un genre à part, ce qui ne passait jamais inaperçu aux yeux de ceux qu’il choisissait de servir.


  Le général Alexander avait été façonné par l’armée des années 1980, une armée qui se remettait encore des traumatismes de la Guerre du Vietnam. Il était entré dans une armée qui était alors entièrement focalisée sur la menace soviétique, laquelle avait été contrée de manière magistrale par la politique et les relations de l’administration Reggan. Il se demandait souvent quel sorte de monde il aurait aimé laisser en héritage à ses enfants, et désormais à ses deux petits-enfants : un monde avec un ennemi parfaitement identifié contre lequel les victoires se gagnaient à la table des négociations, ou un monde placé sous la menace asymétrique actuelle, dans lequel des acteurs non gouvernementaux et des terroristes concentraient leur idéologie de haine et de violence contre les plus faibles d’entre tous – des femmes, des enfants, des citoyens vaquant à leurs occupations quotidiennes ? Les jours où sa plus grosse crainte avait été que les Soviétiques envahissent l’Allemagne de l’Ouest après avoir emprunté la trouée de Fulda venaient presque à lui manquer.


  Chaque fois qu’il avait songé à prendre sa retraite, l’armée l’avait promu au rang supérieur. Ayant elle-même grandi au sein d’une famille militaire, Sara était habituée à cette vie de garnison. Elle avait également conscience de l’emprise que l’armée pouvait exercer sur certains officiers. Curtis était différent de tous les officiers qu’elle avait connus. Il avait mené sa carrière sans courir après les grades. À vrai dire, c’était même plutôt l’inverse : les grades lui avaient couru après. Elle n’avait jamais rencontré un autre officier qui se souciait aussi peu de son grade. Par nature, Curtis Alexander considérait que son travail consistait à prendre soin de ses hommes, et il éprouvait un véritable plaisir en les voyant réussir. Il avait toujours affirmé à Sara qu’il prendrait sa retraite après ce « dernier poste » auquel il avait été nommé, et désormais il plaisantait sur le fait qu’après 39 années de service, il allait enfin pouvoir tenir sa promesse.


  Le monde était aujourd’hui différent, et le général était prêt à confier la défense de la Nation à la nouvelle génération, laquelle incluait leur unique fils. Ce dernier venait tout juste d’achever son programme de sélection et de formation au sein des Rangers, et il était enthousiaste à l’idée d’être bientôt affecté au 75e Rangers en qualité de commandant de compagnie. Curt et Sara avaient également deux filles, lesquelles avaient souhaité mener une autre vie. L’une d’entre elles était mariée à un médecin et la seconde à un avocat. Par le plus grand des hasards, elles s’étaient toutes les deux installées en Virginie du Nord. Curtis et Sara comptaient bien réoccuper la maison qu’ils avaient achetée dans cet État, à Alexandria, à l’occasion d’un détachement au Pentagone, et qu’ils avaient ensuite mise en location. Ils adoraient tous deux la région de Washington D.C. et le fait d’avoir leurs enfants et petits-enfants qui habitaient là avait facilité leur décision de venir s’installer à proximité pour leur retraite.


  Le général – bientôt en deuxième section – avait accepté le poste de président général de la Société des Cincinnati, la plus ancienne association patriotique des États-Unis. Cet ordre avait été fondé en 1783 et avait son siège à Washington D.C. Son nom de baptême venait de l’admiration qu’avait portée George Washington à l’ancien héros romain Lucius Quinctius Cincinnatus qui, après avoir été nommé dictateur, avait défendu la République en conduisant l’armée romaine à la victoire contre les Èques avant de rendre le pouvoir aux sénateurs et de retourner à sa ferme. Le général Washington avait marché dans les traces de ce chef romain en accordant aux Américains les libertés que la plupart d’entre eux considéraient aujourd’hui comme naturelles. La Société des Cincinnati se consacre aujourd’hui à préserver l’héritage de tous ceux qui ont sacrifié leur vie dans la Guerre d’indépendance des États-Unis, qui se sont élevés contre la plus grande superpuissance de l’époque et qui ont créé une république fondée sur la liberté. À l’image de l’armée, dont il avait songé qu’il n’y resterait que quelques années, la Société des Cincinnati était une destination évidente pour Curt et Sara. Cette fonction de président général, ainsi que quelques autres sièges au sein d’un conseil d’administration, leur permettraient de profiter pleinement de cette retraite à venir tout en appréciant le fait de vivre à un jet de pierre de leurs petits-enfants.


  « Il faudra que je passe au bureau aujourd’hui, annonça Curtis. J’ai quelques papiers à signer et quelques personnes auxquelles dire au revoir. À 14-00, heu… Je veux dire à 2 heures de l’après-midi pour nous autres presque civils, je décorerai un gamin du 82e Airbone d’un Purple Heart et d’une Silver Star. Cela fait maintenant un an qu’il occupe un travail dans un bureau en raison d’une blessure par éclats de shrapnel subie en Afghanistan. C’est un super gamin. Il a enfin reçu la bonne nouvelle, et il m’a demandé de lui remettre les décorations. Je n’ai pas pu m’empêcher d’avoir la larme à l’œil quand il m’a fait cet honneur.


  – Oh, mon chéri, tu es trop sentimentaliste.


  – En tout cas, je suis honoré qu’il m’ait demandé, et j’attends ce moment avec bien plus d’impatience que je n’attends la cérémonie de passation de commandement.


  – Je sais que tu n’as jamais trop aimé tout ce décorum.


  – J’ai horreur de ces choses-là. Quoi que l’on ait pu accomplir, ils se débrouillent toujours pour te donner l’impression que tu as réussi à repousser les forces du mal et à sauver la planète. C’est ridicule. Ils ne disent jamais la vérité. Ils ne feront que débiter des conneries enrobées dans un pompeux galimatias militaire.


  – Curtis, surveille ton langage ! plaisante Sara.


  – Enfin bon, encore quelques semaines à tenir et nous serons à la maison.


  – Ce parachutiste n’oubliera jamais que c’est toi qui lui aura remis ses médailles, souligna fièrement Sara.


  – Et moi non plus je n’oublierai pas l’avoir décoré. Tout cela doit nous rendre humbles. Ces gamins d’aujourd’hui, ma chérie, c’est quelque chose d’autre. Ils sont non seulement bien élevés, mais ce sont surtout les meilleurs soldats que notre pays a jamais formés. J’aurais simplement aimé que nous puissions prendre de meilleures décisions stratégiques afin d’être dignes de leur sacrifice. »


  Sara acquiesça d’un signe de tête. Elle l’avait entendu s’exprimer de la sorte tout au long de leur vie maritale, plus souvent qu’elle ne saurait s’en souvenir, et c’était une des raisons pour lesquelles elle l’aimait tant. Il était incapable de dissimuler combien il se souciait du sort des hommes sous son commandement. Il lui était possible de prendre des décisions difficiles, mais ces dernières prenaient toujours en compte les ramifications humaines qu’elles engendreraient.


  « Il va falloir que j’y aille, ma chérie. J’aimerais en finir avec ma paperasserie avant la remise de médailles. »


  Il se leva et porta les mains à son col afin d’ajuster son nœud de cravate réglementaire.


  « Laisse-moi t’aider, fit son épouse avant de se lever à son tour.


  – Merci ma chérie, fit Curtis en se penchant légèrement pour l’embrasser et lui dire au revoir. On se revoit ce soir. On pourrait se faire un bon dîner et parler de la maison de Washington D.C. ? Je pense qu’elle aurait besoin de quelques travaux de rénovation. »


  Ils l’appelaient toujours la « maison de Washington D.C. » alors qu’elle se trouvait géographiquement en Virginie.


  « Ça serait parfait. À ce soir ! »


  Sara l’observa descendre les marches de leur logement de fonction qui avait constitué leur foyer pour les trois années précédentes. Il n’avait vraiment rien à voir avec les bâtiments destinés aux officiers subalternes qu’ils avaient dû subir à la fin des années 1970, même si elle avait conscience que ces derniers avaient encore été d’un standing bien supérieur à ceux des simples engagés


  Le commandant Paul Reed accueillit le général Alexander à la portière de sa berline blanche garée devant la maison de ce dernier.


  « Mes respects, général, salua-t-il avant d’ouvrir la portière arrière côté passager.


  – Bonjour Paul. Ne vous habituez pas trop à mes horaires tardifs. Vous avec encore une belle carrière devant vous !


  – Je ferai attention, général, ne vous inquiétez pas. Quel est votre programme aujourd’hui ? »


  Cela faisait près de deux ans que Paul servait d’aide de camp au général, et il avait eu pour habitude de le retrouver à son bureau, bien avant le lever du soleil, après avoir généralement envoyé un nouvel officier ou un soldat du rang le récupérer en voiture. Quand le général arrivait, Paul avait alors le programme et l’emploi du temps du général prêt pour sa journée de commandement à l’OTAN. Les choses avaient désormais changé, et il ne s’agissait plus pour lui que d’aider le général à venir à bout de toute la paille2 que représentait une passation de commandement. Paul pouvait ainsi profiter d’un emploi du temps beaucoup moins strict et des derniers jours qu’il passerait en compagnie d’un homme qu’il admirait autant sur le plan personnel que professionnel.


  « Allons signer tous ces papiers, toutes ces évaluations et tous ces rapports afin d’en finir une bonne fois pour toute ! Il faudra ensuite que je me prépare pour la cérémonie de remise de décorations. Vous serez sans doute libéré vers 4 heures de l’après-midi au plus tard.


  – Vous voulez dire 16-00, général ? sourit Paul.


  – Comme vous voulez, fiston, répondit le général en lui retournant son sourire. »


  Sara leur adressa un signe de la main pour leur dire au revoir depuis son petit perron avant de pivoter pour rentrer et fermer la porte. Qu’est-ce que c’est que ça ? Elle avait perçu, plus qu’entendu, un étrange bourdonnement qui la fit s’arrêter sur place et se retourner pour voir ce dont il pouvait s’agir. Son instinct, basé sur son besoin primaire de protéger l’homme qu’elle aimait, lui fit ouvrir la porte du domicile en grand avant qu’elle ne se précipite vers la berline en hurlant le prénom de son mari de toute la force de ses poumons.


  Elle ne fut pas suffisamment rapide.


  Le bourdonnement provenait du moteur d’un petit drone. Il était à peine apparu qu’il alla se poser sur le toit du SUV en stationnement, juste au-dessus de la place arrière droite.


  La petite charge qu’il transportait avait été conçue de manière à ce que toute la puissance de l’explosion soit dirigée vers le bas, ce qui propulsa une boule de cuivre en fusion à travers le blindage du toit avant d’aller impacter le mari dévoué, le père et l’officier général à l’intérieur, lui arrachant aussitôt la partie droite du cerveau avant de traverser ses poumons, son cœur, ses intestins, et finalement de couper son corps en deux avant de creuser un cratère sur la chaussée en dessous du châssis.


  Le souffle de l’explosion projeta Sara à terre, le blast la faisant saigner du nez et des oreilles, mais ça ne l’empêcha pas de vouloir ramper ensuite vers l’épave du véhicule en feu. La portière arrière côté passager avait été soufflée par la pression et, en dépit de la ceinture de sécurité toujours miraculeusement attachée, la moitié supérieure du corps de son mari avait été arrachée à la banquette pour s’affaisser sur le sol.


  Le temps que le commandant Reed reprenne conscience, Sara étreignait ce qu’il restait de la dépouille de son mari, tandis que ses hurlements de douleur continuèrent à résonner bien longtemps après que l’écho de l’explosion se soit dissipé.


  
    


    
      1. Leadership par le service : concept popularisé dans les années 1970 selon lequel un leader est au service de ses subordonnés pour les aider à accomplir l’objectif commun.

    


    
      2. Paperasserie administrative.

    

  


  Chapitre 15


  Bâle, Suisse


  Décembre


  Vasili Andrenov, qui venait de recevoir confirmation de l’attaque terroriste ayant ciblé le chef de l’OTAN, se tenait devant un cadre-photo posé sur son bureau. La photo noir et blanc, aux teintes légèrement estompées, représentait un homme en uniforme posant à côté de son fils vêtu d’un uniforme similaire confectionné par son grand-père à partir de chutes de tissu. Le jeune garçon s’appelait Vasili. Son père, l’homme en uniforme, avait été un officier très haut placé dans l’appareil militaire de l’Union soviétique : on ne devenait pas officier de la GRU sur la seule base de ses mérites. Sa conduite en qualité de commissaire politique au cours de la bataille de Stalingrad, durant la grande Guerre Patriotique, avait bénéficié à toute sa famille. L’ascension politique qu’il avait ensuite connue avait permis aux siens de jouir d’un niveau de vie bien supérieur à celui du citoyen soviétique lambda. La vie de Vasili avait été transformée quand son père avait disparu en Asie en 1971. Sa dépouille avait fini par être rapatriée, mais ni Vasili ni sa mère n’avaient jamais eu la moindre explication sur les circonstances de sa disparition. Son père avait beau lui manquer, tant sur le plan de sa présence que de ses conseils, Vasili n’en était pas moins heureux que ce vieux guerrier n’ait jamais assisté à la chute de cette république socialiste qu’il avait tant chérie. Communiste fervent, il n’aurait sans doute pas apprécié les dérives capitalistes de son fils Vasili Andrenov.


  Andrenov avait discrètement profité des investissements effectués à l’étranger qu’il avait réalisés plus de dix ans avant la chute du Rideau de fer. Quand le marché intérieur de la Russie s’était ouvert au libre-échange de manière anarchique, son expérience lui avait permis d’avoir une longueur d’avance sur tout le monde. Il avait suffi de quelques années pour que ses 2 millions de dollars d’investissements initiaux soient valorisés à plus de quelques centaines de millions de dollars. Andrenov aurait pu utiliser cette fortune considérable pour prendre une retraite confortable et anonyme n’importe où dans le monde, mais il avait préféré investir des sommes significatives dans le futur de la cause à laquelle il croyait.


  En 1997, Andrenov avait créé la fondation ABO, une association caritative intervenant dans le monde entier afin d’offrir des infrastructures essentielles aux « communautés les plus sous-développées de la planète ». Sa fondation faisait pleuvoir les dollars sur les causes les plus médiatiques et divertissaient certains des leaders les plus influents des pays développés à l’occasion d’événements de collecte de fonds aussi somptueux qu’exclusifs se déroulant à Moscou. Il allait même jusqu’à soutenir certains membres du Congrès des États-Unis dans leur lutte pour la protection animale – surtout les membres appartenant aux commissions parlementaires dont les sujets qu’elles traitaient lui tenaient bien sûr particulièrement à cœur. En raison de cette bonne volonté dont semblait faire preuve cette fondation, personne n’avait semblé remarquer que l’essentiel de son personnel était composé d’anciens officiers de renseignement de pays du bloc de l’Est.


  Pour peu que quelqu’un s’y soit intéressé de plus près, celui-ci aurait sans doute remarqué que les « communautés les plus sous-développées de la planète » occupaient quasiment toutes des positions géographiques stratégiques ou disposaient de ressources natures « rares » – de l’or, du pétrole, du gaz naturel, du lithium ou encore du cuivre… Tout en conduisant de pseudos actions humanitaires, telles que des campagnes de vaccination sur des plateformes pétrolières, les équipes d’Andrenov menaient des campagnes de corruption auprès des officiels locaux afin d’acheter des droits de forage ou des informations confidentielles. Chaque fois que les prix des métaux s’envolaient, ses contrats miniers lui rapportaient des dizaines de millions de dollars supplémentaires. Chaque fois que la demande de lithium explosait afin de répondre au marché des batteries pour téléphones portables, la fortune de l’ancien agent de la GRU connaissait une croissance exponentielle.


  L’influence de Vasili n’avait pas manqué de s’amplifier en même temps que sa fortune s’était accrue. L’emprise de la fondation ne lui permettait pas seulement d’huiler des rouages dans des endroits tels que l’Afrique ou l’Asie du Sud-Est, mais elle lui permettait aussi de peser sur la politique, depuis Whitehall jusqu’à Washington. Cette influence, encore amplifiée par les lobbyistes qui la nourrissaient, garantissait à la fondation une sorte de blanc-seing : aucune polémique, aucune enquête, personne pour se montrer trop curieux – l’équivalent d’une assurance contre l’Occident.


  Chapitre 16


  À bord du Bitter Harvest


  Océan Indien, côtes du Mozambique


  Mars


  Reece était resté quatre jours au mouillage au sud de Pemba, Mozambique, dans l’attente de la nouvelle lune. Sa traversée depuis Cap-Vert l’avait conduit jusqu’à la côte ouest de l’Afrique après avoir contourné le cap de Bonne-Espérance, soient 96 jours en pleine mer. Il ne s’était risqué à débarquer sur la terre ferme qu’à deux reprises, au Niger et en Namibie. À chaque fois, il avait procédé comme pour une mission d’infiltration, se présentant dans un petit village local à la manière d’un voyageur rebelle, venu se ravitailler avant de disparaître aussi précipitamment qu’il était apparu.


  Ses compétences en navigation n’avaient cessé de progresser au cours de son périple. Le Bitter Harvest avait fait sa part du boulot et l’avait conduit en toute sécurité à l’autre bout du monde. Il était reconnaissant des services que lui avait rendus ce voilier et se sentait attristé à l’idée de devoir abandonner ce magnifique voyageur des océans qui avait appartenu aux Hastings et qui lui avait servi de foyer si longtemps, mais il était désormais temps pour lui de retourner sur la terre ferme.


  Un temps exécrable obscurcissant le ciel et sa voie lactée, les seules lumières visibles à l’horizon étaient celles provenant de quelques bâtiments situés à plusieurs kilomètres de distance. À l’aide de la lumière rouge tamisée des LED fixés sur sa lampe frontale, il vérifia une dernière fois ses sacs qu’il avait remplis de vêtements et de ce qu’il lui restait d’argent liquide et d’équipement. L’argent liquide ouvrait les portes et fermait les bouches. Avec cet argent liquide et un peu de chance, il arriverait peut-être à rejoindre sa destination.


  Maintenant qu’il était prêt à s’éclipser rapidement, il emprunta une dernière fois la descente de son voilier et se mit à la recherche des passe-coques en fond de cale. Il n’avait encore jamais immergé un voilier et fit de son mieux pour se rappeler de ce qui lui avait été enseigné il y avait de cela plusieurs années au sein des Teams. Il localisa la pompe de broyage ainsi que la poignée de vidage, qu’il tourna à un angle de 90°. Il desserra le collier de serrage afin de s’assurer que la première grosse vague qui viendrait frapper le voilier achèverait de libérer entièrement le tuyau de refoulement, ce qui signifiait que l’eau commencerait alors à pénétrer dans la cale par le passe-coque et que le voilier entamerait ainsi son dernier voyage jusqu’au fond de l’océan. Reece gagna ensuite le tableau électrique et bascula l’interrupteur marqué « cale » afin de mettre hors service la pompe de cale. Enfin, il retourna dévisser entièrement le passe-coque du tuyau de refoulement avant d’emprunter la descente pour retourner sur le pont.


  Reece éteignit sa lampe frontale rouge et tira sur la sangle élastique afin de la laisser prendre autour de son cou. Son Zodiac gonflable de sauvetage avait été fixé au bastingage côté bâbord du Bitter Harvest, de manière à être ainsi protégé des vents dominants et de la houle qui frappaient côté tribord de la coque. Il enfila son sac à dos et coiffa son casque « Bump » non balistique sur le crâne avant d’abaisser les optiques de vision nocturne sur ses yeux : l’horizon se coloria de vert et s’illumina aussitôt. Il lança son sac marin de marque Sitka Gear dans le canot et balaya une dernière fois du regard le pont du voilier avant de basculer de l’autre côté du bastingage et d’atterrir pieds nus sur le plancher rigide du Zodiac MK2 GR en contrebas.


  Reece pompa la poire d’amorçage et tira le starter avant de démarrer le moteur. Il dut s’y essayer à trois reprises avant que celui-ci ne démarre, et il le laissa tourner au point mort pendant une longue minute afin de le faire chauffer. Heureux de constater qu’il ne risquerait pas de caler à un moment inopportun, il défit les amarres le reliant au Bitter Harvest par la proue et la poupe et commença tout d’abord par dériver lentement à l’écart de ce voilier qui avait été son unique foyer lors des quatorze semaines passées. La proue de son Zodiac se souleva légèrement vers le ciel quand il commença à tourner la poignée des gaz, ce qui ne manqua pas de lui dissimuler légèrement la ligne du littoral à l’horizon. Il conserva la vitesse au minimum, juste assez pour garder son cap. Il n’était absolument pas pressé, et cela n’aurait servi à rien de faire gronder le moteur plus fort que nécessaire. Il songeait qu’il était encore trop tôt pour croiser la route de navires de pêche, et il ne savait pas du tout si le pays vers lequel il se dirigeait disposait d’une marine nationale ou même de garde-côtes. Après 16 ans passés au sein des Teams, Reece se sentait parfaitement à l’aise dans son petit Zodiac naviguant en direction du littoral d’un pays étranger qui ne s’attendait pas à ce qu’il débarque. Ça ne l’empêchait pourtant pas de penser qu’il aurait volontiers apprécié la présence à bord de quelques camarades, et qu’il n’aurait pas été contre le fait d’avoir bénéficié d’un briefing et peut-être même d’une carte.


  Il s’était posé la question de savoir s’il aurait mieux fait de rapprocher le Bitter Harvest à moins de deux kilomètres des côtes avant de le saborder et d’effectuer le reste de la traversée à la nage, mais il n’avait pas été certain de pouvoir nager sur une telle distance en raison du peu d’exercice physique pratiqué au cours de ces dernières semaines. Sans compter que ne sachant pas s’il y avait des patrouilles côtières, il avait préféré diminuer sa visibilité en approchant dans un petit Zodiac plutôt qu’à bord d’un voilier. Tout en barrant son Zodiac, il prit le temps de gonfler le gilet de sauvetage qu’il avait passé autour du cou en soufflant dans le petit tube de plastique prévu à cet effet. Les embruns marins qui l’aspergeaient caressaient agréablement sa peau dans la tiédeur de la nuit. Il lui fallut une bonne vingtaine de minutes pour atteindre le point à partir duquel il effectuerait son approche finale, soit à une distance d’environ 500 mètres des côtes. Il balaya attentivement du regard les eaux sombres et la plage de sable au loin devant lui, à la recherche du moindre signe d’activité.


  Ne voyant rien d’inquiétant, il passa ses jambes par-dessus l’un des boudins du Zodiac et s’immergea dans l’eau, dont la température avoisinait facilement les 30 degrés, son gilet de sauvetage l’aidant à conserver la tête hors de l’eau. Toutes les affaires contenues dans son sac marin avaient été enfermées dans des sacs poubelle en plastique, ce qui permettait non seulement de les garder au sec mais donnait également une flottabilité positive au sac. Les verres de ses optiques de vision nocturne s’embuèrent rapidement en raison de l’eau, de sa température corporelle et de l’humidité, et il les releva sur son casque pour libérer sa vision. De toute manière, il n’en avait plus réellement besoin – il lui suffisait désormais de se diriger vers la tache blanche que représentait la plage de sable. Il sortit le couteau pliant Wilder qu’il avait glissé sous la ceinture élastique de son short de bain et en fit jaillir la lame d’une pression du pouce avant de commencer à méthodiquement transpercer les boudins gonflables de multiples coups de lame, transformant ainsi le Zodiac en une véritable épave noyée d’eau. Le poids du moteur de 35 chevaux ne tarda pas à l’envoyer par le fond.


  Agrippé à son sac marin qu’il poussait devant lui, Reece put alors commencer à nager vers le Mozambique.


  * * *


  La plage était déserte. Reece avait nagé vers la partie la plus sombre au cours de son approche et, dès qu’il sentit ses pieds fouler pour la première fois le fond sablonneux depuis une éternité, il continua d’avancer en longeant cette longue bande de plage vide de toute construction. Immergé à hauteur de poitrine, il s’arrêta pour observer silencieusement la côte devant lui à travers ses optiques de vision nocturne, à la recherche de la moindre lueur de cigarette, ou de la moindre figure géométrique qui témoignerait d’une présence humaine. Soulagé de voir que l’horizon était clair, il sortit de l’eau et avança sur la plage. Il avait pensé qu’il éprouverait le besoin de s’agenouiller à la manière d’un conquistador qui aurait tout juste découvert le Nouveau Monde mais, étrangement, il n’en fit rien, car il avait le sentiment de revenir chez lui.


  Reece avança aussi vite que le sable fin le lui permit afin de gagner la lisière devant lui. Aussitôt après avoir pénétré l’épaisse végétation, il ouvrit son sac marin et déchira les sacs poubelles en plastique à l’intérieur. Il se débarrassa de son gilet de sauvetage et de son T-shirt trempé avant d’en enfiler un sec, puis se servit du T-shirt mouillé pour s’essuyer la plante des pieds avant d’enfiler des chaussettes et des chaussures de trail légères Salomon. Reece avait beau être un SEAL, il n’était pas fana de l’idée d’avoir les pieds couverts de sable. Il se servit ensuite d’une pierre plate à la manière d’une pelle pour creuser un trou dans lequel il enterra tout d’abord son gilet de sauvetage et son T-shirt mouillé. Il retira ensuite ses optiques de vision nocturne et son casque, qu’il regarda une dernière fois avant de devoir s’en séparer. Il avait besoin de voyager léger, et il n’avait aucune envie de se faire contrôler avec des optiques classifiées ITAR1 qui ne pourraient que compliquer la légende selon laquelle il n’était qu’un simple globe-trotter arpentant la planète à la recherche d’un sens à la vie. Ce n’était pas la meilleure des légendes et il n’avait pas grand-chose pour l’appuyer sinon ses longs cheveux emmêlés, sa barbe en broussaille et son hygiène déplorable – ce qui pouvait tout de même suffire.


  Il jeta un dernier coup d’œil à son Colt M4, lui murmura un au revoir, et l’enveloppa avec ses optiques et son casque dans un sac poubelle qu’il enterra du mieux possible avant de balayer la surface de sable à l’aide d’une vieille branche d’arbre. Et bien que cela ne puisse pas aller dans le sens de sa légende, il ne put se résoudre à laisser derrière lui son Glock. Il ne lui serait pas d’une très grande utilité contre le gros gibier de la brousse africaine, mais il lui serait plus que suffisant contre l’espèce humaine. Sois toujours prêt. Après avoir enregistré la position exacte de sa cache sur son GPS, Reece se releva pour entamer la phase suivante de son périple.


  
    


    
      1. International Traffic in Arms Regulations (soumis à autorisation dans le commerce des armes).

    

  


  Chapitre 17


  Managua, Nicaragua


  Décembre 1991


  Grey et Andrenov s’étaient retrouvés de manière régulière au cours des semaines qui avaient suivi leur rencontre improbable sur la plage. Leurs excursions photographiques les emmenaient loin de la ville, jusque dans les villages et les coins les plus reculés de cette Nation à peine sortie d’un conflit opposant les Sandinistes aux Contras. Il y avait toujours une forte présence américaine au Nicaragua, mais ce pays se gardait de trop intervenir à la suite du fiasco de l’Irangate. Ce n’était pas un hasard s’ils se rendaient ensemble dans ces coins reculés. Cela avait l’avantage de les garder à bonne distance des agents du contre-espionnage américain et leur évitait d’avoir à croiser par inadvertance des homologues d’autres ambassades devant lesquels il leur aurait fallu se justifier. Grey appréciait cette relation qui lui permettait de s’exprimer librement dans sa langue natale. Il savait bien entendu qu’il faisait l’objet d’un recrutement et d’une évaluation mais, à l’image d’une épouse qui se serait sentie délaissée à la maison, il aimait cette manière dont il se faisait courtiser. Pour la première fois de sa vie, il se sentait désiré. Andrenov croyait en lui et lui faisait suffisamment confiance pour voir dans sa personne l’espion auquel la CIA n’avait pas cru.


  Quand la question fut posée, il n’y eut pas de grande déclaration philosophique ou de scène cinématographique. Il fut simplement question de rendre un service à un ami. Il était alors prévu que Grey rentre à Langley, et Andrenov se contenta de lui demander s’il lui serait possible de regarder quelque chose dans les archives, quelque chose de personnel. En gage de leur amitié, Andrenov offrit aussi un cadeau à Grey juste avant que ce dernier ne s’envole : il s’agissait de son Leica M4 vert olive de la Bundeswehr. Aux yeux d’un profane, cet appareil photo ne se distinguait guère d’un quelconque appareil que l’on aurait pu trouver dans un vide-grenier. En revanche, aux yeux d’un passionné de photographie comme Grey, ou même pour une maison de vente aux enchères, il s’agissait d’un trésor inestimable. Le fait qu’il s’agisse d’une simple copie, d’un Leica peint et gravé par la division technique de la GRU afin de paraître semblable à l’appareil rarissime que s’arrachaient les collectionneurs, ne serait jamais découvert par Grey.


  À son retour aux États-Unis, Grey s’occupa de retourner la faveur à son nouveau père soviétique d’adoption. Il trouva que la première demande d’Andrenov était plutôt étrange. Celui-ci n’avait pas exigé les détails d’un programme confidentiel d’armement ou même les identités de taupes américaines œuvrant en Russie. À en juger par les standards de l’agence, il s’agissait même d’une demande concernant l’histoire ancienne. Il lui avait été demandé de bien vouloir fournir l’identité des membres d’une équipe MACV-SOG1 qui avait monté une embuscade et tué un groupe de conseillers militaires soviétiques au Laos en 1971. Il lui avait fallu effectuer quelques recherches, mais Grey avait fini par dénicher le rapport de débriefing de l’équipe de reconnaissance Ozark, une unité mixte des opérations spéciales, composée d’Américains et de Sud-Vietnamiens, rattachée au programme Phoenix2. Le Team Ozark, conduit par un maître principal de l’US Navy, avait été chargé d’une série de missions de l’autre côté de la frontière avec le Laos afin de perturber le ravitaillement des lignes communistes qui transitaient par la piste Hô Chi Minh.


  Ce rapport de débriefing du Team avait eu pour origine le bâtiment du CCN3 situé à proximité de Da Nan, là où l’agence et le personnel du SOG initiaient plusieurs de leurs opérations classifiées. Bien que ces rapports en format papier aient été convertis depuis longtemps en microfiches et bien qu’il ait été fastidieux de les passer au crible, Grey avait agi comme il avait l’habitude de vivre et de travailler, sans se faire remarquer par qui que ce fût. L’équipe de reconnaissance Ozark rendait compte dans son rapport d’avoir monté une embuscade contre un convoi de trois véhicules à l’aide de mines Claymore, de grenades et d’armes légères. Le cadavre d’un male d’origine caucasienne et portant un uniforme de l’Armée rouge avait été retrouvé parmi les victimes.


  
    


    
      1. Military Assistance Command, Vietnam – Studies and Observations Group (Commandement de l’assistance militaire au Vietnam – Groupe d’études et d’observation) : unité des opérations spéciales américaine ayant mené des actions de guerre non conventionnelle pendant la guerre du Vietnam.

    


    
      2. Opération secrète américaine pendant la guerre du Vietnam qui combinait le recueil de renseignements et la mise sur pied d’opérations contre-révolutionnaires.

    


    
      3. Command & Control North (Commande & contrôle région nord)

    

  


  Chapitre 18


  Pemba, Mozambique


  Mars


  Dès les premières lueurs de l’aube, Reece reprit la direction de l’ouest sur son chemin de terre qui conduisait vers la ville de Pemba. Les cahutes et les maisons qui bordaient la route devinrent de plus en plus fréquentes tout au long de sa progression, confirmant ainsi qu’il avançait bien dans la bonne direction. Quelques minutes après que le soleil se fut levé, Reece commença à voir d’autres piétons arpenter le même chemin, sans aucun doute pour se rendre à leur travail. Beaucoup d’entre eux regardaient d’un air ébahi cet homme blanc à l’air étrange apparu de nulle part tandis que d’autres, qui avaient déjà vu plusieurs de ses semblables s’aventurer sur les pistes avec leur sac à dos au cours des années passées, se désintéressaient complètement de lui.


  Même à cette heure matinale, l’air iodé était déjà tiède et humide, et Reece ralentit son allure afin de ne pas tremper de sueur ses vêtements. Il avait perdu tant de poids au cours de ses mois passés en pleine mer qu’il avait fermé la ceinture de son short de bain avec une épingle à nourrice afin que celui-ci ne lui tombe pas sur les hanches. Il ne lui en fallait pas moins le remonter toutes les minutes et quelques tandis qu’il marchait.


  La piste qui grimpait le fit passer devant une sorte de complexe sportif complètement abandonné, avec des terrains de tennis décrépis et un stade de football délabré – les vestiges du passé colonial de ce pays. Il atteignit bientôt une route pavée à deux voies qu’il emprunta sur près de deux kilomètres jusqu’à ce qu’elle vienne à croiser une route bitumée à quatre voies. L’aéroport de Pemba se trouvait de l’autre côté de ce carrefour. Il s’agissait d’une infrastructure relativement modeste, mais avec des liaisons commerciales jusqu’à d’autres destinations subsahariennes telles que Dar es Salaam et Johannesburg. Où diable pouvait donc se trouver Liz Riley quand il avait besoin d’elle ?


  Il n’avait aucune idée de ce que pouvait être le programme des vols de ce jour, mais il imaginait que les avions arrivant des principales destinations n’allaient pas tarder à se poser et que de nombreux taxis se présenteraient alors à l’aéroport pour accueillir les passagers. Même le petit aéroport d’un pays du tiers-monde tel que celui-ci devait disposer de caméras de vidéosurveillance et d’une présence policière. Reece n’avait pas d’autre choix que d’estimer que la photo de son visage avait été placardée partout, et il lui fallait donc absolument éviter de se retrouver au contact des forces de l’ordre. Il traversa la quatre-voies et emprunta une piste ombragée qui courait en parallèle de la route et que les taxis empruntaient depuis le centre-ville pour se rendre à l’aéroport. À la différence d’autres pays africains, les Mozambicains conduisaient sur le côté gauche de la route.


  En cette matinée, le flot de voitures était surtout composé de camions à plateaux ou de camions à ridelles vaquant à leurs livraisons de marchandises mais, après avoir marché une bonne dizaine de minutes, Reece vit enfin ce qu’il attendait. Il s’avança sur le bord de la quatre-voies et leva la main en faisant signe à la berline blanche qui avançait sur lui. Le Toyota King Cab Radio Taxi ralentit sa vitesse, mit son clignotant et le dépassa légèrement avant d’aller se ranger sur le côté de la chaussée. Le conducteur du Toyota, un noir svelte vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise à col boutonné élimé, et chaussé d’une paire de mocassins, sortit de son véhicule pour aider Reece avec ses sacs. Il n’était visiblement pas très rassuré de l’endroit où il avait garé sa voiture, et il se dépêcha d’aller ouvrir son coffre. Reece rangea son sac marin dans le coffre, mais il conserva son sac à dos avec lui avant de monter sur la banquette arrière.


  Tout en faisant de son mieux pour imiter l’accent australien, Reece demanda au chauffeur de le conduire jusqu’à un café Internet. Reece, qui n’avait pas parlé avec un autre humain depuis qu’il avait quitté Katie et Liz sur le tarmac de Fishers Island, ne put s’empêcher à cet instant-là de se demander ce qu’elles étaient devenues et si elles allaient bien.


  L’itinéraire du taxi le fit partir vers l’aéroport avant d’effectuer un demi-tour pour revenir vers le centre de Pemba.


  Pemba avait la réputation d’être un refuge pour les mercenaires, les espions et les criminels en raison de sa situation géographique éloignée de tout et de ses relations réduites au strict minimum avec le gouvernement national, réputé pour son incompétence. Cette ville, connue sous le nom de Porto Amelia durant la colonisation portugaise, était à la fois magnifique et décrépie. D’une certaine manière, elle rappelait à Reece de nombreuses îles des Caraïbes qu’il avait eu la chance de visiter et où il avait vu les résidents locaux vivre de manière indigente à quelques pas seulement de complexes touristiques luxueux abritant des familles qui ne s’aventuraient jamais hors de leurs enceintes sécurisées.


  Les plages étaient parmi les plus belles du monde et virtuellement vierges, sans aucun immeuble de front de mer sinon quelques bicoques aux toits de chaume dispersées ci et là le long de cette étendue de sable blanc. La ville, érigée sur une péninsule, aurait pu offrir un port idéal en eau profonde pour peu que le Mozambique ait bénéficié d’une économie susceptible de soutenir son activité. L’architecture offrait un mélange de constructions en béton, de cabanes de fortune et d’anciennes structures de l’ère portugaise qui reflétaient l’héritage de cette ancienne puissance coloniale dont les églises avaient constitué un moyen expéditif de gagner les cœurs de la population indigène, tandis que les fortifications militaires voisines avaient été nécessaires pour gagner leurs esprits.


  L’itinéraire du taxi, qui lui fit remonter la colline côté baie, sur laquelle se trouvait la ville, l’emmena à travers des rues dans lesquelles les piétons étaient en nombre bien supérieur aux voitures. Piétons comme véhicules avançaient à une allure paisible, comme si rien ne pressait. Après avoir passé tant de temps seul en pleine mer, Reece fut gagné par un léger sentiment d’agoraphobie dans ces rues grouillantes de monde, mais quelques exercices de respiration contrôlée l’aidèrent à se détendre. Le taxi s’arrêta devant un bâtiment situé dans ce qui semblait être le quartier commerçant de la ville, puis il pointa le doigt en direction de son compteur affichant la somme de 462,25 MZN.


  « Combien ça fait en dollars, mon ami ? »


  Le chauffeur sourit et déplia sept doigts. Tout le monde aime les dollars. Reece retira un billet de 10 dollars de la liasse qu’il avait rangée dans la pochette supérieure de son sac à dos et le tendit au chauffeur, qui le remercia de nombreux hochements de tête. Il sortit du véhicule tandis que le chauffeur se dirigeait vers le coffre pour en sortir le sac marin avant de désigner d’un signe de la main à Reece un café à proximité. Reece acquiesça, promena son regard sur son nouvel environnement, puis se dirigea vers la porte à double battant de l’établissement.


  Un employé à la mine fatiguée se tenait derrière le comptoir d’accueil, tandis qu’une poignée de jeunes gens occupaient des sièges situés devant une rangée d’ordinateurs démodés. La pièce était faiblement éclairée, la principale source de luminosité provenant des écrans d’ordinateur eux-mêmes. Il n’y avait aucun signe de caméra de vidéosurveillance. La liste des tarifs, rédigée dans ce qui devait être la langue locale, ainsi qu’en portugais, était affichée sur les murs. Hora signifiait certainement « heure » et, d’après ce que Reece avait compris de la conversion avec le chauffeur de taxi, celle-ci était valorisée autour de cinq dollars. Reece offrit à l’homme assis derrière son comptoir un billet de cinq dollars. Ce dernier l’étudia soigneusement avant de le glisser dans la poche de poitrine de sa chemise, puis il désigna un ordinateur à Reece d’un geste de la main tout en lui indiquant quelque chose que ce dernier fut incapable de comprendre.


  Les autres clients étaient tous scotchés à leurs écrans et n’accordèrent aucune attention à Reece quand il se dirigea vers l’ordinateur qui lui avait été indiqué. L’appareil n’était pas de première jeunesse… Il s’agissait d’une vieille tour d’ordinateur Dell datant des années 1990, qui avait alors été mise sur le marché aux alentours de 3 000 dollars, pour ne valoir plus qu’une centaine de dollars quelques mois plus tard. Le navigateur était une version obsolète de Google Chrome, et il fallut une bonne minute après que Reece a double-cliqué dessus pour qu’elle finisse par s’ouvrir.


  Il éprouvait une forte envie de faire une recherche liée à l’actualité des derniers jours durant lesquels il s’était trouvé aux États-Unis, et une envie encore plus forte d’effectuer une recherche Google sur Liz et Katie, mais il avait conscience des capacités de surveillance de la NSA1, et il préféra s’abstenir. Il tapa « Richard Hastings safaris opérateur » sur sa barre de recherche et attendit une éternité avant d’obtenir des réponses. La première d’entre elles était un lien intitulé « RH Safaris » et il cliqua dessus. À en juger la section « À propos de nous » du site Internet sur lequel il était arrivé, il ne fit aucun doute dans son esprit qu’il s’agissait bien de la bonne personne. Il cliqua donc sur l’onglet « Contact » et arriva sur une carte et des coordonnées dont il nota les éléments sur son petit calepin.


  La région en question était une réserve de chasse située en bordure de la réserve naturelle de Niassa, une vaste étendue sauvage et protégée qui se trouvait au Nord du Mozambique, le long de la frontière avec la Tanzanie. La carte affichée sur son écran n’avait rien d’interactive, et il lui fallut en réaliser un croquis, en relevant notamment les points caractéristiques du relief, jusqu’au fleuve qui bordait l’aire de chasse et en situant la ville la plus proche, Montepuez, là où s’achevaient les routes bitumées. Après avoir attendu une éternité pour qu’une carte Google Maps s’affiche sur son écran, il utilisa l’indication d’échelle située en bas à droite de l’application pour estimer les distances. Le camp de base de cet opérateur de safaris se trouvait à un minimum de cinq heures de route en voiture depuis Pemba, ce qui était une estimation généreuse compte tenu de l’état général des routes. En cette saison des pluies, il fallait sans doute plutôt compter sur huit heures de route. De toute manière, la question ne se posait même pas puisqu’il ne disposait pas d’un véhicule. Il poursuivit ses recherches en ligne concernant RH Safaris et, parmi d’autres liens, finit par tomber sur un forum de discussion consacré à la chasse dans lequel un ancien client avait rendu compte de son expérience. Celui-ci décrivait le safari qu’il avait accompli dans les moindres détails, jusqu’aux choix en termes de vêtements ou de munitions qu’il avait faits. De manière fortuite, son exposé indiquait également les coordonnées de la petite compagnie aériennes opérant des vols charter à laquelle il avait fait appel.


  Pemba Air Charters disposait d’une adresse sur l’avenue de Marginal, proche de l’aéroport, ce qui signifiait que Reece était passé devant ce matin. En raison de la distance à laquelle se trouvait la réserve de chasse, Reece estima que cette société devait effectuer des vols fréquents jusqu’au camp de base et que les personnes dirigeant cette société entretenaient des liens étroits avec les responsables de RH Safaris. Il décida qu’il ferait appel à ce service de charter aérien plutôt que d’essayer d’effectuer le trajet en moto ou en voiture, ce qui lui permettrait aussi d’éviter un quelconque contrôle routier conduit par des policiers ou des militaires. Il inscrivit l’adresse et les coordonnées de la société sur son calepin avant d’effacer son historique et de regagner la sortie du café. Il adressa un signe de tête à l’homme derrière le comptoir d’accueil en guise d’au revoir et retourna se mélanger à la foule indolente arpentant les rues de cette ville côtière.


  Le même taxi Toyota qui l’avait déposé là l’attendait toujours, et le chauffeur se précipita pour accueillir Reece comme s’il s’agissait d’un frère perdu de vue depuis longtemps. Dans certaines parties du monde, en tout cas dans la plupart, l’argent permet d’acheter la loyauté. Reece montra l’adresse à son chauffeur, lequel acquiesça vigoureusement avant d’aller s’installer derrière son volant. Ils arrivèrent à destination quelques minutes plus tard et, une fois encore, le chauffeur fut gratifié d’un billet de dix dollars. Cependant, cette fois-ci, celui-ci tendit à Reece une carte de visite en lui indiquant du doigt son numéro de téléphone marqué dessus. Appelez-moi en cas de besoin. Reece le remercia d’un hochement de tête.


  Le siège social de Pemba Air Charters n’était rien d’autre qu’un petit pavillon individuel aux murs bleus délavés à l’abri d’une enceinte faite de colonnes de briques et de fer forgé. Les fenêtres du pavillon étaient protégées de grilles de fer, tandis qu’un vieux minivan Suzuki frappé d’une plaque magnétique « Pemba Air Charters » était visible dans la cour intérieure. Reece appuya sur la sonnette du portail et afficha son plus beau sourire.


  La porte d’entrée du pavillon s’ouvrit pour laisser apparaître un homme de petite taille au torse imposant, vêtu d’un short de sport bleu, d’un vieux T-shirt vert olive et chaussé de sandales. Il cligna des yeux dans le soleil de cette matinée avant d’avancer à mi-distance du portail.


  « En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-il en anglais dans un accent prononcé d’Afrique de l’Est.


  – Je suis à la recherche de Pemba Air Charters. Je suis au bon endroit ?


  – Vous y êtes. Nous n’avons pas l’habitude de recevoir des visites impromptues, annonça-t-il avant d’approcher du portail, de sortir un porte-clés de sa poche et de tendre la main pour saluer son visiteur. Je suis Geoff.


  – Et moi Richard Connel2, improvisa Reece. Heureux de faire votre connaissance.


  – Je vous en prie, entrez M. Connel, il fait chaud comme dans un four dehors, hein ?


  – Merci, c’est gentil. »


  Reece suivit Geoff à l’intérieur de son pavillon. Ce qui aurait été un salon dans une maison familiale avait été transformé en espace de travail avec un bureau, une chaise de bureau et un canapé disposés au centre de la pièce. Il jugea que Geoff devait à la fois travailler et vivre sur place.


  « Posez vos affaires où vous voulez. Je peux vous offrir quelque chose ? Une bière ?


  – Non merci, tout va bien.


  – Asseyez-vous, je vous en prie, fit Geoff en lui indiquant le canapé tandis qu’il allait lui-même prendre place à son bureau.


  – Vous êtes américain ?


  – Disons que je suis un voyageur du monde.


  – Je veux bien le croire si vous avez atterri à Pemba ! En quoi puis-je vous être utile ?


  – Je souhaiterais affréter un vol pour le camp de base de RH Safari, à proximité de Niassa.


  – Ah oui, nous travaillons de temps en temps avec eux. Vous réalisez cependant que ce n’est pas la saison de la chasse ?


  – J’en ai bien conscience, mais je ne vais pas là-bas pour chasser. Je suis un ami de la famille Hastings, et j’ai songé qu’étant dans la région, ce serait pour moi l’occasion de leur rendre visite.


  – Bien sûr, approuva Geoff d’un air dubitatif. Nous pouvons évidemment vous aider, hein ? Il faudrait que je passe quelques coups de fil et que je m’assure qu’il y a quelqu’un sur place avant que je ne doive établir un plan de vol.


  – Je comprends tout à fait. Vous pourrez leur dire que l’ami d’Utilivi quand il était à l’université aimerait leur rendre visite.


  – Parfait ! Alors, passons-leur un coup de fil, hein ? »


  Geoff décrocha son téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. Dix secondes plus tard, quelqu’un à l’autre bout du fil répondit à l’appel.


  « Hé, mon ami, c’est Geoff à l’appareil. J’ai quelqu’un avec moi qui aimerait vous rendre visite. Il dit être un ami d’Utilivi, qui que cela puisse être. » Geoff adressa un clin d’œil à Reece pour lui faire savoir qu’il plaisantait. « Oui, bien sûr, laisse-moi jeter un coup d’œil à la météo. On se voit bientôt. Tu as besoin que je t’amène quelque chose ? »


  Geoff raccrocha et se mit à dévisager Reece.


  « Il m’a dit de vous emmener là-bas le plus rapidement possible. Je vais regarder ce que la météo prévoit et on essaye de décoller dans la journée. OK pour vous ?


  – Ce serait formidable. Merci beaucoup, Geoff. Combien je vous devrai ?


  – Vous devez être un bon ami de Rich. Il m’a indiqué que la facture serait pour lui. »


  Moins d’une heure plus tard, les deux hommes chargeaient déjà les affaires de Reece dans le minivan, qui ne tarda pas à franchir le portail. Geoff s’était changé pour enfiler son uniforme de pilote et avait récupéré sa pochette de bord noire, semblable à celles qu’utilisaient tous les pilotes de vols commerciaux à travers le monde. Il leur fallut trois minutes pour parvenir jusqu’à la zone aéroportuaire et, au grand soulagement de Reece, Geoff conduisit directement jusqu’au tarmac avant de s’arrêter devant un appareil monomoteur à turbopropulseur. Le Cessna 208 Caravan pouvait accueillir jusqu’à neuf passagers, mais Geoff et Reece seraient les seuls à embarquer pour ce trajet.


  Reece chargea ses sacs à l’intérieur tandis que Geoff alla régler quelques formalités administratives avec les autorités aéroportuaires. Il faisait trop chaud pour rester assis dans la cabine, aussi Reece alla s’asseoir à l’ombre d’une aile sur une marche de l’escalier basculant de l’appareil. Geoff revint quelques minutes plus tard et débuta sa check-list de prévol, indiquant alors à Reece de prendre place dans le siège du cockpit sur sa droite. Il n’y avait aucun signe d’une quelconque activité policière ou militaire alentour, mais Reece n’en exhala pas moins un soupir de soulagement silencieux quand l’appareil prit enfin son envol.


  
    


    
      1. National Security Agency (Agence nationale de sécurité) : organisme gouvernemental du département de la Défense des États-Unis, responsable notamment du renseignement d’origine électromagnétique.

    


    
      2. Allusion à l’auteur du récit, Le plus dangereux des jeux.

    

  


  Chapitre 19


  Réserve naturelle de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Mars


  Le vol jusqu’au camp de base leur prit 1 h 30, Geoff jouant le rôle d’un guide touristique tout le long du vol en commentant le paysage dans le casque audio de Reece. Il lui désignait les fleuves et les villages, lui expliquait les particularités de ce relief fait d’un mélange de végétation et de brousse. La dernière grande ville avant le camp de base était Montepuez mais, vue depuis les airs, elle ne ressemblait à rien d’autre qu’une agglomération de quelques bâtiments. Geoff lui montra d’un geste de la main le fleuve qui servait de frontière à la réserve naturelle et ils le survolèrent, poursuivant leur vol encore une bonne dizaine de minutes avant de parvenir à la piste d’atterrissage. Reece avait sans conteste choisi l’un des endroits les plus reculés au monde pour y mourir.


  Reece remarqua la présence d’un pick-up blanc garé le long de la piste de latérite de couleur rouge que Geoff survola brièvement avant d’effectuer son approche. Le pilote abaissa les volets de son appareil et relâcha la manette des gaz, amenant le Cessna en vol plané jusqu’à la piste en contrebas. Les roues de l’appareil accrochèrent doucement la piste avant de rebondir, puis le Cessna roula lentement jusqu’à s’arrêter devant le véhicule. Reece reconnut aussitôt l’homme qui se tenait devant le Land Cruiser comme étant Rich Hastings, l’oncle de Raife et le propriétaire de RH Safaris.


  Il avait pris un petit coup de vieux depuis la dernière fois que Reece l’avait vu, et il avait du mal à croire qu’il s’était déjà écoulé 20 ans depuis qu’il avait passé un été au Zimbabwe. Les cheveux coupés court de Rich Hastings avaient blanchi et offraient un étrange contraste avec sa peau bronzée. Il mesurait un peu plus d’1,80 mètre et avait le physique d’un athlète avec les muscles saillants de ses biceps visibles sous les manches retroussées de sa chemise de safari kaki. Il portait un short et des sandales sans chaussettes. Son visage esquissa un grand sourire quand il vit Reece descendre du cockpit, et il avança pour le saluer.


  « James, ça fait vraiment plaisir de te voir, lança-t-il avant de serrer la main de Reece dans sa poigne d’acier et de lui asséner une grande tape sur l’épaule comme s’il retrouvait un neveu qui avait été perdu de vue depuis longtemps.


  – Heureux de vous voir, M. Hastings. Merci beaucoup pour, heu… Pour avoir accepté de me recevoir.


  – Mais bien sûr, James, c’est comme si tu étais de la famille. Et notre porte est toujours ouverte pour les membres de la famille, surtout s’ils sont dans le besoin. – La lueur de ses yeux bleus fit comprendre à Reece qu’il n’était pas sans ignorer son état de fugitif. – Je peux t’aider avec tes bagages ?


  – Je m’en occupe, merci. »


  Reece grimpa dans la cabine du Cessna et transféra son sac marin à Richard, qui se tenait dans l’ouverture de la porte. Il passa une sangle de son sac à dos sur une épaule et remercia Geoff avant de quitter l’appareil.


  « Merci de m’avoir amené jusqu’ici, Geoff. C’était vraiment très gentil.


  – Pas de problème, hein, mon ami. À la prochaine. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Rich sait comment me joindre. Bonne chance à vous.


  – Merci. »


  Les deux hommes se serrèrent la main, puis Reece descendit l’escalier pour rejoindre la piste de latérite. Le sac marin de Reece ayant déjà été chargé sur le plateau du Land Cruiser, Rich lui fit signe de venir prendre place sur le siège passager. Le vieil homme démarra son véhicule pour s’éloigner de la piste. Reece était perdu dans la contemplation du paysage quand Hastings prit la parole.


  « Je ne m’exprimerai qu’une seule fois là-dessus, James. Ce qui est arrivé à ta famille est atroce. J’ai vu cela dans un journal. Une jeune journaliste semblait avoir des informations confidentielles. J’ai essayé d’en parler à Raife, mais tu le connais, c’est un salopard de taiseux, fit Hastings dans un sourire tout en changeant de vitesse. La journaliste a mentionné quelque chose au sujet d’une tumeur cérébrale qui aurait touché tes hommes. »


  Reece conserva le silence.


  « Bon, tu me diras si tu as besoin de voir un médecin. Et tu es bien sûr libre de rester ici aussi longtemps que tu le souhaiteras. J’imagine qu’ils auront des difficultés à venir te dénicher au Mozambique pour peu que tu continues à te faire discret.


  – Merci beaucoup pour ce que vous faites, merci vraiment.


  – Nous ne recevons pas beaucoup de nouvelles du monde extérieur par ici, James. Tout ce qui nous intéresse, ce sont les terres et la réserve de chasse. J’imagine que c’est pour cela que nous sommes restés ici. Notre camp de base ne dispose même pas d’une connexion internet. Toutes nos réservations proviennent d’une agence spécialisée dans les safaris basée en Géorgie, et ils nous contactent comme à l’ancien temps, par téléphone. Il n’y a d’ailleurs qu’un seul poste, et il se trouve dans le bureau principal. C’est quelque chose d’assez inédit pour les clients. Ici, ils peuvent vraiment oublier le monde moderne et se déconnecter complètement. Ceci dit, on ne leur laisse pas vraiment le choix. Si tu ne veux plus apparaître sur les radars, tu as choisi le bon endroit.


  – Merci beaucoup, ça me convient parfaitement.


  – La dernière fois que je t’ai vu, tu m’as eu l’air d’être un bon gars, mais on reparlera de tout ça plus tard, indiqua Hastings alors qu’ils arrivaient au camp de base. Tu m’as l’air d’être un squelette ambulant. Nous avons un bon dîner en train d’être cuisiné. On fera en sorte de te remplumer.


  – J’ai hâte de passer à table ! Ça fait une éternité que je n’ai pas partagé un bon repas, ou une bonne bière.


  – On s’occupera de te fournir les deux. En attendant, tu peux aller faire un brin de toilette et on passera à table après. »


  Le camp de base consistait en une série de bâtiments construits en pierre, en bois, en adobe ou en chaume. Un immense bâtiment commun, à l’image d’une grange aux murs ajourés, servait à la fois de salle à manger, de bar et de salon. Une annexe proche abritait une cuisine tandis que plusieurs maisons d’hôtes avaient été érigées le long d’une crête surplombant un fleuve en contrebas. Il y avait encore un garage pour entretenir les véhicules, un atelier de dépeçage, une aire de stockage réfrigérée et les locaux du personnel. Hastings conduisit Reece sur un petit sentier de pierres jusqu’à l’une des maisons d’hôte et lui fit faire le tour du propriétaire. L’aménagement était basique, mais parfaitement entretenu, tandis que la vue était tout simplement étonnante. Home sweet african home.


  Reece avait à peine eu le temps de défaire ses sacs qu’une charmante voix féminine l’interpella depuis l’extérieur pour lui indiquer que le repas allait être servi. Il se dirigea rapidement vers la salle de bain pour faire un brin de toilette et eut du mal à reconnaître l’homme qui lui renvoyait son regard dans le miroir : de longs cheveux décolorés par le soleil, un visage bronzé à l’exception du contour de ses yeux, qui avaient été protégés par des lunettes de soleil, un nez visiblement cassé après avoir heurté la barre de son voilier et une barbe qui lui descendait presque jusqu’à la poitrine. Ses yeux étaient comme enfoncés au fond de ses orbites en raison de son importante perte de poids, avec le reste de son visage quasiment dissimulé derrière sa pilosité faciale. Il ne pensait pas que l’étiquette locale exigeait un grand formalisme pour passer à table, mais il ne souhaitait surtout pas offenser ses généreux hôtes.


  Il fit couler la douche et se déshabilla en laissant tomber ses vêtements au sol avant d’aller se glisser sous le jet d’eau tiède. Il eut le sentiment de n’avoir jamais ressenti un tel plaisir de toute sa vie. Debout sous le jet pendant ce qui lui sembla être une éternité, il laissa l’eau rincer tout le sel et toute la crasse de sa tignasse emmêlée, puis il attrapa successivement la bouteille de shampoing et le savon posés sur une petite niche creusée dans la pierre et se frictionna énergiquement, sans oublier le moindre centimètre carré de peau ou le moindre cheveu. Il ressortit de sa douche avec le sentiment d’avoir repris figure humaine et se sécha avec une serviette. N’ayant pas de peigne ou de brosse à sa disposition, il fit de son mieux pour se coiffer à l’aide de ses doigts, ramenant ses cheveux en arrière tout en essayant de les démêler du mieux possible. Une brosse à dents et un tube de dentifrice avaient été mis à sa disposition. Aussi, après s’être rationné pendant des semaines, il s’offrit le luxe de tartiner abondamment sa brosse à dents de dentifrice avant de l’enfourner dans sa bouche.


  En sortant de la salle de bain, il découvrit un polo blanc à manches courtes ainsi qu’une paire de pantalons en toile qui avaient été déposés sur son lit et qui paraissaient correspondre à sa taille. Il semblait évident que Rich avait fouillé tout le camp à la recherche de vêtements qui pourraient aller à Reece. Désormais rhabillé de pied en cap, Reece s’estima suffisamment présentable et retourna dehors, dans l’air frais de ce début de soirée.


  Il estimait que le dîner serait sans doute servi dans le bâtiment aux murs ajourés qu’il avait vus sur le trajet, et il suivit donc le petit chemin de pierres dans cette direction. Il ne s’était pas trompé. Il arriva dans l’immense bâtiment au toit de chaume pour découvrir Hastings se tenant devant un petit comptoir de bar en compagnie de trois hommes plus jeunes. En dépit des stéréotypes de James sur l’Afrique coloniale, aucun de ces hommes n’était vêtu de manière plus formelle que lui-même ne l’était. Hastings repéra Reece alors qu’il arrivait et lui fit signe de les rejoindre.


  « James, viens nous rejoindre », dit-il en désignant le groupe d’hommes avec lesquels il se trouvait. James, voici Louie, Mike et Darren. Ces sont mes PP dans cette réserve de chasse. »


  N’importe où ailleurs dans le monde, ils auraient été définis comme des guides de chasse, mais ici, en Afrique, ils étaient connus sous le vocable de « pisteurs professionnels » et avaient passé tous les examens nécessaires pour disposer d’une licence règlementaire. Exercer le métier de PP au Mozambique exigeait de satisfaire également aux critères imposés par le Zimbabwe voisin, qui avait les normes les plus contraignantes de toute l’Afrique. Autant dire que ces gars-là connaissaient leur boulot.


  Les trois hommes, chacun d’entre eux de la même taille que Reece, voire plus grands, lui offrirent une poignée de main et l’accueillirent avec chaleur et politesse. Ils étaient âgés d’une petite trentaine d’années et affichaient tous la même silhouette longiligne et athlétique que Hastings. Ils avaient la peau tannée par le soleil, ce qui pouvait les faire paraître bien plus âgés. Ce n’étaient pas des tendres.


  « Que voudrais-tu boire, James ? Nous avons tout ce qu’il faut. Une bière ? Du vin ?


  – Une bière serait parfaite, merci. »


  Richard s’adressa à celui qui avait l’air d’être le plus jeune des trois hommes.


  « Mike, tu peux m’attraper une bière pour M. Reece, s’il te plaît ? »


  Le peu d’alcool qui avait été stocké à bord du voilier avait déjà été consommé le temps que Reece arrive aux Açores, ce qui signifiait qu’il n’avait pas bu la moindre goutte d’alcool depuis plusieurs mois. Le jeune homme lui tendit une canette de bière fraîche.


  « Santé, les amis ! »


  Reece but une longue gorgée qui vida la canette à moitié. Il ne se rappelait pas avoir jamais bu une aussi bonne bière de toute sa vie.


  « La première gorgée est la meilleure, hein ? fit Hastings en souriant. James ici présent vient d’accomplir un long voyage. C’est un ami de mon neveu Raife, que vous connaissez tous, et il va demeurer avec nous aussi longtemps qu’il le souhaitera. Cependant, il a besoin de faire profil bas, et il se fera discret quand nous recevrons des clients, hein ? Je sais que chacun d’entre vous respectera son besoin d’intimité. »


  Chacun des trois hommes acquiesça d’un air grave à la demande faite par leur patron.


  « James, nous sommes vraiment très honorés de t’avoir avec nous, mais nous allons devoir te mettre au boulot. Je voudrais que tu prennes le temps de te reposer quelques jours, puis tu pourras aller explorer les environs avec Louie, et nous verrons ensuite ce que nous te ferons faire.


  – Ce sera avec plaisir, M. Hastings.


  – Rich, s’il te plaît, appelle-moi Rich. Tu es partant pour une autre bière ? »


  Reece s’était rendu en Australie et en Nouvelle-Zélande à l’occasion de multiples entraînements, et il en était venu à respecter la capacité de leurs habitants à ingurgiter une quantité phénoménale d’alcool qui, dans un autre pays, aurait envoyé la plupart des hommes à l’hôpital. Il lui parut très vite évident que c’était là une caractéristique partagée par ses nouveaux amis africains.


  Après quelques minutes, le dîner fut servi aux cinq hommes, assis autour d’une table qui aurait pu accueillir une bonne vingtaine de convives. Le camp était rustique, mais Rich avait fait en sorte qu’il maintienne une apparence civilisée avec tout ce qu’il fallait de nappe, de serviettes de lin et de verres en cristal remplis d’un pinotage sud-africain qui semblait être disponible à profusion. Des légumes frais furent servis avec un filet de viande cuit à point d’une saveur comme Reece n’en avait jamais goûté – il s’avéra qu’il s’agissait d’une viande d’éland du Cap.


  Après avoir survécu sur des réserves de boîtes de conserve et de poissons frais qu’il avait péchés, l’organisme de Reece était affamé de viande rouge et de légumes. La nourriture qui lui fut servie était étonnante, et ce n’était pas seulement en raison de la faim éprouvée par Reece. Son hôte le resservit une deuxième fois, puis une troisième, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus avaler une seule bouchée. Un serveur leur apporta ensuite de généreuses portions de pudding au pain, qu’il réussit miraculeusement à dévorer.


  L’atmosphère autour de la table était détendue et amicale. Les hommes dont Reece venait de faire la connaissance le traitèrent comme un vieil ami et le mirent immédiatement à l’aise. La réserve teintée d’assurance dont ils faisaient preuve rappelait à Reece le caractère des hommes au sein des Teams SEAL, quelque chose qui l’aida à ne pas se sentir nerveux dans son nouvel environnement. Aussi étrange que cela puisse paraître, Reece ne s’était plus senti autant chez lui que dans ce coin reculé du monde depuis son dernier déploiement catastrophique et les événements qui avaient suivi. Ainsi qu’il finit par l’apprendre, tous les PP étaient originaires du Zimbabwe frontalier, un pays dont Reece savait qu’il avait connu une histoire agitée.


  Plutôt que parler politique, les hommes évoquèrent les fleuves, le relief et la réserve de chasse de Niassa, briefant de temps à autre Reece sur ce qu’il devait s’attendre à découvrir au cours de son séjour avec eux. Ils ne lui posèrent aucune question d’ordre personnel, mais Reece n’en assuma pas moins qu’ils devaient déjà savoir qui il était exactement. Des hommes comme eux étaient les derniers des cow-boys. Ils croyaient en la liberté individuelle et n’avaient aucune envie de se compliquer la vie ou d’interférer avec celles des autres, encore moins de rendre compte aux autorités de l’arrivée d’un invité surprise chez leur employeur.


  « Buvons un verre et parlons un peu, James », fit Hastings en offrant à Reece un verre rempli d’un liquide ambré.


  Les PP leur souhaitèrent à tous deux une bonne nuit, puis Rich fit signe à Reece de le suivre dehors, dans l’obscurité de la nuit. Il lui fit emprunter un petit escalier de pierres qui descendait jusqu’à une petite terrasse aménagée avec des sièges et illuminée par les flammes d’un foyer extérieur. Les deux hommes prirent place l’un à côté de l’autre et contemplèrent silencieusement le feu pendant un moment.


  « La chaîne de télévision leader en Afrique… C’est ainsi que nous appelons les feux. »


  Alors que sa vision s’ajustait à l’obscurité, Reece put apercevoir le reflet de la lune sur le fleuve en contrebas. Cette petite terrasse extérieure était située sur un promontoire surplombant le fleuve et, quand Reece songea avoir distingué des éléphants se baignant dans l’eau presque phosphorescente, il se demanda s’il n’avait pas abusé de l’alcool.


  « Ce sont des éléphants en dessous ?


  – Ouais, des femelles avec leurs petits.


  – Vous les chassez ?


  – Nous chassons parfois quelques vieux mâles solitaires, mais nous ne chassons rien dans un rayon de deux kilomètres autour du camp. Tu as passé beaucoup de temps dans la brousse, James ?


  – J’ai pas mal chassé avec mon père et mon grand-père quand j’étais gamin, mais cela fait bien longtemps. Raife et moi, nous chassions chaque fois que nous le pouvions quand nous étions à l’université, surtout des cerfs et des élans. Et puis, bien sûr, nous avons chassé avec vous la fois où nous sommes venus au Zimbabwe. J’ai aussi passé un peu de temps à Kodiak, en Alaska, avec la Navy, et j’allais chasser chaque fois que j’en avais l’occasion. C’était un coin formidable. »


  Rich acquiesça d’un signe de tête.


  « Ça devait être difficile de trouver le temps de chasser vu comment Raife et toi avaient été occupés à faire ce que vous aviez à faire au cours de ces dix dernières années.


  – Est-ce que vous avez chassé avec le père de Raife ?


  – Non, pas ensemble. Son père, Jonathan, était mon grand frère. C’est à cause de lui que je suis devenu soldat. Il avait huit ans de plus et s’était engagé dans l’armée avant que la guerre du Bush ne débute réellement. Notre père avait servi au sein du Long-Range Désert Group au cours de la Seconde Guerre mondiale, et plus tard au sein du C Squadron en Malaisie. J’imagine que c’est lui qui nous a inspiré et que c’est en partie pour cela que nous avons rejoint le Régiment1.


  – Alors, vous étiez des SAS ? J’avais cru que le père de Raife avait fait partie des Selous Scouts.


  – Oh, il en a fait partie ensuite. Nous en avons tous les deux fait partie, bien qu’il ait servi plus longtemps que moi.


  – J’ai étudié l’histoire des Selous Scouts quand nous étions au plus fort de nos efforts de contre-insurrection en Irak. Quel épisode incroyable de l’histoire des opérations spéciales !


  – Oui, c’était vraiment particulier. Nous revêtions la tenue de l’ennemi et nous leur faisions croire que nous étions des insurgés traversant leur zone d’opération. Nous disposions de tous les mots de passe et nous connaissions par cœur leurs procédures opérationnelles, aussi nous pouvions les balader comme nous voulions. Bien sûr, je ne pouvais pas trop m’approcher d’eux, quelle que soit la quantité de maquillage noire que je puisse me foutre sur la gueule. Ils nous montraient où se planquaient les terros et nous appelions alors les Saints.


  – C’était la cavalerie ?


  – En effet, la RLI2, l’infanterie légère de Rhodésie. Ils étaient parachutés ou héliportés et venaient pulvériser l’ennemi lors d’opérations mettant en œuvre une importante puissance de feu. Moi, j’étais au sol pour les guider par radio, et c’était diablement efficace. »


  Reece était trop jeune pour avoir une réelle compréhension des enjeux politiques ayant concerné la guerre du Bush, mais il ne faisait aucun doute qu’elle avait été le théâtre des plus importants efforts jamais réalisés au monde en matière de guerre contre-insurrectionnelle. Il espérait que l’histoire retiendrait de la même manière le courage et le sens tactique dont ses hommes avaient fait preuve, plutôt que de retenir uniquement qu’ils s’étaient battus pour le pétrole en Irak ou le lithium en Afghanistan. Il savait parfaitement ce que signifiait de combattre un ennemi dont la propagande était aussi efficace qu’incessante.


  « Nous nous sommes battus de toutes nos forces, mais au final, tout s’est résumé à une question politique. Je pense toujours aux hommes que nous avons perdus, qu’ils fussent de race blanche ou noire. Que dirais-tu de boire un verre à leur santé et à celle de leurs veuves ? »


  Reece plongea son regard dans celui de Rich et leva son verre.


  « À leur santé. À nos braves. »


  Les deux guerriers restèrent silencieux pendant plusieurs minutes, chacun d’entre eux songeant à leurs camarades morts au combat.


  Reece s’éclaircit la gorge et lança :


  « Comment êtes-vous arrivé au Mozambique, Rich ?


  – Tu es venu nous voir au Zimbabwe. Tu te souviens de quelle manière nous étions constamment harcelés ?


  – Je m’en souviens très bien. Est-ce que tout a commencé quand Mugabe a pris le pouvoir ?


  – Non, pas tout de suite. Les choses se sont d’abord déroulées de manière plutôt civilisée. Bob3 et ses hommes mettaient la main sur tout ce qu’ils pouvaient, bien sûr, mais ils nous ont laissé relativement tranquilles pour commencer. Mugaba a ensuite envoyé sa 5e Brigade, des hommes entraînés par les Nord-Coréens, afin de liquider la tribu rivale des Ndébélés, et c’est alors que le monde a commencé à s’intéresser à ce qu’il se passait. Ils les ont torturés, affamés et exécutés par milliers. Personne ne sait exactement combien d’entre eux ont trouvé la mort, mais le chiffre dépasse sans doute les 20 000. Des civils, des hommes, des femmes, des enfants, et tout cela parce qu’ils appartenaient à la mauvaise tribu. Je n’ai pas souvenir d’avoir entendu la communauté internationale s’insurger. Quoi qu’il en soit, une fois qu’ils ont réalisé que tout le monde se fichait de ce qu’il pouvait se passer au Zimbabwe, ils ont commencé à s’emparer de nos fermes et de tout ce qui pouvait avoir la moindre valeur. Mon frère était quelqu’un de malin : il est parti dès la fin de la guerre et il a emmené sa famille au Cap, en Afrique du Sud. Il est reparti de rien, mais il a réussi à faire fortune. Quand les choses ont ensuite commencé à déraper en Afrique du Sud, il a fait preuve d’intelligence et a déménagé aux États-Unis.


  – Oui, j’ai rencontré Raife peu après cet exil.


  – C’est cela, en effet. Quand étais-tu venu nous voir ?


  – C’était en 1998, l’été juste avant ma dernière année d’université.


  Je n’oublierai jamais. C’était un endroit vraiment magnifique.


  – Il l’était. Moi, je suis resté à la ferme aussi longtemps que j’ai pu. Ma famille avait mis des décennies à la construire, et il n’était pas question que je laisse ces soi-disants « vétérans de la guerre » massacrer tout mon bétail. C’est pour cela que je suis resté, vraiment. Les choses ont continué d’empirer pendant quelques années après ta visite, alors j’ai pris la décision d’envoyer ma famille au sud afin qu’elle s’éloigne de toute cette violence. Ils en avaient suffisamment vu comme ça. Quand notre ferme a été incendiée en 2000, j’ai compris qu’il n’y avait plus rien à faire. J’ai sauvé ce que j’ai pu et j’ai enchéri sur une concession au Botswana, où nous avons chassé pendant près de dix ans. Après qu’ils ont interdit la chasse, nous avons trouvé cet endroit. C’est plutôt drôle d’être revenu au Mozambique, où j’avais fait le coup de feu.


  – Vous êtes donc apatride ?


  – Tu en sais quelque chose, pas vrai, James ? »


  Reece se tut. Il baissa les yeux en direction des flammes et but une nouvelle gorgée de sa boisson.


  
    


    
      1. Il s’agit du Rhodesian Special Air Service, créé en 1951 à la suite de l’insurrection communiste malaise (1948-1960) et dissous en 1960.

    


    
      2. Rhodesian Light Infantry

    


    
      3. Robert Mugabe.

    

  


  Chapitre 20


  Reece se promenait dans le centre de Coronado quand il vit Lauren et Lucy faire leurs courses de l’autre côté de la rue. Lauren regardait les vêtements accrochés à un rack installé dans la rue devant la vitrine d’une boutique à la recherche d’une bonne affaire, avec Lucy à ses côtés, tenant le sac à main de sa mère par la sangle. Quand elle se retourna, elle aperçut à son tour Reece de l’autre côté de la rue et son visage s’illumina d’un sourire. Il lui fit un signe de la main et commença à traverser. Lucy lâcha le sac à main de sa mère et s’élança à sa rencontre. Tout ce qui arriva par la suite se déroula comme au ralenti. Reece repéra le taxi en approche et réalisa que Lucy ne pourrait pas le voir avant qu’il ne soit trop tard. La trajectoire de Lucy et sa vitesse rendaient l’accident inévitable. Reece lui hurla de toute la force de ses poumons de s’arrêter, mais personne ne l’entendit, pas plus Lucy que Lauren ou le chauffeur de taxi. Lucy avançait toujours, comme le faisait le taxi. Reece voulut courir à sa rencontre, mais ses pieds lui semblèrent englués dans du béton : il n’aurait jamais le temps d’arriver jusqu’à elle. Il observa le chauffeur de taxi et reconnut le visage de l’homme qu’il avait vu dans les rues de Los Angeles avant qu’il ne lui loge deux balles en pleine tête. C’est impossible. Quand il reporta son regard sur Lucy, le sourire de sa fille fut la dernière chose qu’il vit avant que le taxi ne la percute.


  Trempé de sueur, Reece se redressa brusquement dans son lit et regarda autour de lui, sans reconnaître la chambre dans laquelle il se trouvait.


  Une petite voix lui parvint alors à travers le mur de chaume situé sur sa droite.


  « Bonjour monsieur, belle matinée.


  – Heu, oui, je me lève… » fut tout ce que Reece réussit à articuler, se rappelant alors qu’il se trouvait à des milliers de kilomètres de Coronado, et que Lauren et Lucy avaient disparu pour toujours.


  Sa cuite de la veille lui tambourinait les tempes. Il n’était pas question de faire peser la migraine sur sa tumeur cérébrale, juste un abus de bière, de vin rouge et de quelques verres de whisky. Il souleva le drap de ses jambes et posa les pieds sur le sol. À la recherche de son équilibre, il se dirigea en vacillant jusqu’à la salle de bain. Le visage qui se refléta dans le miroir lui sembla être celui d’un SDF vendant de la drogue à un festival de musique.


  Il n’était pas certain que l’eau soit potable, aussi il enfila un short et un T-shirt et se dirigea en claquettes vers l’espace de restauration en espérant y trouver du café. Bien que dans un état nauséeux, il ne put s’empêcher de trouver magnifique le lever de soleil africain. La boule orangée qui émergeait à l’horizon au-dessus de la cime des arbres baignait tout le paysage d’une lueur chaude. La brousse était traversée par le fleuve qui coulait en contrebas, avec de nombreux buffles d’Afrique, et même quelques koudous, qui venaient s’abreuver sur ses rives sablonneuses. Il estima que des crocodiles devaient être cachés dans l’eau quelque part, attendant patiemment que l’un de ces mammifères s’aventure un peu trop loin.


  « Comment ça va ? »


  Reece se tourna pour voir Louie avancer lui aussi vers l’espace de restauration.


  « J’espère que Rich ne t’a pas trop ennuyé avec toutes ses histoires du bon vieux temps, hein ?


  – Non, pas du tout. J’aurais juste aimé faire preuve de plus de retenue avec les boissons.


  – Ah, bienvenu au club ! Allons boire un peu de café. »


  Reece suivit Louie avec le sentiment qu’il aurait droit à plusieurs doses de caféine au cours des heures à venir. Hastings était déjà installé à la table de la salle à manger quand ils arrivèrent, avec une tasse de café à la main et une carte grande ouverte devant lui.


  « Bonjour James. En forme ? J’ai cru que tu dormirais pendant plusieurs jours. »


  Ce gars est plutôt en forme pour quelqu’un qui a autant bu hier soir.


  « Oui, monsieur, bonjour. Tout va bien, mais ça ira encore mieux dès que j’aurai eu ma dose de café. Merci encore pour hier soir. Le dîner était délicieux, et j’ai apprécié de discuter avec vous.


  – Ah, je me suis laissé emporter par la politique. Bois un peu de café et repose-toi aujourd’hui.


  – Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais autant découvrir les environs. Je pense que ça me ferait du bien.


  – Compris. Alors viens jeter un coup d’œil à la carte. Je te brieferai sur la région. »


  Reece se versa un plein mug de café à partir d’une vieille bouilloire mise à chauffer et y ajouta un peu de sucre et de crème, déçu de ne pas avoir de miel sous la main. Il s’assit à côté de Rich et tenta de se concentrer sur la carte dépliée devant lui.


  « Comme tu le sais, voici la réserve naturelle de Niassa. Nous, nous chassons dans cette zone-là. – Hastings dessina les frontières de son épais index bronzé. – Nous venons de finir toute la paperasserie nécessaire pour nous occuper aussi de cette section, ce qui nous permettra de doubler la surface de notre concession. Nous serons très occupés avec les clients des prochains mois, et nous aurons besoin que tu nous aides à reconnaître cette nouvelle parcelle, si tu es d’accord.


  – Bien sûr, cela me ferait plaisir. Je ne suis pas sûr de savoir ce qu’il faudra regarder, mais je ferai de mon mieux.


  – Tu auras quelques pisteurs avec toi pour t’accompagner. Ils savent mieux que n’importe qui ce qu’il faudra regarder, mais ils n’ont pas toujours une vision d’ensemble. Et aucun d’entre eux ne sait lire ou écrire, alors je ne peux pas trop compter sur eux pour me faire un compte-rendu détaillé. Il y a un vieux camp ici, sur le bord du fleuve. Tu iras regarder et tu me diras dans quel état il se trouve. Après cela, toi et tes deux acolytes, vous pourrez passer quelques semaines à étudier la faune qui se trouve dans ce coin. Le simple fait que vous vous baladiez dans la zone servira aussi à dissuader les braconniers de se montrer trop entreprenants. Tu tomberas sans doute sur quelques pièges et quelques braconniers, mais je sais que tu sauras gérer la situation si ce doit être le cas. Nous te fournirons un véhicule et tu auras besoin d’un bon fusil, que je mettrai à ta disposition.


  – Parfait. Vous pouvez m’en dire plus sur les braconniers ?


  – Ah, oui. Il y en a de deux sortes. Tout d’abord, il y a ceux qui sont là pour la viande. Ils placent des collets un peu partout, des milliers d’entre eux. Certains cherchent à vendre la viande aux villageois, mais un grand nombre de ces braconniers sont payés par les Chinois pour nourrir les ouvriers qui travaillent dans leurs mines ou dans leurs opérations de déforestation qui voient le jour un peu partout dans le pays. Ces putains de pièges sont incapables de faire la différence entre un lion et un impala. Nous les combattons de deux manières. Tout d’abord, en effectuant des patrouilles fréquentes et en détruisant tous les pièges sur lesquels nous tombons. Nous offrons même des récompenses pour leur destruction. L’autre manière de les combattre, c’est en cherchant à les dissuader de faire ce travail. Nous essayons d’employer un maximum de locaux dans notre camp ou sur le terrain, mais nous distribuons aussi d’importantes quantités de viande dans les villages. Ils ont un régime à base principalement de maïs, on pourrait dire du gruau de maïs, des épis matures qu’ils font bouillir. Et comme ils manquent cruellement de protéines, nous faisons en sorte que chacun d’entre eux puisse avoir sa part de gibier que nous chassons dans la réserve. S’ils nous aident à protéger la réserve, la réserve les aide à se nourrir. On pourrait parler de développement durable, bien que ce soit un terme écolo que je déteste, mais c’est un peu ce dont il s’agit.


  – On dirait que tout le monde y trouve son compte de cette manière, répondit Reece. Et qu’en est-il de la deuxième sorte de braconniers ? J’imagine que le produit de leur chasse finit sur le marché noir asiatique ?


  – C’est exact. Les Chinois sont en train de piller les ressources de l’Afrique. Quand ils viennent, c’est pour signer des contrats avec des officiels corrompus et mettre la main sur tout ce qui les intéresse. Il s’agit uniquement pour eux de faire des profits, sans jamais se soucier des retombées économiques pour les locaux. Où est passé Jimmy Carter ? Désolé, je m’égare à nouveau en politique. En raison de cette forte présence chinoise, la demande d’ivoire et de corne de rhinocéros n’a pas cessé d’augmenter. Nous avons constaté les liaisons dangereuses entre des associations de braconniers et des responsables de réserves naturelles, partout en Afrique. Nous n’avons pas de rhinocéros dans le coin, alors ils s’en prennent surtout aux éléphants. Tu ne verras pas beaucoup de Chinois dans la région, mais ce sont eux qui tirent les ficelles. L’ivoire est exporté de manière illégale, avec d’autres ressources protégées, jusqu’en Asie pour répondre à la demande là-bas.


  – Ça m’a tout l’air semblable aux problèmes avec la drogue auxquels sont confrontés les États-Unis. Aussi longtemps qu’il y aura de la demande, les cartels feront en sorte d’y répondre. Compte tenu de la forte demande qui existe dans les pays asiatiques, j’imagine qu’il est difficile de venir à bout des braconniers.


  – Tu as parfaitement raison, James. Parfaitement raison.


  Chapitre 21


  Bâle, Suisse


  Mars


  Le Colonel Andrenov regarda les tableurs Excel sur ses écrans d’ordinateur et esquissa un rare sourire de contentement. La série d’attaques terroristes et sa stratégie d’investissement pensée en aval avaient été bien plus profitables qu’il ne l’aurait espéré. Bien entendu, il s’était douté que la consommation s’effondrerait à la suite du sentiment de panique en pleine période des fêtes, mais toute la difficulté avait consisté à ce que cette peur gagne également les marchés américains, où aucune attaque n’avait eu lieu.


  Il avait trouvé la solution à ce problème grâce à un groupe qui s’était baptisé « Armée électronique syrienne ». Ce groupe de hackers pro Bachar el-Assad avait pris le contrôle du compte Twitter de l’Associated Press en juin 2013 et posté un faux message « Dernière minute » annonçant qu’une explosion qui s’était produite à la Maison-Blanche avait blessé le président. Bien qu’il n’y ait eu en réalité aucun attentat, l’information avait paru suffisamment crédible et provoqué une chute de 136 milliards de dollars de capitalisation boursière à Wall Street en moins de cinq minutes.


  En sa qualité de citoyen russe avec quantité de capital à investir, Andrenov avait accès à un formidable choix de hackers et de « bots » – ces programmes informatiques automatisés alimentant des faux comptes. Pour quelques milliers d’euros seulement en cryptomonnaie, ses hackers avaient soigneusement coordonné de faux rapports rendant compte d’attaques terroristes dans des centres commerciaux ou autres grandes surfaces à travers toute l’Amérique du Nord et l’Europe, ce qui avait mis le monde occidental sur les dents.


  Les consommateurs ayant choisi de rester chez eux, tous les commerces physiques avaient perdu les rentrées financières habituelles en période de fête qui leur permettaient de finir l’année en étant bénéficiaires. Les scènes de shopping chaotiques du Black Friday qui suivaient la fête de Thanksgiving avaient été remplacées par des visions de magasins vides de clientèle dont les présentoirs débordaient de marchandises invendues. Plutôt que de fréquenter en masse les cinémas ou les restaurants au cours des vacances, les familles avaient préféré rester chez elles en se nourrissant des bulletins diffusés par les chaînes d’information en continu. L’onde de choc provoquée par cet effondrement de la consommation avait été ressentie à travers tous les secteurs de l’économie.


  Tout cela avait constitué le résultat prévisible des opérations soigneusement planifiées par Andrenov, mais il avait également bénéficié d’un facteur chance. Au cours des 20 dernières années, les investisseurs avaient accru l’usage des « fonds négociés en bourse » (ETF1). Ces fonds offraient aux investisseurs la possibilité de parier sur un marché – marché des devises, marché à terme, indice boursier… – sans posséder réellement les titres ou les devises en question. Ainsi, un fonds négocié en bourse indexé sur le cours de l’or permettait de profiter de la hausse des cours de l’or sans avoir acheté physiquement de l’or.


  Quand les indices boursiers de New York, Londres et d’autres capitales à travers le monde s’étaient effondrés après l’attaque du marché de Kingston, les investisseurs avaient cherché à récupérer leurs liquidités. Le problème était venu de ce qu’un très grand nombre d’ETF étaient devenus très populaires et qu’ils manquaient souvent d’une réelle liquidité. Ils étaient bâtis sur la confiance que leur accordaient les investisseurs. Une fois cette confiance volatilisée, les fonds en eux-mêmes ne pouvaient que se déprécier rapidement. Un fonds ETF basé sur la valeur de l’or, qui ne possédait en réalité que très peu d’or physiquement, se retrouva valorisé à presque rien quand les institutions financières ou les individus qui avaient investi dedans cherchèrent à récupérer leurs billes. Cette bulle des ETF prit les marchés par surprise, de la même manière que la bulle du marché immobilier l’avait fait une décennie plus tôt. Le système entier s’effondra à la manière d’un château de cartes à plusieurs trillions de dollars, aggravant alors ce qui n’aurait dû être qu’une simple récession et débouchant sur une crise boursière supérieure à celle de 2008 en termes de perte de richesse évaporée.


  Les travailleurs virent leurs fonds de pension et leurs plans de retraite quasiment réduits à néant. De très nombreux commerçants, qui avaient déjà eu du mal à lutter contre les sites de vente en ligne, n’eurent d’autres choix que fermer d’innombrables points de vent et licencier des dizaines de milliers d’employés. Les banques cessèrent d’accorder des crédits et la croissance s’interrompit net.


  Tout le monde, riche ou pauvre, avait souffert. Tout le monde, sauf Vasili Andrenov. Il avait vendu ses positions à découvert sur les marchés boursiers aux États-Unis, en Angleterre, et à travers toute l’Union européenne plusieurs mois avant que ne surviennent les attaques. Cela n’avait pas été sans faire naître quelques interrogations sur les marchés, car il était alors considéré comme un investisseur avisé, bien que discret. Quelques mois plus tard, il était apparu aux yeux de tous comme un oracle, comme quelqu’un susceptible d’aider une Nation à se relever, et non pas comme le génie des manipulations boursières qu’il était en réalité.


  Andrenov retira un ouvrage en piteux état de sa très riche bibliothèque constituée d’éditions originales. Publié en langue russe, le livre était connu du plus grand monde sous le titre Les Protocoles des Sages de Sion2. Il s’agissait de l’unique relique provenant de son grand-père maternel, un homme qu’il n’avait jamais rencontré. La mère de Vasili lui avait parlé de son père avec admiration, ce qui avait profondément influencé le jeune Vasili en lui transmettant l’idéologie d’une génération disparue. À la différence du père et du grand-père paternel d’Andrenov, qui avaient été de fervents communistes, son grand-père maternel avait été un nostalgique décomplexé de l’empire de Russie. Il avait été membre des Cent-Noirs, un mouvement ultranationaliste qui avait adopté le slogan « Orthodoxie, autocratie et nationalisme. » Les Cent-Noirs abhorraient tout ce qui était susceptible d’aller à l’encontre de la maison Romanov : les communistes, les Juifs et les nationalistes ukrainiens. Les Cent-Noirs s’étaient battus pour faire supprimer la langue et la culture ukrainiennes, en particulier dans la ville portuaire d’Odessa, une prouesse qu’Andrenov comptait bien renouveler. Le capitalisme avait peut-être vaincu le communisme, mais l’attaque menée contre l’économie mondiale par Andrenov avait déjà permis de punir les banquiers du monde entier. La prochaine étape de son plan lui permettrait maintenant d’en finir une bonne fois pour toutes avec l’Ukraine. Un siècle après la chute de l’empire, Andrenov pourrait enfin reconstruire ce que son grand-père s’était évertué à protéger de toutes ses forces.


  
    


    
      1. Exchange Traded Funds (fonds de placement en valeurs mobilières dont les parts peuvent être négociées en bourse, comme des actions, et dont la gestion indicielle consiste à répliquer, de manière aussi fidèle que possible, un indice boursier).

    


    
      2. Texte inventé de toutes pièces par la police secrète du tsar, publié pour la première fois en Russie en 1903, qui se présentait comme un plan de conquête du monde établi par les Juifs et les francs-maçons.

    

  


  Chapitre 22


  Réserve naturelle de chasse de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Mars


  Après un copieux petit déjeuner et trois bols de café qui lui permirent d’émerger, Reece suivit Rich jusqu’à l’aire de stationnement du camp. Rich se pencha pour attraper à l’arrière d’un véhicule un vieux fourreau en toile qu’il tendit au nouvel arrivant :


  « Tu pourras utiliser ce fusil. Il n’est pas de première jeunesse, mais il fonctionne très bien. »


  Reece ouvrit l’étui pour en sortir une carabine à verrou qu’il inspecta minutieusement. Il s’agissait d’une vieille carabine à culasse Mauser qui donnait l’impression d’avoir vu du pays. Toutes les surfaces visibles semblaient comme polies par des années d’usage, ce qui donnait au canon d’acier une couleur argentée étincelante. La crosse de noyer parcourue de stries était d’une couleur chocolat noir, et seules quelques petites surfaces du motif de quadrillage de la crosse et du garde-main étaient toujours visibles. Il n’y avait cependant pas la moindre trace de rouille ou de saleté, ce qui témoignait de ce que cette arme avait été abondamment utilisée, mais toujours parfaitement entretenue. Reece remarqua quelques lettres gravées au sommet du canon : « W.J. Jeffery & Co, 60 Queen Victoria Street, London. » L’arme portait également la marque de plusieurs poinçons, sans doute ceux d’une famille en Angleterre, et était gravée de l’inscription « 404 EX Cordite. » Il tira lentement le verrou vers l’arrière, qui coulissa comme dans du beurre, puis le repoussa vers l’avant dans sa position fermée, le verrouillant ainsi pour chambrer une cartouche de la taille d’un cigare.


  « Combien de cartouches dans le magasin ?


  – Trois, plus une dans la chambre. Le calibre .404 est bien trop gros pour un Mauser classique, mais celui-ci le tire sans problème. Un armurier de Pretoria a modifié le magasin pour que les cartouches soient parfaitement logées à l’intérieur. Je garde quelques boîtes de munition en plus à ta disposition, pour que tu puisses en garnir ta ceinture de cartouches. »


  Rich se pencha à nouveau et récupéra cette fois-ci quelques boîtes de cartouches en carton jaune et rouge sur lesquelles il était inscrit sur la face avant « KYNOCH .404 JEFFERY 400 gr. Solid »


  « Ce sont toutes des munitions à ogive pleine ? interrogea Reece.


  – Ouais. Si tu tires avec ça, ça signifiera que le gibier que tu vises n’arrivera pas jusqu’à toi pour te piétiner. Les ogives pleines, c’est ce qu’il te faut. Les pointes creuses seraient incapables de pénétrer la peau d’un éléphant qui te charge. Et si tu tires sur un impala ou un phacochère pour te nourrir, alors la balle provoquera moins de dégâts dans la chair qu’une pointe creuse. »


  Reece acquiesça pour indiquer qu’il avait compris.


  « Emmène-le partout avec toi dès que tu sors du camp, hein ? Il pourrait suffire que tu veuilles couler un bronze tranquillement quelque part pour qu’un vieux buffle noir solitaire décide de t’encorner. Compris ? rigola Hastings.


  – Il n’y a pas de bretelle ?


  – Quand quelque chose se passe mal dans la brousse, ça se déroule très vite. Tu auras envie d’avoir ton arme dans les mains, pas sur ton dos.


  – D’accord. Et le recul ?


  – Ah, il n’est pas mauvais. Il n’y a pas à dire, ces maudits Anglais savaient sculpter les crosses, ce qui est un avantage. Le recul est assez important, comme pour un fusil à pompe, mais rien que ne puisse gérer un SEAL.


  – Il y a un endroit où je pourrais l’essayer ?


  – Bien sûr. Louie doit sortir du camp ce matin, et il s’arrêtera en chemin pour que tu puisses faire tes essais avec lui. Il est en train de faire le plein de son véhicule et sera bientôt prêt à partir. Il aura un repas froid avec lui et quelques boissons dans une glacière. Va récupérer tout ce dont tu auras besoin dans ta chambre et prépare-toi à y aller.


  – Super. Merci beaucoup, Rich. J’apprécie vraiment tout ce que vous faites, fit Reece en tenant le fusil à la verticale et en faisant un signe de tête dans sa direction.


  – Aucun problème, hein ? Je ne vais quand même pas laisser un vieil ami se faire piétiner par le gibier dès le premier jour. Prends le fourreau avec toi, tu en auras besoin pour le transport dans le camion. »


  De retour dans sa chambre, Reece fouilla dans son sac marin pour y chercher les équipements dont il pensait avoir besoin en tant que professionnel… en tant que quoi qu’il puisse être désormais. La température ayant déjà grimpé au point de devenir inconfortable, il ne s’encombra pas de nombreux vêtements. Il trouva une casquette en toile marron frappée d’un vieux logo de son escouade et troqua ses claquettes pour des chaussettes et ses chaussures de marche Salomon toujours en parfait état malgré tout ce qu’il leur avait fait subir. Il glissa son couteau pliant dans la poche de son short et posa son sac à dos sur son lit afin de faire l’inventaire de son contenu. Il en sortit différentes affaires dont il n’aurait pas besoin pour son excursion et s’assura que ses jumelles comme son appareil photo étaient bien à l’intérieur. Il glissa les boîtes de munition calibre .404 dans la poche extérieure et referma le sac. Après avoir récupéré ses lunettes de soleil Gabor sur la petite table de nuit ainsi que son fusil, il sortit et se dirigea vers l’aire de stationnement.


  Louie l’attendait à côté d’un pickup Land Cruiser blanc, le cheval de labour mécanique de la plupart des pays sous-développés. Il supervisait le chargement du véhicule tout en fumant une cigarette. En voyant Reece approcher, il le salua d’un signe de la tête.


  « Je peux mettre mes affaires sur le plateau à l’arrière ?


  – Donne-les à Muzi, hein ? Tu peux les mettre à l’avant dans la cabine si tu préfères. Donne-lui aussi ton fusil, il le rangera dans le rack. »


  Reece confia son fourreau au mince homme noir vêtu d’un bleu de travail et qui semblait être âgé d’une cinquantaine d’années. Muzi disposa le fusil dans le rack situé derrière la fenêtre arrière de la cabine avec des gestes délibérément respectueux.


  « Est-ce que j’ai besoin de prendre de l’eau ? s’inquiéta Reece, dont le corps souffrait encore de la cuite de la veille.


  – Non, nous avons tout ce qu’il faut dans notre glacière. Muzi, ipa iye diridza. »


  Muzi ouvrit la glacière et offrit à Reece une bouteille d’eau d’un litre. Reece le remercia d’un hochement de tête.


  « C’était quelle langue ?


  – C’était du shona. Muzi est originaire du Zimbabwe, mais il me sert de pisteur depuis si longtemps que je ne saurais dire combien de temps cela fait. Il est un peu comme un oncle pour moi. Il comprend l’anglais, mais nous travaillons de manière plus efficace quand je lui parle en shona. La plupart des employés du camp parlent ce langage tribal, ainsi que le swahili et un peu d’anglais ou de portugais. »


  Reece fit signe qu’il avait compris.


  « Bon, on dirait que nous sommes parés, hein ? Tu peux t’asseoir devant avec moi. Muzi s’installera à l’arrière.


  Reece remarqua qu’un siège rembourré avait été installé sur le plateau à l’arrière de la cabine afin de donner au pisteur une vue surélevée tandis qu’ils rouleraient. Le Land Cruiser était un véhicule à conduite à gauche, avec levier de vitesse au sol. Bien qu’il n’ait sans doute pas plus de quelques années à en juger par son apparence, son manque d’équipements modernes lui donnait l’apparence d’un véhicule des années 1970. Ces utilitaires réduits à l’essentiel, et quasiment indestructibles, étaient introuvables aux États-Unis, et Reece avait toujours adoré les conduire lors de ses déploiements à l’étranger en raison de leur robustesse.


  Muzi donna quelques coups sur le toit de la cabine afin de signifier à Louie de démarrer. Trois hommes noirs vêtus de combinaisons de travail vert olive apparurent marchant en direction du camp sur l’étroite piste de terre alors même que le Land Cruiser quittait l’aire de stationnement. Louie dirigea son véhicule vers eux et appuya sur l’accélérateur. Les hommes éclatèrent de rire et firent semblant d’être effrayés avant de s’écarter en grimpant sur les rochers bordant la piste. Louie leur fit un signe de la main et leur cria quelque chose que Reece fut incapable de comprendre tandis qu’ils leur passaient devant. Ils roulaient toutes fenêtres ouvertes, un air frais venant remplir l’intérieur de la cabine.


  « OK, tu as vu le camp et Rich t’a briefé sur la région à l’aide d’une carte ce matin. Aujourd’hui, nous allons rouler jusqu’à la nouvelle concession et regarder où les buffles ont l’habitude de se rassembler. Comme cela, tu pourras commencer à te faire une meilleure idée de l’environnement.


  – Ça me paraît bien. Cet endroit est magnifique.


  – Oui, il est vraiment spécial. Le Mozambique est un pays très arriéré, mais il dispose d’un énorme potentiel. La nature est réellement sauvage et les animaux qui y vivent commencent tout juste à se remettre de la guerre. Pour peu que nous arrivions à garder les braconniers sous contrôle, alors cet endroit sera le paradis.


  – Comment vous y prenez-vous avec les braconniers ?


  – Eh bien, la moitié du temps, on tombe sur des gars dont on sait qu’ils sont animés de mauvaises intentions, mais on ne peut rien prouver. Nous essayons de les choper sur le fait avec des pièges ou des fusils dans les mains, mais si on n’y arrive pas, on se contente de leur faire peur. Nous leur disons que nous savons parfaitement ce qu’ils mijotent et que si nous les revoyons ici, ils finiront en prison. Quand on prend quelqu’un sur le fait, on contacte les gardes-chasse et on les laisse gérer la situation. Rich aimerait bien créer une force anti-braconniers, mais ça nécessiterait un sérieux investissement et nous aurions à la financer nous-mêmes. Ça pourrait valoir le coup, mais uniquement après avoir obtenu la licence pour cette nouvelle concession. Tout est affaire de ressources. Peut-être que tu pourras nous donner un coup de main pour les entraîner si tu restes suffisamment longtemps ici, hein ?


  – Je serai heureux d’aider si je le peux. Pour qui travaillent les gardes-chasse ?


  – Ils travaillent pour le gouvernement, pour le département des réserves naturelles. Dans la plupart des pays africains, il faut être accompagné par un garde-chasse quand tu organises des safaris avec des clients. Ils font en sorte que la loi soit respectée et tout le tintouin. Tu peux t’estimer heureux que tu travailles avec un bon garde-chasse, hein ? Mais il y en a qui peuvent vraiment te foutre en l’air un safari.


  – En résumé, il faut partir chasser avec un garde-chasse ?


  – Exactement. Nous devons les rémunérer, bien sûr, mais nous ne les payons pas en direct, car ils ne veulent pas avoir de conflit d’intérêt. En revanche, ils acceptent des pourboires de la part des clients, donc tout cela n’est pas forcément très clair.


  – Ils sont compétents ?


  – Ah ! Mais c’est l’Afrique, James ! Tu ne sais jamais sur quel genre de loustic tu vas tomber. Certains d’entre eux sont aussi compétents que nos pisteurs, mais d’autres arrivent tout droit des villes, et c’est à nous de faire en sorte qu’ils ne se perdent pas dans la brousse. Ils sont équipés d’AK-47, mais ils n’ont généralement aucune formation au tir, et il faut faire attention à ne pas se faire tirer dans le dos par accident quand on est sur la piste d’un gros gibier.


  – Ça me fait penser à l’armée irakienne.


  – J’imagine. En parlant de ça, j’espère que Rich ne t’a pas trop cassé les oreilles hier soir avec sa Guerre du Bush ?


  – Non, pas du tout. Je n’en avais jamais vraiment entendu parler avant.


  – Il t’a parlé de sa sœur ?


  – Non, il ne l’a pas mentionnée. Je croyais qu’il n’y avait que Rich et son frère.


  – C’est le cas maintenant. Ils avaient une sœur, c’était la tante de Raife. Je ne l’ai jamais connue, mais je sais ce qu’il s’est passé. Elle était hôtesse de l’air pour Air Rhodésie. Les terroristes ont abattu deux avions à la fin des années 1970, en utilisant des missiles, et elle se trouvait dans l’un d’eux. Ils ont tué une quarantaine de personnes avec elle, lorsque l’avion s’est écrasé, puis ils ont pourchassé tous les survivants du crash et ils les ont exécutés au sol. Tous des civils, des femmes, des enfants. Ces salopards s’en sont ensuite vantés à la télévision.


  – Pas étonnant que Rich soit amer.


  – Ouais, ces gars se sont bien battus, mais tout cela est désormais derrière eux, mais si certains ont encore du mal à oublier. Quelles que puissent être leurs récriminations, plus rien ne sera jamais comme autrefois. Rich est un type lekker1, mais il vit parfois encore dans le passé. J’imagine que c’est une habitude africaine. »


  Louie plissa les paupières tout en tirant une longue bouffée sur sa cigarette.


  « En Afghanistan, ils n’hésitaient pas à se servir de nous pour régler des querelles vieilles de plusieurs siècles.


  – Après tout, peut-être que c’est tout simplement humain. »


  Louie retira son pied de l’accélérateur et ralentit la voiture à l’approche d’une grande étendue déserte. Il quitta la route et gara son Land Cruiser de manière à ce qu’il soit perpendiculaire à la piste de latérite.


  « Cet endroit a l’air pas mal pour tester ton fusil ?


  – OK, allons-y. »


  Reece ouvrit sa portière et récupéra le fusil que Muzi lui tendait depuis le plateau arrière. Louie dit quelque chose en shona, ce qui incita Muzi à descendre du plateau arrière tout en tenant à la main un panga, une longue lame à l’extrémité se terminant par un angle droit – l’équivalent africain de la machette. Reece récupéra son sac à dos et le posa sur le capot du Land Cruiser de manière à s’en servir comme d’un appui pour son fusil. Louie lui donna une veste roulée en boule afin que la crosse puisse reposer dessus.


  Muzi s’avança d’une cinquantaine de mètres avant de se retourner pour avoir la confirmation de Louie. Après que celui-ci lui eut adressé le signe du pouce levé, Muzi utilisa son panga pour enlever l’écorce d’un arbre le long de la piste, jusqu’à faire apparaître le bois légèrement coloré se trouvant dessous. Reece s’était attendu à ce que Muzi s’éloigne ensuite pour des raisons de sécurité, mais il se contenta de se décaler de quelques mètres sur le côté et d’attendre.


  « À toi de jouer ! » fit Louie, qui avait déjà braqué ses jumelles sur le tronc d’arbre.


  Si tu es à Rome, vis comme les Romains, songea Reece.


  Reece vérifia qu’une cartouche avait bien été chambrée, puis il disposa la veste roulée en boule sous la base de sa crosse avant de s’appuyer sur le capot du véhicule avec son fusil entre les mains. Le dessous de sa main qui empoignait le fût reposait sur son sac à dos. Il bascula la sécurité, aligna son regard sur le guidon argenté à l’avant du canon et commença à contrôler sa respiration. Il lui vint alors à l’esprit que les derniers mois représentaient la plus grande période des deux dernières décennies durant laquelle il n’avait pas tiré un seul coup de feu, que ce soit à l’entraînement ou au combat. Il aligna la hausse sur le guidon et captura dans sa ligne de visée la cible qui se trouvait en contrebas, puis ajusta sa vision, exhala lentement, et enfin commença doucement à presser la détente.


  BOOM.


  Le recul fut significatif, ainsi que le bruit de la détonation, et Reece réalisa aussitôt qu’il aurait mieux fait de porter des bouchons d’oreilles. Il ramena le verrou vers l’arrière, chambra une nouvelle cartouche, puis ramena une nouvelle fois la cible dans sa ligne de visée mais, en voyant Muzi avancer vers l’arbre, il retira aussitôt son index du pontet. À la manière d’un juge-arbitre dans une compétition de tir, Muzi utilisa alors la pointe de son panga pour indiquer à Reece le point d’impact de son tir. Le fusil s’avérait avoir été parfaitement zéroté.


  « Bon tir ! Tu veux faire un autre essai ?


  – Bien sûr, ça ne pourra pas me faire de mal. Est-ce que par hasard tu aurais des protections auditives ?


  – Ha, oui, mon ami. Ça fait du boucan, hein ? »


  Louie alla farfouiller dans la cabine derrière son siège et revint quelques instants plus tard avec un casque anti-bruit de couleur rouge qu’il confia à Reece. Il l’enfila sur son crâne et se remit en position pour un second tir, dont l’impact se situa à moins de 5 cm du premier. Satisfait, Reece fit signe à Muzi de revenir et rechargea son arme en piochant dans l’une de ses boîtes de munition, puis il la rangea dans son fourreau. Muzi lui adressa un sourire élogieux avant de prendre l’arme de ses mains et de la ranger dans le rack à l’arrière de la cabine.


  Ils reprirent la route et traversèrent des kilomètres de miombo, de vastes brousses boisées entrecoupées de rivières ou de prairies, avec parfois d’énormes monolithes de pierres se dressant sur un relief autrement plat. Reece ouvrait grand ses yeux, subjugué par toute cette beauté sauvage. La réserve semblait grouiller de vie animale ; des petits troupeaux de girafes étaient même visibles à proximité de la piste, leurs longs cous émergeant au-dessus de la cime des arbres à la manière de périscopes.


  Louie ne manqua pas d’arrêter à plusieurs reprises son véhicule afin de permettre à Reece d’apprécier la vue quand ils passaient à côté de certaines de ces majestueuses bêtes.


  « Il est possible de distinguer les mâles des femelles en regardant leurs cornillons au sommet de leurs crânes, hein ? Les adultes mâles sont comme les humains, ils deviennent chauves et on peut même deviner quand ils se sont battus. Tu vois les cornillons sur le mâle à la peau foncé sur la gauche ? »


  Reece captura le mâle en question dans ses jumelles et remarqua en effet ses cornillons de travers.


  « Je vois ce que tu veux dire. Comment cela se produit-il ?


  – Ils se battent entre eux pour des questions de domination, en se donnant des coups de crâne latéraux. Quand ils agissent ainsi, il n’est pas rare qu’ils se brisent les cornillons et ceux-ci se tordent ensuite. Ça doit leur faire mal au crâne, hein ? »


  Après quelques minutes, Louie redémarra et reprit la route. D’autres arrêts permirent d’observer des troupeaux d’impalas, de zèbres ou de buffles noirs. À la différence des safaris photographiques que Reece avait pu voir à la télévision, ces animaux ne restaient jamais dans les parages de leur véhicule quand celui-ci s’arrêtait. Cela lui rappela la différence entre les comportements animaliers dans des endroits tels que le parc de Yellowstone et les coins les plus reculés du Montana où il avait chassé durant son cycle universitaire. Après deux heures de route, Reece entendit que Muzi frappait sur le toit de leur cabine, ce qui amena Louie à stopper le Land Cruiser. Les deux hommes échangèrent quelques paroles en shona pendant un moment, puis Louie finit par ouvrir sa portière.


  « Muzi a repéré des grosses traces d’éléphants. Allons jeter un coup d’œil ! »


  Reece était à peine descendu du Land Cruiser que Muzi avait déjà confié à Louie son arme, un impressionnant fusil de chasse à double canon dont chacun faisait presque deux centimètres de large. Avant de descendre du plateau, Muzi confia à Reece son fusil Mauser.


  Louie et Muzi allèrent inspecter les traces qui étaient visibles sur la piste, Muzi les désignant du doigt tout en parlant de manière animée dans sa langue natale. Le PP s’agenouilla près des empreintes et en répertoria les différentes caractéristiques à l’attention de Reece.


  « Ce sont les traces d’un éléphant mâle, je peux l’affirmer car elles ont une forme circulaire. Les pattes arrière laissent des traces de forme un peu plus ovales. Ces sillons, là, sont comme des empreintes digitales : chaque éléphant en a des différentes. Cette légère marque, ici, provient de son talon, ce qui nous permet de déterminer dans quelle direction il avance. Tu vois la profondeur de l’empreinte ? Il s’agit d’un vieux mâle, très certainement d’une belle stature. Ça vaut définitivement le coup d’aller voir. »


  Reece acquiesça d’un signe de la tête tout en enregistrant dans sa mémoire les informations qui lui avaient été communiquées par Louie.


  « Muzi passera devant, et toi, tu resteras derrière moi. Si je m’arrête, tu t’arrêtes. Et si je pars en courant, tu détales à fond la caisse. OK ? » fit-il en souriant.


  Muzi ouvrit la marche en partant dans la direction de l’itinéraire emprunté par l’éléphant, en conservant les yeux braqués sur ses traces. Reece fut surpris par leur allure et fit de son mieux pour suivre le rythme tout en restant silencieux. Il inspectait soigneusement le sol et faisait attention là où il posait ses pieds de manière à faire le minimum de bruit. Il se considérait lui-même comme un bon pisteur, mais il avait du mal à distinguer les traces qu’ils suivaient. Le fait que ses camarades puissent le faire en petites foulées ne manqua pas de l’étonner.


  Reece réalisa rapidement que passer plusieurs mois à bord d’un voilier n’était pas le meilleur moyen d’entretenir son endurance cardiovasculaire. La température avoisinait déjà les 38 degrés, avec un fort taux d’humidité, et il se retrouva rapidement trempé de sueur. Ils avancèrent en silence pendant une trentaine de minutes avant que Muzi ne leur fasse signe de s’arrêter. Louie indiqua alors à Reece de se rapprocher pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.


  « Il a désormais ralenti, et il a dû prendre le temps de manger un peu. Il va sans doute chercher un peu d’ombre pour se reposer et c’est alors que nous pourrons lui tomber dessus. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête et prit sa bouteille d’eau dans son sac à dos afin de se désaltérer. En dépit de son envie de vider la bouteille d’un litre, il se rationna en songeant que la traque pourrait s’éterniser sur toute la journée. Tandis qu’il buvait, Louie sortit de sa poche ce qui semblait être une chaussette de bébé. Il la secoua jusqu’à ce qu’un nuage de cendres semblable à du talc s’en échappe et s’envole vers la droite, indiquant ainsi la direction et la force du vent. Il échangea un regard avec Muzi, puis ils reprirent leur avancée, cette fois-ci à un rythme moins rapide et plus précautionneux. Ils tombèrent bientôt sur une énorme bouse d’éléphant de couleur verdâtre, que Louie tapota de la pointe de son pied. Il se tourna vers Reece. « Elle est plutôt fraîche, hein ? »


  Muzi s’arrêtait tous les cinquante mètres environ pour tendre l’ouïe tandis que Louie agitait sa chaussette de cendres pour mesurer la force du vent. Le rythme cardiaque de Reece s’accéléra alors qu’il prenait conscience qu’ils se rapprochaient de l’un des animaux les plus imposants de toute la planète. Leur allure ralentit encore, comme s’ils avançaient maintenant sur la pointe des pieds en faisant attention à chacun de leurs pas. L’air était chaud et exhalait l’odeur de pourriture de plusieurs végétaux en décomposition, le moindre souffle de vent étant désormais bloqué par l’épais massif de buissons et d’arbustes dans lequel ils venaient de pénétrer. L’énorme éléphant avait creusé un passage tout à fait visible dans les Jesse enchevêtrés, ce qui rendait plus facile et plus furtive leur progression. Soudain, Muzi se figea. Reece plissa les paupières pour essayer de mieux distinguer le moindre signe de l’animal, mais il ne vit rien d’autre que des arbres. Louie utilisa ses jumelles pour observer les buissons avant de faire signe à Reece de le rejoindre.


  Louie lui murmura à l’oreille le plus doucement possible.


  « Tu le vois, James ? »


  Reece secoua la tête, indiquant ainsi qu’il ne voyait strictement rien. Louie lui désigna alors d’un geste de la main un tronc d’arbre qui se trouvait juste devant Muzi.


  « Tu vois le gros arbre, hein ? Sa jambe se trouve juste à droite. »


  Reece ne voyait toujours rien d’autre que des arbres et des ombres. Il cligna des yeux et parcourut du regard la hauteur du tronc, de bas en haut. C’est alors qu’il le vit, si proche qu’il avait jusque-là regardé bien au-delà, ayant confondu l’animal avec une ombre. La vision de ce majestueux éléphant à quelques mètres de lui seulement le submergea d’émotion. Il avait l’impression qu’il s’agissait presque d’une de ces illusions d’optique, quand un dessin est caché à l’intérieur d’un autre dessin et qu’il est impossible de le distinguer jusqu’à ce que celui-ci devienne évident. Il ne voyait pas l’animal en entier, seulement quelques parties de peau grise et plissée : un morceau de jambe, une épaule, la courbe de son ventre, les saccades de ses oreilles qui l’éventaient… Le mâle semblait assoupi dans l’ombre de l’épaisse végétation afin d’échapper à la chaleur de cette mi-journée.


  Louie lui murmura une nouvelle fois à l’oreille.


  « Allons voir ses défenses ; déplace-toi un peu sur la droite si tu peux. »


  Reece se décala légèrement, comme s’il était en plein milieu d’un champ de mines, et avança de quelques pas sur sa droite afin de disposer d’un meilleur panorama sur la trompe de l’animal. Il découvrit alors l’une des défenses de l’éléphant, aussi longue qu’une jambe humaine dépliée, qui naissait à la commissure d’une lèvre et se prolongeait en formant une arche gracieuse. Louie secoua à nouveau son petit sachet de cendres et indiqua à Reece de faire mouvement sur leur droite. Du coin de l’œil, Reece vit alors Muzi revenir sur ses pas dans la direction par laquelle ils étaient arrivés. Reece se déplaça à son tour, jusqu’à apercevoir la deuxième défense, une copie conforme de la première, à l’exception de la pointe qui avait été comme rabotée. Louie et Reece demeurèrent immobiles et perdus dans la contemplation de l’animal pendant cinq bonnes minutes, jusqu’à ce que Louie leur fasse signe de reculer et s’éloigner du pachyderme endormi. Le cœur de Reece battait si fort qu’il craignait presque que l’éléphant puisse l’entendre.


  « On était plutôt près, hein ? chuchota Louie après qu’ils eurent reculé d’une centaine de mètres.


  – Whaou, répondit Reece, un large sourire éclairant son visage. C’était quelque chose de vraiment étonnant !


  – Et ce n’est pas quelque chose que l’on voit tous les jours, hein ? Même quand c’est le cas, ça n’en reste pas moins excitant. Allez, on retourne au Land Cruiser et on casse la croûte. »


  Louie repartit d’une foulée si rapide que Reece dut presque courir pour ne pas creuser la distance. L’adrénaline continua d’irriguer ses veines tandis qu’ils marchaient ; il n’arrivait plus à se rappeler la dernière fois qu’il s’était senti si vivant. Il fut également étonné de voir qu’il souriait, et même qu’il ressentait une réelle joie, alors que son existence de ces derniers mois n’avait été faite que de souffrance.


  Est-ce que je pourrais réapprendre à vivre ici ?


  
    


    
      1. Sympathique (en afrikaans).
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  Washington D.C.


  Mars


  Sans même compter le temps qu’elle avait passé au sein du Conseil municipal de San Francisco ou au sein de l’Assemblée de l’État de Californie, il avait fallu plus de 20 ans à la sénatrice Lisa Ann Bolls pour obtenir un siège comme membre du Comité des forces armées du Sénat des États-Unis. Bien qu’il lui ait fallu l’appui d’innombrables soutiens politiques alliés pour y être nommée, le véritable artisan de son succès n’était autre que Stewart McGovern. McGovern avait lui aussi brièvement servi au Sénat, afin d’y récupérer le siège par intérim du sénateur de son État natal du Nevada décédé alors qu’il était en fonction. Quand il fut vaincu par le populaire procureur général du Nevada aux primaires qui suivirent, il déménagea tout son talent jusqu’à K Street1, où il fut rapidement capable de monétiser ses relations avec ses anciens collègues.


  Après 35 ans comme avocat et lobbyiste, il n’y avait aucune porte que McGovern ne soit capable d’enfoncer, pas la moindre oreille à laquelle il ne puisse chuchoter ses recommandations. Son aisance relationnelle aidait certainement, mais la véritable source de son influence n’avait rien à voir avec sa personnalité. Grâce à une liste de clients qui aurait fait pâlir de jalousie n’importe quelle société de lobbying de Washington D.C., Stewart McGovern était capable de lever des quantités hallucinantes de fonds. Les sommes recueillies dans le cadre de campagnes électorales servaient de perfusion permettant de maintenir en vie certains politiciens, et McGovern ne manquait pas d’en faire profiter abondamment les membres des deux grands partis politiques.


  Les donations entrant dans le cadre d’une campagne électorale au niveau fédéral étaient limitées à 117 000 dollars par citoyen américain, et les contributions personnelles faites par Stewart McGovern atteignaient ce plafond chaque année. Cependant, il faisait en sorte que chacun des 29 autres avocats ou lobbyistes de son cabinet contribue de la même manière. Son seul cabinet de conseil distribuait ainsi 3,5 millions de dollars chaque année, de manière parfaitement légale, à de très nombreux comités d’action politique. À cela, il fallait encore ajouter quelques contributions additionnelles faites à des partis politiques d’envergure nationale ou fédérale, ainsi qu’à des organismes de bienfaisance spécialisés dans la défense des animaux – lesquels employaient souvent l’épouse ou les enfants des politiciens –, et il était alors possible de comprendre comment une influence aussi importante que celle de Stewart McGovern pouvait être obtenue de manière tout à fait légale à Washington. Chacun des clients de McGovern, que ce soit dans le secteur de la défense, de l’énergie, des assurances ou de la santé, suivait également les recommandations de celui-ci afin de savoir à quel candidat apporter une contribution financière. Les sommes cumulées étaient tout simplement hallucinantes. Selon un rapport de la Commission électorale fédérale, McGovern & Davis Limited Partnership facturait environ 40 millions de dollars en prestations annuelles de lobbying, chiffre auquel il fallait encore ajouter les revenus générés par leur activité de conseil juridique.


  La sénatrice Bolls était la première récipiendaire de ces « dollars électoraux » provenant des clients de McGovern & Davis, sans aucun doute en raison du domaine de compétence du comité auquel elle appartenait sur de vastes domaines régis par le gouvernement des États-Unis et sur les budgets ad’hoc qui leur étaient destinés. Ainsi, quand McGovern souhaitait rencontrer la sénatrice Bolls, il n’appelait pas son directeur de cabinet ou l’un de ses assistants responsable du sujet qu’il souhaitait aborder. Il lui suffisait de se rendre tranquillement dans le bâtiment Hart – l’annexe administrative du Sénat –, de monter jusqu’au bureau de la sénatrice, de saluer la réceptionniste et de passer devant tous les électeurs qui patientaient en attendant un rendez-vous avec la sénatrice ou avec l’un de ses collaborateurs, puis de pousser la porte de Becca Callen, la directrice de cabinet de la sénatrice.


  « Je peux entrer pour la voir ? J’en ai pour une minute. »


  Becca Callen ne l’avait pas entendu entrer dans son bureau en raison de l’épaisse moquette qui tapissait le sol, mais elle avait l’habitude de ses constantes interruptions et elle reconnut aussitôt cette voix qui était celle du confident comme du bienfaiteur de sa patronne.


  « Oh, hé, bonjour Stewart. Laissez-moi jeter un coup d’œil à son emploi du temps », fit-elle en réduisant un document Word qui occupait l’écran de son ordinateur.


  Deux clics plus tard, elle avait l’emploi du temps de sa patronne sous les yeux, lequel apparaissait entièrement booké, depuis le matin même 8 heures pour un petit déjeuner jusqu’à un dîner en fin de journée, qui s’éterniserait sans doute jusqu’à minuit. Qu’on le veuille ou non, il était difficile d’affirmer que les membres du Sénat ne savaient pas s’occuper.


  « Elle est en train de finir une réunion. Je peux vous glisser avant la prochaine… » fit-elle avant de se lever et d’ouvrir la marche jusqu’au bureau de la sénatrice.


  Même à son âge, McGovern aimait bien reluquer les membres féminins, souvent séduisantes, du personnel du Congrès, mais Callen était un peu trop écolo à son goût. Elle n’en était pas moins compétente et intelligente, et elle savait parfaitement qu’il n’y avait pas lieu de lui bloquer l’accès au bureau de sa patronne quand il se présentait à l’improviste. Elle toqua à la porte et n’attendit pas qu’on lui réponde avant de l’ouvrir et de passer la tête dans l’encadrement.


  « Madame la sénatrice, M. McGovern est ici pour vous voir.


  – Merci, Becca. »


  La sénatrice Bolls se leva de son fauteuil, signifiant ainsi la fin de la réunion. Elle serra la main aux deux lobbyistes, dont McGovern connaissait les visages, et sans doute même les noms. Il remercia Becca d’un hochement de tête et se décala sur le côté pour laisser sortir les deux hommes âgés d’une vingtaine d’années. La sénatrice Bolls avança jusqu’à la porte pour venir accueillir son plus proche allié politique et l’étreindre amicalement dans ses bras.


  « Comment ça va, Stewart ?


  – En pleine forme, nous sommes tout juste rentrés de notre maison à Naples. Je n’avais pas très envie de retrouver la météo de Washington, mais le devoir m’appelait, sans compter que Pam mourrait d’envie de rentrer au foyer et de revoir les petits-enfants.


  – J’imagine tout à fait. Que puis-je faire pour toi ?


  – Ça ne prendra pas longtemps. J’ai un petit problème concernant l’exportation d’un équipement que j’aimerais résoudre. Comme tu le sais, l’un de mes clients n’est autre que la république de Turquie. Ils combattent l’ISIS et cherchent à rétrofiter certains de leurs armements. Leurs militaires aimeraient acquérir quelques exemplaires de démonstration de fusils et de lunettes de visée, ainsi que les munitions adéquates, afin de les essayer. Les sociétés américaines qui fabriquent ces armes ne peuvent pas les exporter sans un permis ITAR2, et toute cette paperasserie risque de prendre une éternité », expliqua-t-il en faisant référence à la réglementation sur le commerce d’armes au niveau international élaborée pour empêcher des entités étrangères d’acquérir des armes sans l’autorisation du gouvernement américain. « Tu penses que tu pourrais donner un coup de fil ou deux ? »


  Bolls fronça les sourcils.


  « J’espère que ce n’est pas quelque chose que j’aurai à regretter, Stewart ? Je ne souhaite pas finir ma carrière comme Leland Yee », répondit-elle en évoquant un ancien sénateur de l’État de Californie qui avait été inculpé et condamné pour trafic d’armes, en dépit de son soutien à une législation renforcé sur le contrôle des armes !


  – Ah, tu sais bien que je ne te demanderais jamais quoi que ce soit qui puisse te mettre en porte-à-faux. Nous parlons simplement de deux fusils destinés à un pays de l’OTAN pour l’aider dans sa lutte contre une organisation terroriste. Ça devrait être une évidence.


  – Qu’as-tu besoin que je fasse exactement ?


  – Eh bien, voilà ce qu’il en est. Le SOCOM3 peut se montrer assez flexible quand il s’agit d’acquisition de matériel. Penses-tu qu’il te serait possible d’appeler un général à Tampa4 pour qu’ils récupèrent les fusils en question ? Ils pourront alors les expédier directement à leurs homologues en Turquie et tout restera ainsi dans les clous !


  – Dans les clous ?


  – Tout sera légal, si tu préfères. »


  La sénatrice hésita un moment, mais Stewart la fixa droit dans les yeux. Bon Dieu !


  « D’accord, donne tous les détails à Becca et je verrai ce que je peux faire. Autre chose ?


  – Une dernière étreinte avant que je file ? »


  
    


    
      1. L’une des principales avenues de Washington, connue comme étant l’adresse de nombreux think tanks, lobbyistes et groupes de défense.

    


    
      2. International Traffic in Arms Regulations.

    


    
      3. United States Special Operations Command (Commandement des opérations spéciales des États-Unis).

    


    
      4. Ville dans laquelle est basée le SOCOM.

    

  


  Chapitre 24


  Réserve naturelle de chasse de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Mars


  La chaleur de cette mi-journée était intense, et les vêtements de Reece trempés de sueur après leur marche à grandes foulées. Louie commença à décharger le matériel du Land Cruiser, indiquant à Muzi de lui passer tel ou tel équipement depuis le plateau arrière. Reece leur donna un coup de main, mais il ne souhaitait pas particulièrement interférer dans ce qui était d’évidence une équipe parfaitement rodée. Il suffit de quelques minutes pour qu’un mini-campement soit érigé à l’ombre d’un baobab, avec table pliante et chaises. Le dessus de la glacière avait été couvert d’un vêtement et transformé en petit buffet offrant accès à plusieurs Tupperware. Reece ne put s’empêcher d’admirer la manière dont étaient entretenues certaines traditions. C’était un peu comme si les enfants de l’Europe dans les anciennes colonies avaient conservé les fières traditions de l’Ancien Monde. Les ex-citoyens britanniques d’Afrique semblaient parfois plus britanniques encore que ceux vivant en Grande-Bretagne. Reece se demandait si cela n’avait pas quelque chose à voir avec la rupture qui s’était produite avec les Européens dans le prolongement de la Seconde Guerre mondiale.


  Louie fit signe à Reece d’aller se servir dans le buffet. Il semblait y avoir suffisamment de nourriture pour une douzaine d’hommes, et Reece ne manqua pas de bien garnir son assiette, ce qui lui redonnerait des forces alors qu’il ressentait toujours les effets de son abus de bière, de vin et d’alcool de la veille au soir. Reece prit place sur une chaise, mais remarqua alors qu’il n’y en avait que deux. Muzi était resté assis près du Land Cruiser, le haut de sa combinaison replié sur son torse pour échapper à la chaleur, lorgnant avec intérêt en direction de Louie qui remplissait à son tour son assiette. Reece reposa sa fourchette et s’intéressa à ce qui allait se produire. Quand Louie vint s’asseoir à côté de lui pour déjeuner, Muzi approcha à son tour de la table et vint récupérer deux Tupperware qu’il transporta à l’ombre d’un arbre situé à une vingtaine de mètres avant de s’asseoir. Reece avait collaboré avec suffisamment de troupes indigènes dans différentes parties du monde pour savoir que tout le monde ne partageait pas forcément la conception occidentale de l’égalité. Quoi qu’il en soit, ces systèmes de caste l’avaient toujours mis mal à l’aise. Il décida de ne pas soulever le problème au cours de son premier jour sur le terrain, mais ça ne manqua pas de le préoccuper durant son repas.


  Bien que les Teams SEAL soient majoritairement composés de caucasiens, ils ne se souciaient absolument pas de la couleur de peau des uns ou des autres. L’institution militaire était par de nombreuses manières en avance sur le reste de la société américaine en termes d’égalité raciale. Bien que des éléments de ségrégation raciale aient persisté aux États-Unis jusque dans les années 1960, l’armée avait assuré l’intégration de tous peu après la Seconde Guerre mondiale, sous la présidence d’Harry Truman. Au sein de la communauté militaire, et plus particulièrement au sein de la communauté des opérations spéciales, personne ne s’intéressait à votre couleur de peau ou au quartier dont vous étiez issu tant que vous représentiez une valeur ajoutée pour l’ensemble du Team. Le Team passait avant tout.


  Reece se trouvait dans la position délicate de ne pas vouloir offenser ses hôtes bien qu’il aurait souhaité traiter tous les membres de son équipe sur un même pied d’égalité. C’était là un dilemme culturel qui rendait parfois difficile l’entraînement de forces militaires étrangères. La raison pour laquelle les ODA1 des Bérets verts de l’armée de Terre étaient si efficaces venait de ce qu’ils s’entraînaient spécifiquement pour se confronter à ce type de défi culturel. Reece, lui, était plus à l’aise quand il s’agissait de défoncer des portes. Chaque chose en son temps…


  Ils mangèrent avec voracité, sans prendre le temps de beaucoup s’exprimer. Après la traque silencieuse de la matinée, cela leur semblait presque être un péché que de parler à haute voix au cœur de la brousse. De la même manière, la chaleur avait réduit au silence la plupart des animaux, et même le concert de piaillements d’oiseaux qui avait résonné toute la matinée dans le ciel était désormais restreint à quelques chants étouffés. Reece observa une libellule se poser sur une branche proche et songea à Lucy. Elle en aurait certainement parlé comme d’une libellule « zaune ». Elle aurait adoré se trouver ici.


  Louie acheva de vider son assiette, étira ses jambes devant lui et bascula son chapeau de brousse sur les yeux de manière à se protéger du soleil. Reece tourna le regard vers Muzi et constata qu’il avait adopté une posture similaire. C’était apparemment l’heure de la sieste, pour les humains comme pour les animaux, et il ne fallut pas longtemps pour que Reece s’assoupisse à son tour.


  * * *


  Le bruit d’un mouvement fit se réveiller Reece. Il releva la visière de sa casquette et vit Louie et Muzi occupés à ranger le matériel de leur mini-campement sur le plateau arrière du Land Cruiser. Il se frotta les yeux et jeta un coup d’œil à sa montre.


  « Alors, la sieste était bonne ? demanda Louie à voix basse.


  – Oh, oui, fit Reece en baillant. C’est le genre de truc auquel je pourrais m’habituer.


  – Ce n’est pas une mauvaise vie, hein ? »


  Reece avait toujours apprécié la clarté de ses déploiements. Les distractions de la vie quotidienne étaient alors remisées de côté afin de ne se concentrer que sur l’objectif consistant à localiser et neutraliser l’ennemi. Le peu de temps qu’il avait passé en Afrique l’avait rapproché de cette clarté, mais sans la responsabilité d’avoir à diriger des hommes au combat ou d’avoir à négocier avec la chaîne de commandement. Il y avait quelque chose de féral dans cette existence. Il réalisa alors que sa sieste avait été vierge des cauchemars qui n’avaient cessé de l’assaillir ces derniers temps. Il commençait à se sentir humain à nouveau.


  « Nous allons prendre la direction de l’ouest et vérifier ce qu’il se passe le long du fleuve, nous assurer que les pistes sont praticables », annonça Louie.


  Reece apprécia d’être tenu au courant du programme, ce qui lui donnait l’impression de ne pas être seulement un spectateur, mais aussi quelqu’un qui participait et apprenait les ficelles du métier. Muzi retourna se percher sur son siège à l’arrière de la cabine tandis que Louie et Reece prirent place à l’intérieur. Louie alluma une cigarette avant de démarrer le moteur, et en offrit une à Reece, qui refusa.


  Ils avaient à peine parcouru deux kilomètres sur la piste cabossée que Muzi tapa à plusieurs reprises sur le toit de la cabine. Louie s’arrêta et écouta ce que le pisteur avait à lui dire en shona sur un ton feutré. Il passa aussitôt la marche arrière et recula sur une vingtaine de mètres avant de couper le contact et d’attraper ses jumelles posées sur le tableau de bord afin d’observer le massif de mosanes2 situé à droite du Land Cruiser. Reece porta ses propres jumelles à ses yeux et se pencha en avant afin d’essayer de voir ce qui avait capté leur attention.


  « Les salopards, siffla Louie en ouvrant sa portière. Allons-y, récupère ton fusil auprès de Muzi. »


  Reece ouvrit doucement sa portière et empoigna la crosse du calibre .404 que lui tendait déjà Muzi. Il saisit le fusil et tira le verrou vers l’arrière pour vérifier qu’il était chargé, puis il alla se placer devant le capot du Land Cruiser afin de rejoindre Louie, qui se tenait déjà sur la piste de latérite.


  « Un éland du Cap », annonça Louie en rabaissant ses jumelles et en désignant un arbre. Reece suivit la direction de l’index pointé par Louie et réussit tout juste à distinguer l’antilope géante couleur fauve à travers les buissons. Louie donna un coup de pied de la pointe de sa chaussure de daim Veldskoen dans la latérite afin de déterminer la direction du vent. La terre s’envola perpendiculaire à la direction de l’antilope.


  « Elle est blessée, sans doute prise dans un collet. Allons jeter un coup d’œil. »


  Reece acquiesça et prit sa place à l’arrière, derrière les deux hommes, avant de partir dans la direction de l’animal. Ils avancèrent en silence, sans précipitation. À une distance de 50 mètres, Muzi marqua un arrêt et posa un genou à terre. Louie et Reece utilisèrent alors leurs jumelles pour apprécier la situation. Cet éland du Cap, généralement de belle corpulence, n’avait plus que la peau sur les os, le soleil filtrant à travers la végétation venant se refléter sur ses hanches anguleuses, ses côtes et sa colonne vertébrale apparentes. Quelque chose semblait enfoncé dans ses hanches. Pour peu que l’antilope soit consciente de leur présence, elle n’en montra rien. Louie se retourna pour chuchoter à l’oreille de Reece.


  « Il va falloir l’abattre. Ça te pose un problème ? »


  Ne tue pas l’animal avant que son heure soit arrivée, Reece. Les paroles de son père résonnèrent en lui comme des paroles de sagesse d’une autre époque.


  L’heure est venue, songea Reece en se décalant sur la droite pour s’appuyer de la main gauche contre un petit tronc d’arbre. Il bascula la sécurité d’un mouvement du pouce et exhala lentement. Son index vint caresser la détente en même temps que le guidon capturait l’épaule de l’animal dans son centre, puis il commença à exercer une lente pression du doigt. L’épaule de Reece absorba le recul tandis que le canon se releva brusquement. Sans même décoller la crosse de son épaule, il chambra une nouvelle cartouche et acquit de nouveau la cible dans sa ligne de mire.


  « Joli coup. Elle est morte », fit Louie en assénant une claque sur l’épaule de Reece. Muzi s’en alla en direction de l’animal avec les deux autres hommes dans son sillage. Reece n’avait jamais pris de plaisir à tuer un animal. Bien qu’appuyer sur une détente ou décocher une flèche après avoir tendu au maximum la corde d’un arc était le point culminant de son entraînement et de sa préparation, ce n’était pas quelque chose dont il se réjouissait particulièrement. Au lieu de cela, une fois le coup parti, il approchait doucement l’animal, s’agenouillait à côté de lui et apposait ses mains sur la créature dont il venait d’ôter la vie afin de nourrir sa famille. Il respectait les animaux bien plus que les hommes qu’il avait mis au tapis.


  Des nuées de mouches bourdonnaient de toutes parts. Un piège à fil avait emprisonné l’une des jambes de l’antilope juste au-dessus de son sabot, et la pauvre bête avait suppuré pendant des semaines. Le sabot lui-même avait été entaillé, ne laissant à l’animal qu’un moignon ensanglanté et grouillant d’asticots pour se déplacer. Une hache artisanale était plantée dans le dos de l’animal, entre ses hanches, tandis qu’une affreuse balafre, sans doute produite par la même arme, était visible sur son visage. Un éland du Cap pouvait peser jusqu’à une tonne : celui-ci ne dépassait certainement pas la moitié de ce poids.


  La dure loi de la nature, pensa Reece en se souvenant d’un roman de sa jeunesse3.


  Le braconnier qui avait capturé l’éland avec son collet avait sans doute essayé de le tuer dans la foulée d’un coup de hache. La chair de l’animal aurait vraisemblablement rapporté une somme conséquente auprès des commerçants locaux. Sa peau et ses cornes auraient également été vendues. La nature est un endroit cruel, mais la souffrance de l’animal était entièrement d’origine humaine. Reece était furieux devant cette souffrance qui avait été infligée à l’animal par un braconnier sans scrupules. Il ne faisait que découvrir la vie dans la brousse africaine, mais il faisait plus que s’y connaître dans la traque des hommes, et il décida qu’il mettrait ses talents au profit d’une nouvelle cause.


  Tandis que Reece contemplait cette macabre scène, Louie récupéra un petit sac ainsi qu’un bidon d’essence sur le plateau de Land Cruiser. Il sortit un calepin du sac et inscrivit quelque chose sur une page après avoir regardé sa montre ainsi qu’un petit GPS. Une fois qu’il eut fini, il prit des photos avec son appareil numérique afin de documenter l’atroce scène. Son rapport achevé, il adressa un signe à Muzi, lequel défricha la brousse autour du cadavre à l’aide de son panga. Enfin, Louie arrosa d’essence le cadavre de l’éland avant de lancer dessus son mégot de cigarette, l’odeur des poils et de la chair brûlés évoquant à l’esprit de Reece les scènes d’un sombre passé.


  * * *


  Après le dîner de ce soir-là, Rich Hastings invita Reece autour du feu de camp à l’extérieur afin de partager un verre.


  « Sale affaire, aujourd’hui, hein ?


  – Cette absence totale de scrupules envers la souffrance m’a rappelé l’Irak au plus fort de la guerre.


  – C’est le même genre de personnes. Ils se fichent de tout le monde sauf d’eux-mêmes. Pour certains d’entre eux, c’est un moyen de se faire de l’argent, mais ça n’excuse par leur comportement. Nous offrons du travail et de la nourriture aux villages environnants, de sorte que l’essentiel du braconnage a pour seul objectif d’approvisionner les camps chinois qui exploitent les ressources naturelles de ce pays main dans la main avec les politiciens qui ont conclu les contrats et qui sont les seuls à s’enrichir. Je commencerais presque à parler comme un écolo. »


  Reece secoua la tête, le regard absorbé par les braises rougeoyantes.


  « Les vrais salopards, ce sont les gars en haut de la chaîne alimentaire. Ils ne font que profiter pendant que les autres prennent tous les risques. Ça te rappelle des souvenirs, James ? Le grand public en Europe et aux États-Unis ne voit aucune différence entre notre travail et ce que font les braconniers. Si nous n’étions pas là, il n’y aurait plus de réserve naturelle. Nous faisons en sorte de protéger cet espace car c’est notre gagne-pain, bien sûr, mais aussi parce que nous sommes amoureux de cet endroit et des animaux qui y vivent. Nous le gérons et nous l’entretenons pour les générations futures. De leur côté, les braconniers ne mettraient sans doute pas plus d’un an à tout détruire si nous les laissions faire. Regarde ce qu’il s’est passé au Kenya en 1977. Ils ont interdit la chasse car le braconnage était devenu hors de contrôle. Une fois que les chasseurs en règle se sont retirés, c’est devenu open bar pour les braconniers. Ils ont massacré un demi-million d’éléphants en un rien de temps. La réserve avait été abandonnée aux mains des braconniers.


  – Comment pourrais-je aider, Rich ? Je pense que je pourrais me montrer utile si nous cogitions un peu tous les deux. »


  Avant que je ne meure, manqua-t-il d’ajouter avant de se reprendre.


  « Les garçons et moi, nous avons fait de notre mieux pour garder les braconniers sous contrôle, mais nous avons d’autres boulots à faire. Je ne sais pas comment tu comptes t’organiser sur le long terme, mais tu devrais peut-être envisager d’obtenir une licence de pisteur. Cela nécessite quelques années de formation, mais avec ton expérience, je suis certain que ça pourrait aller assez vite.


  – Pour être honnête, je ne me projette pas vraiment à long terme, répondit Reece en songeant à sa tumeur cérébrale.


  – Eh bien, laisse-moi y penser à ta place. Demain, tu pourrais commencer à travailler avec nous et coordonner tous nos efforts de lutte anti-braconniers. Je mettrai à ta disposition deux très bons pisteurs. Ils auront au moins le mérite d’empêcher que tu te perdes. Ils t’enseigneront tout ce qu’il faut savoir. Ils n’ont pas reçu d’éducation dans le sens classique du terme, mais ce sont de véritables professeurs de la brousse.


  – Je verrai ce que je peux faire.


  – J’en suis certain, fiston. Je sais que tu le feras. »


  * * *


  Reece régla son réveil de manière à se lever avant l’aube ; il avait un travail à faire. En dépit de sa longue carrière au sein de l’armée, il n’avait rien d’un lève-tôt. Chaque fois qu’il lui arrivait de se réveiller de manière très matinale, il avait l’impression d’agir dans le plus grand des mystères, comme s’il s’agissait de dissimuler un secret aux yeux de ceux qui dormaient encore.


  Il était temps de s’équiper pour aller travailler. Il alluma la petite lampe sur sa table de nuit et, une fois encore, étala devant lui tout le matériel qu’il avait ramené de son voilier, mais cette fois-ci en y prêtant plus attention. Il y avait là son Glock 19, son holster et trois chargeurs de rechange. Il y avait encore une lampe torche SureFire, une lampe frontale Petzl, un couteau pliant et une pince Gerber multifonctions. Ses possessions incluaient également sa montre, son petit GPS Garmin et quelques nouveaux vêtements mis à disposition par Richard Hastings. Il ramassa son tomahawk Winkler-Sayoc et en examina la lame incurvée, se rappelant alors qu’il s’en était servi la dernière fois pour décapiter l’homme qui avait conçu l’embuscade de son Team SEAL en Afghanistan. L’un dans l’autre, il y avait moins de matériel que ce avec quoi il était habitué à travailler, mais il ferait avec. Il songea un instant aux plongeurs UDT4 de la Seconde Guerre mondiale, comme son grand-père, qui accomplissaient leurs missions avec seulement un masque de plongée, des palmes, un couteau et peut-être un pistolet mitrailleur M3 « grease gun ».


  Pour se rendre sur le terrain, Reece s’habilla d’un short, d’une chemise à col boutonné vert olive et chaussa des chaussures de marche. Il empoigna le Glock posé sur le lit et libéra le chargeur afin de vérifier qu’il était bien rempli de ses 15 cartouches. Après l’avoir réintroduit, il ramena la culasse en arrière pour s’assurer que le canon était bien chambré d’une cartouche de calibre 9 mm, puis il le glissa sous son oreiller. Aucun des autres pisteurs ne portait d’arme de poing et, s’il voulait se fondre dans le paysage, il lui fallait bien laisser ce pistolet derrière lui. Il rangea le reste du matériel dans son sac à dos, dont il passa la sangle par-dessus son épaule avant d’aller à la recherche d’un café, son fusil dans une main à la manière d’une valise, ses jumelles accrochées autour de son cou par leur lanière.


  L’espace de restauration était désert dans cette obscurité qui précédait encore l’aube, mais il n’en trouva pas moins du café fraîchement préparé et se versa une tasse. Le cuisinier avait déjà remarqué que Reece aimait ajouter une cuillerée de miel à son breuvage, et il en avait disposé un pot à son intention sur le buffet à côté de la crème. Le voyage avait peut-être été difficile pour arriver jusque-là, mais en tout cas, le service en valait la peine.


  Comme par coïncidence, le cuisinier arriva au même moment en apportant des toasts.


  « Bonjour, Patrão, lança le cuisinier en souriant, sincèrement heureux de le voir.


  – Bonjour.


  – Vous souhaiteriez avoir des œufs ?


  – Des œufs ? Bien sûr, ce serait formidable. Merci.


  – Tout de suite, Patrão », répondit le cuisinier en inclinant la tête avant de retourner dans sa cuisine.


  Reece était quelque peu embarrassé à l’idée que l’on soit aux petits soins avec lui, mais il s’imagina qu’il pourrait rapidement y prendre goût. Il s’assit à la grande table et apprécia un moment de solitude tout en buvant son café.


  Il avait à moitié dévoré son assiette d’œufs et ses toasts quand les autres employés du camp finirent par le rejoindre, les uns après les autres. Ils mangèrent tous en silence. Le travail qu’ils effectuaient était difficile et les heures chargées, avec seulement quelques jours de repos durant la saison.


  Rich Hastings acheva son petit déjeuner et alla entamer la conversation avec Reece.


  « James, aujourd’hui tu partiras avec tes pisteurs. Ce sont des gars bien, Solomon et Gona. Ils m’ont suivi depuis le Zimbabwe, mais ils connaissent cet endroit aussi bien que n’importe qui, et ils ne t’emmèneront pas n’importe où.


  – Merci, Rich. »


  Reece se leva de table et suivit Hastings en direction d’un Toyota Land Cruiser blanc. Le soleil commençait à se lever et le camp se retrouvait baigné des rayons de lumière rosâtres typiques de l’aube africaine. Solomon et Gona, qui étaient déjà en train de charger le Toyota, s’arrêtèrent net quand ils virent Hastings et Reece approcher. Ils se tinrent alors l’un à côté de l’autre devant le véhicule, les mains le long du corps, dans une version décontractée du garde-à-vous militaire. Le plus grand des deux hommes était également le plus jeune. Il paraissait âgé d’une vingtaine d’années et était aussi fin que musclé. Il portait une combinaison de travail vert olive et était coiffé d’un chapeau de brousse au motif « camouflage désert » de l’armée britannique, avec les bords relevés. Il avait bonne allure et exhalait une assurance qui le distinguait des autres pisteurs que Reece avait déjà rencontrés.


  « Reece, voici Solomon. »


  Le jeune homme esquissa un sourire chaleureux et offrit sa main à Reece, qui l’empoigna fermement.


  « Heureux de faire ta connaissance, Solomon.


  – Tout le plaisir est pour moi, M. Reece, répondit-il dans un anglais parfait, bien qu’avec un accent prononcé.


  – Tu peux m’appeler Reece. »


  Reece ne se souciait pas d’être appelé par son véritable nom par les employés du camp. Le temps que quelqu’un à sa recherche en vienne à interroger des pisteurs d’Afrique de l’Est au sujet d’un homme qui avait été aperçu pour la dernière fois sur une île au large de la côte est des États-Unis, alors il serait sans doute mort et enterré depuis longtemps.


  « C’est noté, monsieur. »


  Le deuxième homme était plus petit et plus âgé, sans doute la même génération que Reece. Il avait la peau très foncée, ce qui faisait un étrange contraste avec sa salopette et sa casquette de base-ball. Un couteau à dépecer pendait à la ceinture passée autour de sa taille.


  « Et voici Gona.


  – Enchanté de te rencontrer également, Gona. »


  Le visage de Gona ne cilla pas tandis que Reece lui serrait la poigne.


  « Gona, M. Reece est un bon ami de Utilivu. »


  Soudain, les yeux du pisteur s’illuminèrent.


  « M. James ! Vous vous rappelez de moi, vous vous rappelez de Gona ?


  – Gona, bien sûr ! C’est formidable de te revoir ! fit Reece au milieu d’une poignée de main enthousiaste, en se souvenant alors de ce pisteur dont il avait fait la connaissance lors de son voyage au Zimbabwe en compagnie de Raife il y avait de cela de très nombreuses années.


  – Comment va Utilivu ?


  – Raife se porte très bien, Gona. Vraiment très bien. Je sais qu’arpenter les pistes avec toi lui manque beaucoup. »


  Hastings leur souhaita bonne chance tandis qu’ils finissaient de charger le véhicule. Solomon s’installa au volant, Reece sur le siège passager, et Gona prit position sur le siège surélevé du plateau arrière. Durant toute la matinée, ils inspectèrent principalement les routes périphériques qui bordaient la concession, à la recherche de braconniers qui auraient empiété sur leur propriété.


  Il doit y avoir un moyen plus efficace de procéder, songeait cependant Reece.


  Il était midi passé quand l’estomac de Reece commença à gargouiller. Il s’était habitué à voir ses hôtes lui dicter son emploi du temps et il lui vint subitement à l’esprit que les deux pisteurs attendaient sans doute qu’il indique de lui-même qu’il était l’heure de manger.


  « Et si on s’arrêtait quelque part pour casser la croûte, Solomon ?


  – Oui, je connais un coin tranquille un peu plus loin », répondit celui-ci de très bonne humeur à l’idée de bientôt se restaurer.


  Quand le Toyota s’arrêta, Reece grimpa sur le plateau arrière afin d’aider les deux hommes à décharger les chaises, la glacière et tout l’équipement nécessaire à l’établissement d’un petit campement. Il fit en sorte d’être celui qui disposerait les chaises, et il en déplia trois qu’il arrangea en triangle à l’ombre de l’arbre sous lequel ils s’étaient garés. Cela lui valut un étrange regard de la part de Solomon et de Gona, au point qu’ils se demandèrent qui diable allait les rejoindre. Quand les Tupperware furent ouverts et disposés sur la table de fortune, Reece fit signe aux deux hommes de venir s’asseoir.


  « Non, non, vous mangez, M. Reece.


  – On change les règles. Vous vous servez les premiers. »


  Les deux pisteurs se regardèrent l’un l’autre, interloqués.


  « Allez, remplissez vos assiettes, les gars », les encouragea Reece en désignant la nourriture.


  Les deux hommes répondirent par un haussement d’épaules avant d’avancer vers la table. Solomon se servit le premier, avant de repartir en direction de l’arbre pour s’asseoir au pied de son tronc.


  « Non, non, tu prends une chaise. Vous allez manger avec moi. Si vous voulez qu’on forme une équipe, alors il va falloir qu’on déjeune tous ensemble, en tout cas sur le terrain. »


  Solomon hésita l’espace d’une minute, puis il esquissa un large sourire et vint prendre place sur une chaise. Reece s’évertuait à constituer une équipe, et dans le monde très fermé des opérations spéciales, dans lequel les officiers et les soldats s’entraînaient, combattaient, dormaient et saignaient dans la même boue, la règle voulait que les chefs soient les derniers à manger. Reece songea à son Team SEAL, aux compétences qu’ils avaient développées et perfectionnées dans la traque des hommes tandis qu’ils démantelaient et détruisaient des réseaux terroristes à travers le monde. Reece allait désormais appliquer ces compétences à un nouveau champ de bataille, contre un nouvel adversaire. Il était temps de se remettre en chasse.


  
    


    
      1. Operational Detachment Alpha (détachement opérationnel Alpha), communément appelé « A-Team ». Il s’agit de l’unité de base opérationnelle des Bérets verts, les détachements opérationnels B et C désignant les éléments de commandement de compagnie et de bataillon.

    


    
      2. Arbre d’Afrique australe.

    


    
      3. Allusion au roman de Jack London, L’appel de la forêt.

    


    
      4. Underwater Demolition Team (équipe de démolition sous-marine).

    

  


  Chapitre 25


  Base aérienne de MacDill


  Tampa, Floride


  Mars


  Le simple fait de se lever de son fauteuil était douloureux pour l’adjudant-chef Jeff Otaktay en raison de la balle de calibre 7,62 mm qui lui avait fracassé le fémur à Sadr City, une décennie plus tôt. Cette balle avait transformé ce Béret vert et ancien sniper du 3rd Special Forces Group en un simple sous-officier administratif assis derrière un bureau. Il aurait pu être démobilisé pour raisons médicales, mais il avait estimé qu’il était de son devoir de continuer à entraîner et guider les jeunes soldats arrivés dans son sillage, et ainsi transmettre ses connaissances à la future génération d’opérateurs des forces spéciales.


  La fonction qu’il occupait désormais n’avait rien de très motivant. En tant que sous-officier le plus ancien dans le grade au sein du Bureau des Achats dédié aux opérateurs des forces spéciales du SOCOM, département lui-même intégré au Bureau des Achats et de la Logistique des Unités des Opérations spéciales, cet ancien et fier guerrier passait désormais ses journées à examiner les demandes d’équipements plutôt que d’enseigner aux jeunes snipers comment traquer et tuer leurs proies. Il s’était résigné à cette fatalité et il se consacrait désormais à fournir les meilleurs équipements possibles aux soldats, marins, aviateurs et Marines qui se trouvaient toujours sur le terrain. Il n’hésitait pas à faire de longues journées afin d’accélérer autant qu’il le pouvait les processus d’acquisition de matériel et avais appris à naviguer sur ce nouveau champ de bataille administratif avec autant d’efficacité qu’il l’avait fait dans les rues d’Irak. Il était encore capable de contribuer d’un point de vue tactique en consacrant une grande partie de son temps libre à l’entraînement des snipers du SWAT1 sur toute la côte du Golfe de Floride.


  C’était son expérience des champs de bataille, alors qu’il avait été déployé à l’étranger, qui lui faisait soupçonner qu’il y avait quelque chose d’inhabituel dans la demande qui avait atterri sur son bureau. Quelqu’un avait formulé une requête pour obtenir deux fusils de sniper Ceyrac M200 équipés d’optiques de visée Nightforce de dernière génération, ainsi qu’un lot conséquent de munitions adaptées dans le cadre d’un programme conjoint USA-OTAN de formation de snipers en Turquie. Les relations avec la Turquie n’avaient cessé de se compliquer ces derniers temps, et il semblait étrange aux yeux d’Otaktay que les États-Unis doivent expédier de toute urgence en Turquie de telles armes de précision à la pointe du progrès. Il ne s’agissait pas d’un fusil que l’on trouvait de manière habituelle dans l’arsenal militaire des Américains, et encore moins dans celui des Turcs. En tant que sniper, il était familier des capacités de tirs très longue distance d’une telle arme et ce n’était pas un fusil qu’il avait particulièrement envie de voir dans les mains de personnes peu fiables. Se fier à son instinct lui avait permis de conserver ses hommes en vie sur le champ de bataille, et ce même instinct lui soufflait maintenant que quelque chose ne collait pas dans cette demande administrative.


  L’adjudant-chef passa quelques coups de fil à plusieurs de ses contacts au sein de la communauté des opérations spéciales et, grâce à un ami travaillant au sein du bureau de l’adjoint du commandant du SOCOM, il fut capable de découvrir que la demande avait été transmise via un membre du Sénat une semaine plus tôt. Il n’était pas inhabituel pour un politicien de Capitol Hill de rendre service à un fabricant d’armes, mais il était assez rare qu’une intervention cible un équipement aussi spécifique. Maintenant qu’il avait effectué les vérifications nécessaires, il était temps pour lui d’aller voir son supérieur.


  Tout en se levant de son fauteuil, il prit un moment pour assurer son appui et trouver son équilibre, puis il se dirigea vers le couloir aux murs vitrés qui conduisait jusqu’aux bureaux des officiers. Otaktay avait croisé quelques bons officiers au cours de sa carrière militaire, mais son supérieur actuel n’en faisait certainement pas partie. Celui-ci n’avait été qu’un médiocre officier d’artillerie avant d’être transféré au Bureau des Achats, où il ne faisait rien d’autre que gérer son plan de carrière. Les sous-officiers sous ses ordres étaient tous convaincus que le règlement qu’il avait pondu concernant la taille réglementaire des moustaches était la conséquence directe de tout le temps qu’il avait dépensé à lécher le cul du directeur des achats du SOCOM. Cela et le fait qu’il ait un visage de rongeur lui avaient valu le surnom de « Gerbille ».


  Le boitillement devenait moins prononcé tandis que les muscles de ses jambes se détendaient à chacun de ses pas. Expirant profondément, il toqua à la porte déjà ouverte de Gerbille


  « Je peux vous voir, commandant ? »


  Le commandant Serko releva les yeux, surpris de voir la silhouette massive et largement tatouée de ce sous-officier amérindien dans l’encadrement de sa porte. La veste d’uniforme de l’homme était tapissée de brevets et de barrettes de décoration qui témoignaient de sa carrière au sein des opérations spéciales. Le commandant fixa notamment du regard le Combat Infantry Badge2, le Master Rated Parachutist Badge3, les ailes HALO4 et le brevet de plongeur des opérations spéciales qui habillaient la poitrine du sous-officier – un rappel d’une vie consacrée à courir en direction des combats. L’uniforme du commandant était quant à lui vierge à l’exception de son grade, de son badge patronymique et de quelques décorations administratives. L’écusson du Special Forces Group, le patch des Rangers et celui du « President’s hundred5 » qui habillaient la manche d’Otaktay ne faisaient qu’ajouter l’insulte à l’humiliation que ressentait le commandant.


  « Hummn, bien sûr, c’est à quel sujet adjudant-chef ? répondit-il tout en jetant un coup d’œil à sa montre. Essayez de faire vite. »


  Les murs du bureau étaient placardés de cadres photographiques et de souvenirs sous verre remontant au seul et unique déploiement du commandant à l’étranger, en Afghanistan. Quantité de photos montraient ainsi le Gerbille maniant différentes armes. Un couvre-chef traditionnel afghan en laine, un pakol, était quant à lui visible sur une étagère, tandis qu’une grenade chinoise démilitarisée était posée sur son bureau à la manière d’un presse-papier. Ce qui amusait le plus Otaktay, c’était que les photos exposées semblaient toutes avoir été prises dans l’enceinte d’une base d’opérations avancée tentaculaire dont le commandant n’avait sans doute jamais franchi les portes.


  « Mon commandant, j’aurais besoin que vous regardiez cela. – Otaktay fit glisser la requête qu’il avait reçue sur le bureau de son supérieur. – Il y a quelque chose qui ne va pas. J’ai vérifié auprès de quelques gars déployés à l’étranger et ils n’ont jamais entendu parler d’un tel programme de coopération en Turquie. Il semblerait que l’on nous demande d’exporter des armes à destination d’une entité inconnue. »


  Serko jeta un vague coup d’œil à la requête et fronça les sourcils.


  « Qui vous a fait parvenir cette demande ?


  – C’est la raison pour laquelle je suis venu vous voir, mon commandant. Elle m’est parvenue par l’intermédiaire du bureau du colonel Fenson. Quelqu’un à Washington D.C. lui aurait demandé une faveur d’après ce que j’ai compris.


  – Le commandant adjoint du SOCOM ? Et vous voudriez que je remette en cause une demande émanant d’un officier supérieur ?


  – Mon commandant, je ne m’intéresse pas spécialement à celui à l’origine de cette demande. Tout ce que je veux, c’est faire en sorte que des fusils de sniper ne soient pas utilisés contre les forces américaines déployées à l’étranger. »


  Le commandant Serko marqua une pause, le temps de choisir soigneusement les prochaines paroles qu’il allait prononcer.


  « Vous vous prenez toujours pour un sniper, c’est ça ? Vous feriez mieux de commencer à comprendre que vous ne l’êtes plus. Vous n’êtes qu’un simple sous-officier dans un service administratif. »


  Otaktay ne put s’empêcher de serrer les poings et de prendre sur lui pour ne pas sauter à la gorge de Gerbille. Il inspira profondément et poursuivit sur un ton professionnel.


  « Mon commandant, il ne s’agit pas de moi, il s’agit de conserver nos armes hors de portée de nos ennemis. Cette requête est hautement inhabituelle. Je vous rappelle que tous ceux auxquels j’ai parlé n’ont jamais entendu parler du moindre programme de coopération avec la Turquie quant à la formation de snipers. Dans le moins pire des cas, ces fusils seront utilisés par les Turcs contre les Peshmergas.


  – Et que voudriez-vous que je fasse à ce sujet, adjudant-chef ?


  – Mon commandant, vous pourriez peut-être contacter quelqu’un au sein du bureau du colonel Fenson et creuser un peu le sujet. Une fois que ces armes auront été expédiées, il n’y aura plus aucun moyen de les récupérer. Vous vous souvenez de toutes ces armes que nous avions envoyées en Afghanistan dans les années 1980 ?


  – Adjudant-chef, n’avez-vous jamais entendu ce proverbe ? “Le clou qui dépasse sera enfoncé à coups de marteau.” C’est la raison précise pour laquelle nous avons une chaîne de commandement. Nous devons tous faire de notre mieux pour que la machine continue à fonctionner. Ces fusils ont besoin d’être expédiés au plus vite. »


  Serko signa chacune des pages du formulaire et le plaça dans la corbeille de courrier au départ.


  « Autre chose, adjudant-chef ?


  – Négatif, mon commandant. – Otaktay s’apprêtait à effectuer un demi-tour quand soudain il s’arrêta. – Mon commandant, vous n’avez pas besoin d’avoir des hommes à conduire au combat pour faire preuve de courage.


  – Mais qu’est-ce que vous racontez, adjudant-chef ?


  – C’est regrettable que vous ne le sachiez pas », répliqua Otaktay avant de quitter le bureau sans montrer le moindre signe de claudication.


  
    


    
      1. Special Weapons And Tactics (Armes et tactiques spéciales, unité d’intervention de le police).

    


    
      2. Brevet décerné pour participation à des actions de combat d’infanterie sous le feu ennemi.

    


    
      3. Brevet décerné pour avoir, entre autres, servi un minimum de 36 mois dans une unité parachutiste et effectué un minimum de 65 sauts dont 25 sauts avec gaine et équipement de combat.

    


    
      4. High Altitude Low Opening (Chute opérationnelle avec un saut à haute altitude et une ouverture de la voile à basse altitude).

    


    
      5. Écusson décerné aux 100 meilleurs tireurs militaires et civils des États-Unis.

    

  


  Chapitre 26


  Réserve naturelle de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Mars


  Reece se mit dans l’état d’esprit de développer une stratégie qui permettrait de mieux adresser la problématique des braconniers. Il avait sa mission. Il lui fallait maintenant recueillir du renseignement.


  Rich Hastings était enchanté d’avoir un vétéran expérimenté dédié à la lutte anti-braconnage, et il mit à la disposition de Reece toutes ses ressources. La première requête de Reece consista à demander une carte murale de la région la plus grande possible ainsi qu’une copie de tous les rapports d’activité des braconniers qui avaient été rédigés. Moins de quelques minutes plus tard, Reece se retrouva en possession d’une pile de papiers de quelque trois centimètres d’épaisseur. Les équipes d’Hastings avaient effectué un excellent travail de compilation de données issues du terrain, mais elles n’avaient pas disposé des ressources pour en faire usage de manière tactique.


  Reece avait vu le même genre de situation se produire aux premiers jours des efforts de contre-insurrection en Irak. À l’issue de leurs raids sur des cibles de haute valeur ajoutée, il n’était pas rare que les Teams mettent la main sur des ordinateurs portables, des téléphones mobiles ou des documents écrits, mais ces mines d’or potentielles en termes de renseignements étaient alors simplement entreposées quelque part sans être véritablement exploitées de manière efficace. Une fois que les Teams comprirent l’intérêt qu’il y avait à se coordonner avec des analystes spécialisés dans le recueil du renseignement, leur efficacité à démanteler les réseaux ennemis ne fit que s’accroître de manière exponentielle.


  Il était important que les pisteurs demeurent sur le terrain à surveiller et éloigner les braconniers, aussi seuls Rich et Reece restèrent sur le camp afin de compiler les rapports et concevoir un plan d’action. Reece fut stupéfait de découvrir que plusieurs des techniques de ciblage employées par les SAS rhodésiens dans les années 1970 étaient les mêmes que celles que lui-même et ses homologues contemporains avaient conçues trois décennies plus tard. Il regretta de ne pas avoir consulté des gars comme Hastings en 2003.


  La parfaite connaissance de la géographie locale par Hastings fut essentielle pour permettre de localiser sur la carte chacun des incidents de braconnage qui avait été relevé. Tandis qu’ils les marquaient d’une punaise sur la carte, un mode opératoire commença à émerger : les braconniers utilisaient deux principaux couloirs pour leurs déplacements, les pistes et les rivières. Les parcelles de chasse étaient elles-mêmes essentiellement vides de toute présence humaine, mais il fallait bien que les braconniers arrivent de quelque part. Se déplacer sur les pistes était risqué, surtout au cours de la journée, mais cela était plus rapide et moins dangereux que traverser la brousse. Une fois que les braconniers avaient infiltré la réserve ou les parcelles de chasse limitrophes, ils se retrouvaient confrontés aux problèmes logistiques consistant à transporter la viande, les peaux ou l’ivoire jusqu’à leurs points de vente. Dans des conditions normales, il était environ quinze fois plus efficace de transporter des marchandises par voie d’eau que par la route, et il allait sans dire que les routes de cette région étaient loin d’être dans des conditions normales. Par ailleurs, ces mêmes rivières, dont le débit d’eau augmentait sensiblement durant la saison des pluies, se transformaient en pistes sablonneuses durant l’hiver sec. La théorie de Reece voulait donc que les braconniers se déplacent par voie d’eau durant la saison des pluies et utilisent les pistes dès que les rivières se trouvaient à sec.


  « Tu n’as sans doute pas tort ! réagit Hastings. Nous avons toujours soupçonné les pécheurs du coin d’être dans le coup. L’essentiel du braconnage se produit durant la saison des pluies, d’une part parce que les rivières sont navigables, et d’autre part parce que nous ne sommes pas autant sur le terrain durant ces quelques mois en raison des pistes qui deviennent impraticables. Quand nous sommes sur le terrain à pister ou à chasser, les braconniers se font beaucoup plus discrets. Mais pendant la saison des pluies, nos pisteurs rentrent dans leurs familles, au Zimbabwe ou en Afrique du Sud, ce qui limite notre présence. Les braconniers le savent et en tiennent compte. Et quand bien même nous pourrions nous offrir le luxe de conduire des patrouilles toute l’année, nous ne pourrions pas être efficaces sans un hélicoptère pendant la saison des pluies.


  – Dommage que vous n’ayez pas de drone.


  – Hé, mais nous avons un de ces maudits drones. Aucun d’entre nous ne sait comment l’utiliser, mais nous en avons un.


  – Comment ça ?


  – Un de nos clients russes l’avait apporté avec lui au cours de la dernière saison de chasse, avec également des optiques de vision nocturne qui datent de Mathusalem. Il souhaitait utiliser ce matériel pour chasser. Nous lui avons cependant dit que ça n’avait rien d’éthique et qu’il devrait se contenter de chasser à notre manière, ou d’aller voir ailleurs. Cela l’a énervé et il a passé le reste de son séjour à picoler et à se taper sa jeune « traductrice » super-jolie de 20 ans. Il nous a laissé son drone et ses optiques en guise de pourboire, pour se foutre de nous. Autant dire que nous n’en avions pas l’usage. Nous avons cependant essayé les optiques de vision nocturne pour retrouver des chats, mais les batteries sont tombées à plat. Ils traînent toujours quelque part sur une étagère avec le drone.


  – Vous l’avez donc toujours ?


  – Bien sûr, c’est un truc qui avait l’air de coûter cher, mais nous n’avions personne à qui le revendre.


  – Je pourrais y jeter un coup d’œil ?


  – Bien entendu, suis-moi. »


  Hastings conduisit Reece vers ce qui semblait être une sorte de bâtiment de stockage. Il faisait sombre à l’intérieur, et il fallut quelques minutes pour que la vision de Reece puisse s’acclimater après avoir été exposée au soleil matinal. Rich Hastings désigna l’angle de la pièce tout au fond et Reece ne put s’empêcher de sourire en découvrant ce drone de type Quad copter avec son capteur vidéo couvert de poussière et abandonné sur la dalle de béton. Il s’agissait d’un drone Inspire 2 équipé d’une caméra FLIR à infrarouge et commandé à l’aide d’un iPad. Le manuel d’instruction se trouvait toujours dans la boîte d’emballage. Reece le ramena dans le quartier général qu’il avait improvisé au cœur de l’aire de restauration.


  « Tu penses pouvoir faire voler ce truc ? interrogea Rich.


  – Peut-être. Où sont les optiques de vision nocturne ?


  – Je vais aller les chercher. »


  À en croire les spécifications, le drone disposait d’une autonomie de vol d’une demi-heure et pouvait atteindre une vitesse de 90 km/h. Il pouvait opérer sous une température maximale de 39°, ce qui signifiait qu’il ne pourrait pas être utilisé au plus fort de la journée. Ce n’était cependant pas un gros problème, car Reece envisageait principalement de l’utiliser pendant la nuit. Il commença par recharger la batterie et par lire les instructions avec l’espoir de procéder à quelques tests en soirée, une fois que la température extérieure aurait baissé. L’idée fausse que les gens se faisaient avec les drones était de croire que cela permettait d’avoir des yeux partout dans le ciel en même temps. Ils n’avaient cependant qu’un seul drone, avec une élongation et une autonomie limitées, ce qui signifiait qu’il leur faudrait établir une stratégie de déploiement. Ce drone pourrait changer la donne, mais ce n’était pas non plus une baguette magique.


  Le soir même, Reece était prêt à offrir au drone son vol inaugural. Tous les pisteurs étaient rentrés du terrain et s’étaient rassemblés autour de lui, une bière à la main, dans l’attente que Reece fasse s’écraser ce qui à leurs yeux était un jouet coûtant une fortune. Les employés du camp ne savaient pas trop ce que tout cela signifiait, mais ils ne tardèrent pas à rejoindre leurs collègues pour assister au spectacle. Reece feignit d’avoir l’air confiant quand il apporta le drone jusqu’à la terrasse extérieure qui surplombait le fleuve. Les employés du camp échangèrent quelques paroles inquiètes en différentes langues à la vue de cette drôle de machine à l’apparence extraterrestre. Reece démarra l’engin, que les quatre rotors propulsèrent immédiatement dans le ciel. Les réactions enthousiastes et joyeuses des employés du camp recouvrirent rapidement le bourdonnement des rotors et arrachèrent un sourire à Reece. En même temps que Reece conservait le drone en vol stationnaire, celui-ci regardait l’écran de l’iPad et visionna alors une image aérienne du camp et du paysage environnant. En continuant de manœuvrer délicatement, Reece dirigea le drone de l’autre côté du fleuve et augmenta la vitesse à son maximum. Le fleuve comme ses berges grouillaient d’animaux à cette heure de la soirée, et la vue aérienne retransmise sur son iPad lui parut semblable aux images d’un documentaire animalier. Il apprit rapidement à maîtriser les commandes de l’appareil et le fit revenir au-dessus du camp en rase-motte. Les employés acclamèrent le drone tandis que les pisteurs levaient tous leurs bières d’un même geste afin de trinquer à la santé de leur ami et célébrer ses talents de pilote.


  Reece appuya sur l’écran tactile de l’iPad afin d’activer le mode infrarouge de la caméra, ce qui eut pour effet de convertir aussitôt l’image vidéo en des nuances de noir et de gris qui reflétaient la chaleur corporelle des animaux filmés en dessous. Des silhouettes d’éléphants, de girafes, d’impalas et même de crocodiles apparaissaient colorées de nuances rouges ou orange. L’engin fut mis en stationnaire au-dessus d’une lionne en train de chasser dans les hautes herbes bordant la rivière, invisible à l’œil nu mais aussi visible qu’un nez au milieu d’une figure sur l’écran de l’iPad. Les employés du camp étaient stupéfaits du spectacle auquel ils assistaient, incapables de décider si cet homme qui était venu s’installer dans leur camp était un génie ou une sorte de sorcier. Après une vingtaine de minutes de vol, Reece ramena le drone pour le faire atterrir sous les exclamations des employés et les applaudissements des pisteurs, soulagés que leur nouvelle arme ne se soit pas écrasée. Reece esquissa un large sourire à l’idée de bientôt faire usage de ce drone contre son nouvel ennemi.


  Chapitre 27


  Réserve naturelle de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Avril


  Reece avait esquissé les grandes lignes d’un plan d’action et se sentait de plus en plus confiant dans sa capacité à piloter le drone, mais il lui manquait encore une force d’intervention au sol pour appréhender physiquement les braconniers. Ses recherches lui avaient fait comprendre que les braconniers dépendaient d’une organisation aussi vaste et complexe que les organisations terroristes auxquelles il s’était confronté dans le cadre de l’armée. La corruption endémique à tous les niveaux du gouvernement, les conditions de vie difficiles et la forte demande en provenance d’Asie contribuaient ensemble à l’essor d’un trafic illégal d’armes légères, d’or, de diamants et de pétrole. Il n’y avait pas grand-chose que Reece puisse faire au sujet de cette demande, mais il pouvait influer sur l’offre.


  Reece se trouvait au Mozambique afin de faire profil bas, non pas pour finir ses jours dans ce qu’il pensait être l’une des pires prisons au monde. Cela signifiait qu’il ne pouvait pas diriger en personne les équipes de lutte anti-braconnage, puisque cela aurait impliqué des échanges avec les autorités, chose qu’il préférait bien sûr éviter. Il avait discuté de ce dilemme avec Rich Hastings et les deux hommes avaient fini par esquisser un plan. Rich utiliserait les ressources de sa société pour renforcer les capacités des pisteurs ainsi que leurs effectifs tandis que Reece les guiderait à distance. Rich affecterait des pisteurs expérimentés à Reece et, une fois que celui-ci aurait « posé les yeux » sur les braconniers, alors il dirigerait les pisteurs droit sur eux.


  Les gardes-chasse mis à disposition par le gouvernement étaient pour la plupart des hommes bons munis de bonnes intentions, mais ils manquaient d’une réelle formation ou d’une véritable expérience dès lors qu’il s’agissait de manier des armes ou d’élaborer une tactique. Rich et ses pisteurs, pour la plupart des anciens militaires et tous parfaitement compétents sur le terrain, pourraient servir de conseillers aux gardes-chasse quand ils en viendraient à mener des opérations plus importantes. Ils amplifieraient leurs efforts anti-braconnage durant la saison des pluies, quand l’activité du camp était réduite au minimum, et la réduiraient durant la saison de la chasse, quand les pisteurs et les gardes-chasse avaient leur travail habituel à accomplir, celui qui payait leurs gamelles. Reece, lui, concentrerait la majeure partie de son temps sur la coordination de la lutte anti-braconnage tout en effectuant quelques missions dans le cadre des safaris afin d’apprendre le métier de pisteur.


  Les missions de reconnaissance avaient constitué l’une des tâches essentielles des SEAL au cours des années durant lesquelles Reece avait servi au sein d’un Team. Plus récemment, ces missions de reconnaissance avaient été déléguées à des équipes spécialisées sur les côtes est et ouest afin qu’elles puissent mener des opérations de surveillance d’une très haute technicité en soutien d’éléments d’action spéciale à l’image du Team de Reece. Bien que Reece n’ait effectué aucune mission consacrée uniquement à la reconnaissance depuis son premier déploiement en Afghanistan peu après le 11-Septembre, c’était une chose pour laquelle lui et ses hommes s’étaient entraînés pendant des années. Dans ce combat contre les braconniers, Reece endosserait à nouveau le rôle d’un soldat dont les missions seraient entièrement dévolues à des actions de reconnaissance. Cela nécessiterait quelques ajustements de sa part afin qu’il s’habitue à ne pas être celui qui dirigeait la force de frappe sur le terrain, mais c’était la manière la plus intelligente d’agir. Plutôt que de jouer un rôle offensif sur le terrain, il coordonnerait les frappes depuis le ciel.


  * * *


  Le pécheur dirigeait soigneusement son canoë de manière à éviter les rochers qui bordaient le coude de la rivière. Bien qu’il s’agisse d’une nuit sans lune, les étoiles fournissaient à l’homme suffisamment de luminosité pour naviguer dans ces eaux qu’il connaissait par cœur. La lumière qui se réfléchissait à la surface de l’eau rendait sa navigation aussi facile que s’il avait été sur une autoroute – une chose qu’il n’avait cependant jamais eu l’occasion de voir. Il utilisa la grande perche de bois qu’il maniait de ses deux mains pour arrêter son embarcation, tendant l’oreille à l’écoute du moindre bruit inhabituel en provenance de la berge proche. Il n’entendit rien d’autre que les sons habituels de la forêt : le bourdonnement régulier des oiseaux et des insectes interrompu de temps à autre par des cris de babouins. Soulagé de voir qu’il était seul, l’homme poussa sur sa perche pour gagner la rive.


  « OK, il fait à nouveau mouvement », indiqua doucement Reece dans sa radio portable Motorola, tout en examinant avec attention l’image infrarouge de l’écran de son iPad diffusée depuis le drone. « Il se trouve à dix mètres de la rive, à cent mètres au sud des gardes-chasse. »


  Il entendit la radio de Hastings cliquer deux fois, ce qui signifiait que ce dernier avait entendu.


  Reece était assis sur le hayon de son Land Cruiser, sur la rive opposée, occupé à coordonner les événements qui se déroulaient en direct sur son écran.


  « Les gars sur le terrain se rapprochent de la rive avec leur marchandise. Attention que le pêcheur soit sorti de son canoë pour tous les intercepter. Il se trouve à 5 mètres de la berge… Il vient d’aborder… Il vient de poser pied à terre. À vous de jouer. »


  Reece put voir les silhouettes des six gardes-chasse avancer en formant une ligne avec Hastings au centre, qui les guidait dans la bonne direction. Quand les gardes-chasse se trouvèrent à 30 mètres de la rive, les braconniers arrivés par la brousse balancèrent leur chargement au pied du canoë avant de s’enfuir en direction de l’est.


  « Ils arrivent vers toi, Louie », annonça Reece.


  Les pisteurs avaient établi un barrage dans la direction supposée de fuite des braconniers. Louie attendit qu’ils se trouvent à une distance de dix mètres avant de tirer une cartouche de .500 Intro, habituellement destinée au gros gibier, au-dessus de leurs têtes. Le feu de bouche et la détonation de son fusil de chasse figèrent aussitôt les braconniers et les firent plonger au sol dans l’instant. Louie et les autres pisteurs n’eurent plus qu’à bondir sur eux et à leur ligoter les mains dans le dos avant de les fouiller à la recherche d’éventuelles armes. Les gardes-chasse se saisirent quant à eux du pêcheur avant qu’il ne puisse remonter dans son canoë et prendre la poudre d’escampette.


  Le responsable des gardes-chasse annonça aux trois hommes qu’ils étaient en état d’arrestation, puis il entreprit d’inventorier et de répertorier toute la marchandise de contrebande, qu’il photographia également afin d’utiliser ces clichés au cours du procès qui se tiendrait plus tard. Les gardes-chasse saisirent ainsi une carabine à verrou en calibre .375 H&H avec dix cartouches, un fusil monocanon à un coup d’origine chinoise avec deux cartouches, deux haches, trois pangas et une bicyclette sans pneus chargée de 70 kilos de défenses d’éléphant, lesquelles semblaient provenir de neuf éléphants différents, tous des jeunes mâles. Les trois hommes avaient une allure étonnante : pieds nus, mais habillés de vêtements de seconde main récupérés auprès de touristes occidentaux, jusqu’au maillot porté par le pêcheur, qui était frappé, de manière ironique, du logo de l’équipe d’aviron de l’université de Dartmouth. Les trois hommes furent séparés et interrogés chacun de leur côté, chacune de leurs déclarations étant enregistrée. Ils n’avaient aucune idée de ce que leur arrestation avait été rendue possible grâce à l’intervention de l’un des fugitifs les plus recherchés de toute la planète, lequel avait été assisté par une technologie dont ils ne savaient même pas qu’elle existait.


  Reece se rassit et sourit. Il s’agissait de leur troisième opération en deux semaines, et les hommes commençaient vraiment à savoir s’y prendre. Ils avaient déjà permis l’arrestation de 13 braconniers et confisqué quantité de fusils, de munitions, d’ivoire, de viande, de peaux de bêtes ainsi que des pleins wagons de collets. Ils commençaient à faire une sacrée différence dans ce petit coin d’Afrique. Reece offrit une vigoureuse poignée de main à Muzi et Gona et les remercia pour le super travail qu’ils avaient fait en l’aidant à traquer les braconniers jusqu’à leur point d’exfiltration. Il était minuit passé depuis longtemps. Reece et son équipe feraient leur débriefing le lendemain matin.


  * * *


  Libéré de la charge que représentait le fait de préparer et conduire des hommes au combat, ce qui avait été une préoccupation constante au sein de son Team SEAL, Reece avait désormais les idées claires et l’esprit apaisé. Il se levait en même temps que le soleil, se dépensait toute la journée sur le terrain et dormait profondément durant la nuit. Il avait trouvé la paix en vivant au rythme de la nature sauvage. Il avait une mission, un ennemi et il faisait partie d’une équipe à laquelle il accordait toute sa confiance – il avait un but.


  Ses cheveux décolorés par le soleil lui tombaient désormais sur les épaules, tandis que sa barbe venait caresser son torse. Sa peau s’était colorée d’une nuance de brun à la suite du temps passé en pleine mer ou sous le soleil africain. Les repas qu’ils prenaient, aussi simples que copieux, à base de viande et de légumes, couplés à son activité physique constante avaient rendu son corps sec et musclé. Son pourcentage de graisse corporelle n’avait pas été aussi peu élevé depuis son stage BUD/S il y avait de cela près de 20 ans. Il portait désormais des shorts kaki et des chemises de coton vert olive avec le logo RH Safaris brodé sur la poche de poitrine. Ses chaussures de marche étaient d’origine locale, confectionnées en peau de buffle velds Koen, et il avait pour coiffure un chapeau de toile à large bord. Sa carabine en calibre .404 était devenue une vieille amie, et il portait toujours des cartouches à sa ceinture, à l’image d’un cow-boy. Il avait de moins en moins l’apparence d’un officier de la Navy autrefois basé en Californie et désormais en cavale, et de plus en plus celle d’un chasseur professionnel né en Afrique.


  * * *


  Après deux mois d’opérations anti-braconnage, Reece et son équipe avaient infligé de sérieux dégâts à leur ennemi. Ils avaient permis l’arrestation de trois douzaines d’hommes, à la fois des braconniers locaux mais aussi d’autres plus professionnels, travaillant pour des organisations mafieuses, entraîné la destruction de nombreux camps illégaux et permis la saisie de trois pick-up chargés de collets. Le bouche-à-oreille avait commencé à faire courir le bruit selon lequel ce n’était pas une région à fréquenter si vous ne respectiez pas le droit de la chasse. Rich avait confiance dans le fait que cela ne manquerait pas d’avoir des effets bénéfiques sur la diversité animale de ces concessions de chasse.


  Avec le changement de saison, des chasseurs en provenance d’Europe ou des États-Unis avaient commencé à arriver, et les pisteurs avaient dû retourner à leurs activités quotidiennes liées aux safaris, tandis que Reece avait continué de traquer la moindre trace de braconnage. Le pilote de brousse qui convoyait les chasseurs dans et hors du camp restait généralement sur place durant chacun des safaris afin d’être prêt à procéder à une évacuation sanitaire en cas d’urgence médicale. Malheureusement, un tel appel d’urgence n’arrivait jamais, et l’homme ne manquait jamais de s’ennuyer profondément, ce qui donna à Reece l’idée de le mettre au travail autrement. Il en fit son pilote de drone pour les principales opérations, ce qui permit parallèlement à Reece d’assumer le rôle de chef des opérations sur le terrain vis-à-vis des gardes-chasse. La force anti-braconnage se montra à la fois efficace et compétente, et Reece continua ainsi de prodiguer ses conseils tactiques tout en restant dans l’ombre. Tous les braconniers avaient conscience que les gardes-chasse avaient fait d’énormes progrès dans leur travail, mais aucun d’entre eux ne se doutait que c’était en réalité un ancien opérateur des forces spéciales qui tiraient les ficelles en arrière-plan.


  Chapitre 28


  Réserve naturelle de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Mai


  Un pneu crevé était quelque chose qui n’avait vraiment rien d’inhabituel, de sorte que Reece et ses deux pisteurs agirent à la vitesse d’une équipe de mécaniciens en pleine course NASCAR dès qu’ils sentirent le pneu se dégonfler. Le Land Cruiser disposait de deux pneus de rechange, chacun d’entre eux fixé d’un côté ou de l’autre de l’arceau tubulaire qui grimpait au-dessus du plateau arrière, et ils étaient désormais sur le point d’utiliser le deuxième d’entre eux au cours d’une même journée. Reece jeta un coup d’œil à sa montre et donna aux deux hommes le top départ. Ils comprenaient sans doute bien mieux l’anglais qu’ils ne le parlaient, et bien qu’ils n’aient jamais vu une course NASCAR à la télévision, ils avaient rapidement compris que Reece avait transformé la corvée consistant à changer un pneu en un jeu.


  Reece récupéra le cric Hi-Lift fixé derrière le pare-choc avant tandis que Solomon desserrait les écrous et que Gona se débrouillait pour descendre la roue de secours du plateau arrière. Reece cala le cric sur le plat d’une pierre et commença à pomper avant de soulever le châssis. Le pneu crevé avait à peine décollé du sol qu’il fut aussitôt retiré et remplacé par la roue de secours. Les trois hommes travaillèrent rapidement et en silence, un travail d’équipe réalisé en parfaite harmonie après plusieurs mois à collaborer les uns avec les autres dans ce monde sauvage.


  Reece ramena le cric en position basse et, dès que le nouveau pneu toucha le sol, il hurla le décompte : « Deux minutes et quarante-cinq secondes, nouveau record ! »


  Les deux pisteurs affichèrent un large sourire et ils échangèrent tous une poignée de main.


  Leur célébration fut interrompue par l’écho d’une salve – trois détonations – qui avait la sonorité caractéristique d’une salve de AK-47. Les seules AK-47 susceptibles d’être entendues dans la concession étaient celles appartenant aux gardes-chasse accompagnant les groupes de chasseurs et, à en croire les dernières communications radio, ils étaient censés se trouver à une vingtaine de kilomètres de là. Ces détonations ne pouvaient donc avoir qu’une origine, des braconniers. Reece plongea la main derrière la cabine et attrapa son fusil accroché au rack, et le sortit du fourreau qui le protégeait des éléments extérieurs. Il tira le verrou légèrement en arrière, vérifia qu’une cartouche était bien chambrée et reverrouilla son arme avant de vérifier la position de la sécurité. Il défit le rabat de la petite sacoche de cuir qu’il avait accrochée à sa ceinture et fut heureux de voir les cinq gros étuis de laiton étinceler sous la lumière de l’Afrique de l’Est. Il empoigna sa radio Motorola suspendue à sa ceinture et tenta de contacter le camp de base.


  « Camp de base, ici James, terminé… Camp de base, ici James, est-ce que vous me recevez ? »


  Aucune réponse, juste des grésillements. Et merde.


  « Camp de base, ici James. Si vous m’entendez, sachez que nous venons d’entendre une salve au sud de la rivière Lugenda, à côté des rochers. Nous faisons mouvement pour rendre compte », conclut Reece avant de baisser le volume de sa radio et de respirer un grand coup.


  Il adressa un signe de tête à ses pisteurs et leur montra la direction à partir de laquelle avaient claqué les coups de feu. Sans la moindre hésitation, les trois hommes s’élancèrent en petites foulées sur la piste de latérite. Même après avoir travaillé plusieurs mois avec eux, Reece était toujours aussi admiratif devant leur savoir-faire de pisteur. Ils arrivaient non seulement à repérer des traces sur la terre ferme, mais ils pouvaient également le faire en courant. Solomon pointa un index vers le sol, puis ils bifurquèrent sur la gauche en direction de la forêt miombo1. Tandis qu’ils entraient dans la savane, ils ralentirent jusqu’à marcher au pas, se déplaçant aussi furtivement que possible. Aucune parole ne fut échangée. Reece savait désormais déchiffrer les expressions corporelles des deux hommes, et il leur suffisait d’échanger des signes de la main pour communiquer. Ils avancèrent en file indienne, Solomon en ouverture, Gona derrière lui et Reece en serre-file.


  Ils opéraient de la même manière que lorsqu’ils étaient sur les traces d’un animal pour le compte d’un de leurs clients. Chaque homme avait une responsabilité. Solomon devait ouvrir la voie et chercher le moindre indice au sol ; Gona devait garder la tête droite et observer au loin la moindre trace de vie, qu’elle soit d’origine humaine ou animale, tandis que Reece avait pour charge de superviser la coordination, offrir une couverture en cas de besoin, gérer les communications avec leur camp de base et prendre les décisions qui s’imposaient quand nécessaire. C’était comme au bon vieux temps dans les Teams.


  Solomon ralentit encore son allure, puis les trois hommes se plièrent en deux tout en marchant afin de dissimuler leurs silhouettes. Il s’arrêta ensuite pour s’accroupir en lisière d’une clairière, et Reece vint s’agenouiller à côté de lui. Le pisteur hocha la tête en direction de l’origine des coups de feu : quatre braconniers, dont deux étaient armés d’AK, et deux autres porteurs de hachettes. Les quatre hommes entouraient la carcasse ensanglantée d’un éléphant couché sur le côté, une femelle à en juger par son apparence. Les braconniers étaient distants d’environ 80 mètres, bien trop loin pour que Reece puisse entendre leurs voix, mais leur langage corporel était suffisamment explicatif. L’un d’entre eux brandissait son fusil d’assaut en l’agitant en direction de ceux équipés d’une hachette, leur faisant savoir de quelle manière il souhaitait que les défenses soient tranchées. Reece jugea plus prudent de se contenter d’observer et de garder à l’œil les braconniers en attendant qu’il puisse rétablir un contact radio et attendre que les gardes-chasse interviennent. Il n’était pas dans ses intentions de déclencher une fusillade entre des braconniers et l’un des fugitifs les plus recherchés au monde.


  Reece sortit un petit appareil photo numérique d’une poche de son short et zooma du mieux possible. Il était trop loin pour obtenir des photos de bonne qualité de leurs visages, mais n’importe quelles photos seraient toujours appréciables pour constituer un début de preuve. Il prit quelques photos et s’apprêtait à remettre l’appareil dans sa poche quand il entendit un craquement sec dans son dos. Il se retourna pour voir juste à temps un nuage de poussière avancer rapidement vers eux en beuglant. Un éléphanteau !


  La femelle décédée était visiblement mère d’un jeune éléphanteau, et ce petit gars essayait de faire de son mieux pour venger sa mère. L’éléphanteau, qui pesait facilement dans les 250 kilos, chargeait droit sur Gona. Les trois hommes s’éparpillèrent afin d’éviter l’animal, attirant aussitôt l’attention des braconniers. Des coups de feu éclatèrent depuis la lisière, et Reece entendit le claquement caractéristique d’une balle haute-vélocité qui lui passait au-dessus de la tête.


  « Baissez-vous ! » hurla-t-il en plongeant lui-même au sol, avant de basculer la sécurité de son calibre .404. Couché sur le flanc, Reece aligna le guidon de son canon sur la silhouette du braconnier le plus proche et pressa la détente sans véritablement prendre le temps de réfléchir consciemment. La balle de gros calibre impacta la cible en émettant un bruit d’éclaboussure parfaitement audible, en même temps que Reece roulait déjà sur le côté tout en manipulant son verrou pour recharger. Il se redressa et s’élança sur sa droite afin de flanquer le dernier homme armé d’un fusil, qu’il entendait continuer à tirer de longues salves. Après s’être mis à couvert 3 mètres environ derrière le tronc d’un arbre, Reece fit en sorte d’acquérir un visuel sur sa prochaine cible. Il aperçut alors la silhouette d’un homme agenouillé derrière la tête de l’éléphant, qui essayait maladroitement de changer le chargeur de son arme. Reece posa un genou à terre, prit une seconde de plus pour assurer sa visée, puis libéra une balle de 400 grains qui alla se loger en pleine poitrine de l’homme. Celui-ci s’écroula dans l’instant, son fusil d’assaut et son chargeur valdinguant en l’air avant de retomber dans la poussière devant lui. Reece fut incapable de voir ce qu’étaient devenus les deux hommes armés de hachettes, mais il repéra les deux AK abandonnées par terre et en conclut que les deux derniers survivants ne se lanceraient sans doute pas dans une contre-attaque. Il est temps de faire l’appel, songea-t-il en repartant au pas de course vers l’endroit où il avait vu pour la dernière fois ses pisteurs.


  Le rythme de son cœur s’accéléra soudain quand il aperçut un peu plus loin Gona penché sur Solomon, lequel était couvert de sang. Reece dégrafa aussitôt la salopette vert olive de l’homme et repéra rapidement les deux blessures par balle, l’une au niveau du thorax et l’autre dans l’abdomen. Il le fit basculer doucement sur le côté et se rendit compte qu’il y avait bien un orifice de sortie pour la blessure au niveau du torse, mais aucun pour la deuxième. Solomon était encore conscient, mais il avait visiblement des difficultés à respirer.


  « Gona, dépêche-toi de retourner au Land Cruiser et d’y récupérer la trousse de premiers soins. La sacoche rouge, dépêche-toi ! »


  Gona partit à la vitesse de l’éclair en direction du véhicule tandis que Reece essayait de rassurer son ami blessé.


  « Tout va bien se passer, mon ami. On va t’amener chez un médecin. »


  Reece attrapa sa radio Motorola et tourna le volume à fond avant d’appuyer sur le bouton du micro. « Camp de base, ici James. Répondez. » Toujours rien. « Camp de base, ici James. Solomon s’est fait tirer dessus. Je répète. Solomon s’est fait tirer dessus. Terminé. » Aucune réponse. « Respire, mon ami, détends-toi et respire. »


  Solomon avait les yeux exorbités alors qu’il luttait pour respirer. Reece avait conscience de la nécessité qu’il y avait à colmater la blessure le plus rapidement possible. S’il avait été en déploiement, il aurait disposé des outils qui lui auraient permis d’apporter une assistance immédiate au blessé, notamment à l’aide du kit de traumatologie qu’ils avaient tous accroché à leurs gilets de combat, mais, ici, il lui fallait attendre le retour de Gona avec la trousse de premiers soins et ainsi perdre de précieuses secondes. Fusil à la main, Reece se redressa pour s’accroupir et balayer du regard au-dessus des herbes dans lesquelles était allongé Solomon, obtenant ainsi la confirmation que la clairière était bien déserte désormais. Il entendit un bruit derrière lui et se retourna en braquant son arme, découvrant alors Gona qui accourrait à travers la brousse avec la trousse de premiers soins à la main. Aussitôt arrivé à côté de Reece, il la déposa à ses pieds. Reece lui tendit alors son fusil. Gona ne savait peut-être pas conduire, mais il savait parfaitement manier une arme. Sans prononcer le moindre mot, l’homme partit en petites foulées, longeant les arbres sur la droite en lisière de clairière à la recherche des deux braconniers encore en vie.


  « Reste avec moi, Solomon. Ce que je vais faire va t’aider à respirer. »


  Reece ouvrit la trousse de premiers soins et farfouilla à l’intérieur jusqu’à trouver un pansement à valve Sherman2. Il nettoya rapidement le torse de Solomon à l’aide d’une compresse de gaze avant d’ouvrir l’emballage de la valve et de disposer le côté adhésif sur le torse du blessé. Il fit basculer le pisteur sur l’autre côté et répéta les mêmes gestes au-dessus de l’orifice de sortie. Reece trouva ensuite une seringue avec une aiguille de 5 cm et la déposa sur la valve de Solomon côté torse. Enfin, après avoir localisé un point juste au-dessus de la blessure, entre la première et la deuxième côte, Reece utilisa l’index de sa main gauche pour situer le point en question et, de sa main droite, il saisit la seringue et l’enfonça profondément dans la cage thoracique à l’endroit repéré. Il entendit alors un long sifflement et remarqua avec soulagement que Solomon était de nouveau capable de respirer. Quand le sifflement cessa, il retira la seringue et la reposa sur le bandage.


  Maintenant que le problème de respiration était réglé, Reece fouilla à nouveau dans la trousse jusqu’à ce qu’il trouve une grande compresse de gaze. Il y avait une petite section des intestins de Gona qui ressortait de la blessure abdominale et il avait besoin de s’en occuper au plus vite. Reece utilisa ses doigts pour ouvrir au maximum la plaie et renfoncer le plus doucement possible les intestins à l’intérieur de la cavité viscérale. La blessure ne saignait pas trop, et Reece avait bon espoir que la balle n’ait pas endommagé le foie. Il recouvrit la blessure d’une grande compresse et enroula l’abdomen de Gona d’un pansement compressif afin de maintenir le pansement en position.


  « Comment va la respiration ? interrogea Reece.


  – De l’eau, Shamwari. Je veux de l’eau. »


  Reece savait que le simple fait d’hydrater Solomon risquerait d’endommager les caillots de sang qui commençaient déjà à se former au niveau de sa blessure abdominale.


  « Je ne peux pas te donner à boire maintenant. Il faut d’abord qu’on te transporte dans un hôpital. »


  Reece essaya à nouveau d’établir un contact radio, mais toujours sans le moindre succès. Fais chier.


  Le centre médical le plus proche était une clinique à Montepuez. Ils se trouvaient à deux heures de route de cette clinique et à deux heures de route de la piste d’atterrissage du camp de base. Si les communications avaient été meilleures, Reece aurait pu contacter le camp de base et demander à ce qu’un avion médicalisé décolle en direction du camp pour qu’ils fassent jonction là-bas en même temps, mais il n’avait aucune certitude quant au fait que rapatrier Solomon au camp ne risquerait pas de prolonger de plusieurs heures le moment où il pourrait enfin recevoir des soins appropriés. Reece estimait que Solomon pourrait encore tenir les deux heures nécessaires pour atteindre la clinique par la route, mais il n’était pas certain qu’il puisse survivre plus longtemps en attendant qu’un avion médicalisé arrive – ce qui prendrait peut-être toute la journée. Gona étant incapable de conduire, il reviendrait à Reece de le transporter jusqu’à la clinique, ce qui signifiait qu’il ne passerait pas inaperçu. Des blessures par balle entraîneraient l’intervention de la police, et celle-ci ne manquerait pas de poser des questions. D’un autre côté, Reece n’avait guère le choix. Gona était quelqu’un de bien, et il était hors de question que Reece laisse mourir l’un de ses hommes pour la simple raison qu’il devait protéger son anonymat.


  Il utilisa ses doigts pour émettre un long sifflement et ainsi signifier à Gona qu’il était temps de partir, puis il acheva de préparer Solomon pour le trajet qui les attendait.


  
    


    
      1. Genre de savane boisée.

    


    
      2. Muni d’une valve unidirectionnelle, ce pansement pour blessures ouvertes au thorax permet l’évacuation de l’air et du sang tout en empêchant ces derniers de pénétrer à nouveau la plaie.

    

  


  Chapitre 29


  Fonçant à travers les petits villages, avec Solomon se vidant lentement de son sang sur le plateau arrière du Land Cruiser, Reece faisait de son mieux pour éviter les principaux nids de poule susceptibles d’entraîner des souffrances additionnelles pour son camarade blessé, mais il était également parfaitement conscient du concept de « l’heure d’or1 » et que le temps ne ralentissait jamais, encore moins pour quelqu’un blessé par balle au thorax.


  Reece devait slalomer entre les femmes portant leurs ballots de marchandises sur le crâne, les gamins dans leurs charrettes tractées par un âne et fabriquées à partir de pièces récupérées sur de vieilles épaves de voitures ou de pick-up, et quelques rares automobiles. Il ne faisait rien pour gagner les cœurs et les esprits de ceux qui se trouvaient sur sa route. Il ne culpabilisait pas non plus au sujet des hommes qu’il venait de tuer dans la brousse africaine. Il avait protégé ses équipiers et, aux yeux de Reece, c’était quelque chose d’aussi naturel que de respirer.


  La petite enclave de Montepuez, riche d’une station-service et de quelques petites boutiques, hébergeait également une clinique. Celle-ci était mitoyenne à l’ancienne mission portugaise, dont les murs étaient toujours criblés d’impacts de balles remontant à la guerre civile qui s’était déroulée dix ans plus tôt.


  Reece arrêta son Land Cruiser devant le bâtiment et courut à l’intérieur. De nombreux gens du cru, principalement des personnes âgées et des mères tenant leur enfant dans les bras, formaient une file d’attente et patientaient dans la pièce servant d’accueil. Dépassant cette file et ignorant les protestations de la jeune femme travaillant comme assistante sociale qui avait essayé de l’empêcher de passer, Reece s’engouffra dans le couloir qui ouvrait sur une grande pièce remplie de deux douzaines de lits sous moustiquaires et où un homme blanc de grande taille auscultait un patient avec son stéthoscope.


  « Vous êtes médecin ? J’ai besoin de votre aide, tout de suite. »


  L’homme se retourna pour confronter Reece, insensible au sentiment d’urgence que celui-ci avait cherché à communiquer.


  « Il faudra attendre votre tour, monsieur, répondit-il dans un accent britannique caractéristique. Il y a de nombreuses autres personnes ici qui ont besoin de notre aide.


  – Je suis avec un patient dans un état critique. Une blessure par balle au thorax, il a perdu beaucoup de sang. Il se trouve sur le plateau arrière de mon Toyota. »


  L’attitude du médecin changea instantanément. « Arrêtez ce que vous êtes en train de faire et allez chercher cet homme, tout de suite ! » ordonna-t-il à ses aides-soignants.


  Reece conduisit le médecin jusqu’à son véhicule, quatre hommes en tenues d’infirmiers dans leur sillage, emportant avec eux une vieille civière en toile. Ils déposèrent la civière sur le plateau arrière et soulevèrent Solomon pour le placer dessus. Gona les observa faire à la manière d’un père inquiet.


  Reece demeura à côté du médecin tandis qu’ils revenaient à l’intérieur de la clinique.


  « Il a reçu une balle de calibre 7,62 à travers l’épaule, avec un orifice de sortie dans le dos, ainsi qu’une seconde balle dans l’abdomen, qui est toujours dans le corps. J’ai placé un pansement à valve Asherman sur son torse et j’ai pansé la blessure abdominale. Les intestins ressortaient, alors je les ai repoussés à l’intérieur. Il n’a bénéficié d’aucune perfusion et n’a rien bu.


  – Il a été blessé il y a combien de temps ? »


  Reece regarda sa montre. « Cela fait un peu plus de 2 heures maintenant.


  – Vous avez fait du bon travail, mais j’aurais maintenant besoin que vous nous laissiez faire pendant qu’on le prépare pour une intervention. »


  L’équipe médicale transporta Solomon jusqu’à une pièce plus petite, où ils l’allongèrent sur une table d’opération et commencèrent à l’examiner. L’un des infirmiers tira un rideau afin d’occulter la vue, indiquant ainsi qu’il était désormais temps de laisser les professionnels agir.


  Reece quitta la clinique et retrouva Gona dehors, lequel le regarda depuis le plateau arrière du Toyota avec une lueur de crainte dans les yeux. « Je pense qu’il va s’en sortir, le rassura Reece. Nous l’avons amené à temps. »


  Gona acquiesça d’un signe de tête avant de s’asseoir sur le hayon. Reece vint s’asseoir à côté de lui pour attendre en silence.


  * * *


  Reece dormait toujours sur le plateau arrière, les jambes dans le vide, quand il sentit que quelqu’un le secouait doucement.


  « Monsieur, excusez-moi monsieur, je voulais vous dire que votre ami allait s’en sortir.


  – Hein ? fit Reece en se redressant brusquement pour se retrouver face au médecin britannique qui se tenait devant lui.


  – Votre ami va beaucoup mieux. Il se trouve dans un état stable, et mon diagnostic est optimiste. S’il n’y a aucune infection postopératoire, alors il pourra bouger dès demain. Nous pourrions le faire transférer dans un hôpital où il recevra des soins plus adaptés à son état.


  – Formidable ! Il est possible de le voir ?


  – Certainement. Il est encore un peu dans les vapes en raison de l’anesthésie, mais vous pouvez lui rendre visite.


  – Merci infiniment, docteur. Je ne pourrai jamais vous remercier suffisamment pour lui avoir sauvé la vie, fit Reece avant de lui serrer la main.


  – C’est vous qui lui avez sauvé la vie, monsieur…


  – Bucklew, Phil Bucklew », répondit Reece en prononçant le premier nom de famille qui lui était venu à l’esprit. Il avait entièrement confiance dans le personnel de la concession de Hastings, mais il ne pouvait se fier à un Européen travaillant dans une clinique qu’il ne connaissait pas.


  « Où avez-vous reçu une telle formation, monsieur Bucklew ? Ce n’était visiblement pas la première fois que vous aviez à traiter une telle blessure par balle ?


  – J’ai été infirmier dans l’armée.


  – L’armée américaine ?


  – L’armée canadienne.


  – Ah, je comprends. Vous pouvez aller voir votre ami, maintenant. »


  Reece s’avança vers l’entrée de la clinique, mais il s’arrêta et se retourna pour regarder Gona, timidement assis sur le toit de la cabine. Il lui fit signe de le rejoindre, et les deux hommes entrèrent ensemble.


  Solomon était allongé sur un lit de camp qui avait été placé au-dessus d’une table en métal, avec le torse et l’abdomen dissimulés sous des bandages. Une perfusion était reliée à son bras tandis qu’une ligne à oxygène lui emprisonnait les narines. Le teint de son visage arborait des nuances gris-bleu tandis que son corps athlétique semblait être avachi. Reece vint se placer à côté de lui et posa sa main sur son avant-bras. Gona entra à son tour dans la pièce, lentement, pour aller ensuite se coller dans un angle, visiblement mal à l’aise.


  « Tout va bien, Gona, le médecin a dit qu’il s’en sortirait. Nous le ferons transférer demain dans un hôpital, et on le reverra en pleine forme dans un rien de temps. »


  Gona acquiesça, inquiet pour son ami, mais rassuré par les paroles que venait de prononcer Reece.


  Reece ne souhaitait pas que Solomon se réveille seul, mais il savait aussi qu’il lui fallait coordonner son transfert jusqu’à un établissement médical plus moderne. Comme ils se trouvaient hors de portée du camp par radio, il décida que la meilleure solution consistait encore à retourner au camp et à organiser l’évacuation sanitaire depuis là-bas. Il retira sa casquette du sommet de son crâne et la plaça sur le lit de camp, à côté de son pisteur. Il lui asséna ensuite quelques petites tapes amicales sur l’avant-bras, puis se dirigea vers la porte. Gona se pencha près de l’oreille de son ami, lui murmura quelques paroles en shona et le quitta à son tour pour rejoindre Reece.


  Reece repéra le docteur qui s’occupait d’un bébé que sa mère tenait dans ses bras.


  « Hé, doc, nous allons rentrer sur le camp de Richard Hastings et nous coordonnerons le transfert depuis là-bas. À quel hôpital faudrait-il le faire transférer ?


  – Eh bien, si l’argent ne pose pas de problème, je vous recommanderais fortement de l’envoyer à Johannesburg, ou sinon à la clinique privée de Pemba. Nous avons un aérodrome à 3 kilomètres d’ici, ainsi qu’une ambulance qui pourra l’amener jusqu’à l’avion. L’infirmière à l’accueil vous donnera une carte de visite avec nos coordonnées et vous pourrez nous appeler depuis votre camp pour tout arranger.


  – Merci beaucoup, doc.


  – Il y a encore une dernière chose, M. Bucklew, c’est bien ça ?


  – Oui, quelle chose ?


  – Nous fonctionnons avec un budget très serré, M. Bucklew. Nous avons été très heureux de pouvoir aider votre ami, mais les fonds nous manquent cruellement. Une donation de votre part pourrait vraiment nous aider.


  – Je comprends tout à fait. J’en parlerai à M. Hastings.


  – C’est très gentil de votre part, M. Bucklew. »


  * * *


  Le camp de base avait capté des bribes de la dernière transmission de Reece, juste avant que Solomon ne se fasse tirer dessus, mais il avait été incapable de rétablir la liaison. Des gardes-chasse, qui avaient été envoyés sur place pour enquêter, avaient alors découvert la carcasse de l’éléphant ainsi que les deux cadavres de braconniers. Ils avaient également retrouvé l’emballage de la valve de poitrine ainsi que différents pansements souillés de sang, mais ils n’avaient pas pu déterminer si un membre de l’équipe de Reece avait été blessé, ou si un troisième braconnier avait été blessé avant d’être soigné et pris en charge par Reece. Aussitôt que Reece se retrouva à portée de radio, il entendit la voix de Hastings s’époumoner dans le haut-parleur de son Motorola.


  « Ici Reece, j’écoute.


  – James, qu’est-ce qu’il se passe ?! Merci de rendre compte, terminé.


  – Nous sommes tombés sur un groupe de braconniers qui venaient de tuer un éléphant et nous avons été compromis. Deux ennemis KIA2 et deux autres en fuite. Solomon a été touché, mais il se trouve dans une clinique, dans un état stable. On a besoin de le faire transférer dans un véritable hôpital. Terminé.


  – Bien reçu, James. Tu confirmes qu’il est dans un état stable, à la clinique de Montepuez ? Terminé.


  – Affirmatif.


  – On s’en occupe tout de suite. Tu rentres sur le camp ? Terminé.


  – Affirmatif. Sur zone dans une heure. »


  Hastings et son équipe se mirent rapidement et avec efficacité au travail. Chaque homme de son équipe, qu’il soit blanc ou noir, était considéré comme quelqu’un de la famille, et rien ne serait épargné en termes d’efforts ou d’argent pour faire en sorte que Solomon s’en sorte et se remette sur pieds. Leur pilote, qui attendait toujours qu’un vol commercial vienne se poser à Pemba, fut envoyé sur Montepuez afin d’aller chercher le blessé. Aussitôt qu’il eut décollé, Hastings contacta la clinique pour faire savoir qu’un avion était en route. Solomon fut chargé à bord de la vieille ambulance de la clinique et transporté jusqu’à la piste d’atterrissage à proximité. Moins de 3 heures après l’échange radio avec Reece, Solomon se trouvait déjà pris en charge dans la clinique privée de Pemba.


  
    


    
      1. En médecine d’urgence, les chances de survie du blessé sont maximisées s’il peut être opéré dans l’heure qui suit l’accident.

    


    
      2. Killed in action (tué au combat).

    

  


  Chapitre 30


  Tirana, Albanie


  Mai


  Amin Nawaz fit glisser son index vieillissant d’une perle de son chapelet de prière à une autre tout en récitant le Dhikr1. Il s’agissait de sa troisième planque en trois jours, ce qui expliquait qu’il avait déjà vécu jusqu’à 50 ans. Il était aujourd’hui un vieil homme exerçant toujours une profession qui vous faisait habituellement mourir jeune.


  La ilaha illa’llah


  Il n’y a d’autre divinité qu’Allah.


  Aux yeux d’un étranger, cela pourrait avoir l’air d’un moment de méditation ou de contemplation, ce dont il s’agissait d’une certaine manière. Au cours de ce qui était devenu une existence consacrée à la guerre, le Dhikr ne l’avait jamais quitté. C’était devenu une échappatoire. Le seul moment où Nawaz trouvait la paix. Le seul moment où il pouvait s’isoler pour se souvenir.


  La guerre contre l’Occident était entrée dans une nouvelle ère. Nawaz y avait participé suffisamment longtemps pour en avoir pris conscience. Aujourd’hui, il lui était plus difficile de se concentrer que d’habitude. Sa collaboration avec le Russe, un homme en exil depuis un pays que Nawaz avait combattu dans les années 1980 en allant aussi loin qu’en Afghanistan, était un mal nécessaire. Ces temps de guerre, de terreur et de trahison rendaient nécessaire le compagnonnage avec d’étranges camarades, comme cela avait été le cas quelques décennies plus tôt, quand les États-Unis et l’Arabie Saoudite avaient collaboré afin de financer et armer les moudjahidines contre leur ennemi commun. Comment auraient-ils pu se douter qu’ils semaient alors les graines d’une nouvelle bataille dans un conflit ancestral ?


  Nawaz était avant tout un pragmatique. Les Américains avaient fait preuve d’une redoutable efficacité en tarissant les flots d’argent qui avaient jusque-là transité par l’Arabie Saoudite. Si cet ancien colonel russe de la GRU souhaitait aujourd’hui financer les opérations d’Al-Qaida en Europe, alors tant mieux. Le fait qu’il comprenne le fonctionnement du hawala2, en raison des mésaventures que les Soviétiques avaient vécues en Afghanistan, leur permettait de conduire leurs affaires sans apparaître sur le radar de la NSA3, dont les analystes leur faisaient la guerre à coups d’algorithmes depuis leurs bureaux climatisés de Fort-Meade, dans le Maryland. Nawaz continuerait à se servir du Russe jusqu’à ce qu’il ne présente plus aucune utilité. Alors, il le tuerait.


  Assagir Ilah


  Je demande pardon à Allah.


  Chaque fois que Nawaz récitait le Dhikr, celui-ci se trouvait comme transporté dans l’humble maison de son enfance, qu’il avait partagée dans le Royaume avec sa mère, son père et ses deux sœurs. Alors que les rayons orangés de l’aube étaient venus frapper la fenêtre de sa chambre, il avait ressenti une présence. Il avait tout d’abord été surpris, songeant qu’il s’agissait d’un messager d’Allah, puis il avait souri en reconnaissant la silhouette familière de son père. Celui-ci avait fermé les yeux avant de poser sa main sur le sommet du crâne de son fils. Il avait légèrement bougé les lèvres et murmuré quelques mots pour lesquels le jeune Nawaz avait dû tendre l’oreille afin de les entendre.


  Laa ilaah illal laahu wahdahoo laa sharikalahoo lahul mulka wa lahul harndu wa huwa ‘alaa kulli shai’in qadeer


  Il n’y a d’autre divinité qu’Allah, Seul, sans associés, à Lui la Royauté et la Louange, Il est capable de toute chose.


  Son père avait lentement retiré sa main du sommet du crâne de son fils et avait placé dans sa petite main son chapelet. Puis, comme une apparition dont on ne saurait affirmer qu’elle s’était produite, il avait disparu. Amin n’avait pas manqué d’être étonné, son père ne lui ayant encore jamais rendu visite au cours de la nuit. Il avait caressé les perles du misbaha entre ses doigts, comme il avait vu son père le faire tant de fois. Ces perles de prière qui symbolisaient les 99 noms attribués à Allah étaient jusque-là toujours restées à portée de main de son père. Le jeune garçon s’était ensuite recroquevillé sur lui-même afin de se protéger du froid matinal, les perles précieusement collées contre son torse.


  La date de cet événement était demeurée gravée dans sa mémoire. Le 20 novembre 1979. Une éternité plus tard, Nawaz avait fini par comprendre ce qu’avait signifié cette visite de son père, un au revoir de la part de quelqu’un destiné à ne jamais revenir.


  Bi-smi llâhi r-rahmâni r-rahim


  Au nom d’Allah, le Miséricordieux, le Très Miséricordieux.


  Pour peu que l’Occident ait anticipé la série d’événements qui allaient se produire en ce matin de novembre, il n’aurait sans doute pas envoyé les hommes du GIGN aider à reprendre le contrôle de la grande mosquée de la Mecque. Les 200 fervents rebelles qui l’avaient investie depuis deux semaines n’auraient pas été neutralisés, pas plus que l’Arabie Saoudite n’aurait ordonné la décapitation de 67 des insurgés wahhabites capturés au cours des semaines qui avaient suivi. La Maison des Saoud n’aurait peut-être pas capitulé devant les revendications des terroristes et mis frein à sa politique progressiste, alimentant ainsi de nouvelles vagues de terreur.


  Amin Nawaz n’avait pas été le seul à perdre son père ce jour-là. Les imams avaient su reconnaître l’existence de ce nouveau réservoir de jeunes recrues potentielles, de jeunes esprits susceptibles d’être endoctrinés et prêts à aller combattre l’Occident. Les piliers de l’islam leur serviraient de guide. L’expérience qu’ils acquerraient sur les champs de bataille en Afghanistan contre l’envahisseur soviétique achèverait de les transformer en moudjahidines.


  Audhubillah


  Je recherche protection auprès d’Allah.


  Nawaz avait rencontré Osama ben Laden pour la première fois en 1988, alors qu’il n’était qu’un jeune Arabe combattant en Afghanistan dans ces mêmes montagnes où il retournerait prendre les armes afin de combattre les Américains en 2001. Il avait été l’un des premiers à être recruté par Al-Qaida et avait eu l’honneur de côtoyer le cheik Osama lors de l’une de ses dernières apparitions avant que ne survienne ce mardi du mois de septembre qui avait changé à tout jamais le monde. Cette rencontre s’était produite à l’occasion du mariage de l’un de ses plus fidèles gardes du corps, à l’occasion duquel ben Laden avait récité un passage du Coran : « Où que vous soyez, la mort vous atteindra, fussiez-vous dans des tours imprenables. » Seuls Nawaz et quelques autres privilégiés avaient compris le véritable sens de ces paroles.


  Aujourd’hui, après une vie entière consacrée à la lutte armée, à planifier des attaques qui anticipaient déjà ce que les Américains appelleraient plus tard la Guerre mondiale contre la terreur, à combattre dans l’Hindou Koush, en Irak ou en Syrie, il dirigeait maintenant les opérations d’Al-Qaida en Europe et s’apprêtait à porter un coup fatal contre son ennemi.


  Le cheik Osama s’était mis à l’abri après avoir fui Tora Bora, perdant alors de son influence en restant ainsi dissimulé aux yeux de tous. Il était resté hors de portée des forces occidentales, mais il avait fini par être retrouvé. Les Américains avaient alors envoyé leur dragon. Ces porcs de commandos SEAL qui l’avaient exécuté en payeraient un jour le prix. Les défenseurs de la foi n’oublient jamais.


  Nawaz avait choisi de se comporter différemment, en adoptant notamment les mesures de sécurité qui avaient entouré Yasser Arafat. En tout cas, le Yasser Arafat du temps du Fatah4, avant qu’il ne se ramollisse et ne capitule au cours de ses négociations avec les Israéliens. Nawaz préférait rester en mouvement, passant rarement la nuit dans le même endroit deux fois de suite, changeant souvent ses plans et diffusant régulièrement de fausses informations au sein même de ses soutiens. Tandis que les services de renseignement américains épluchaient Google et les comptes Facebook, Nawaz et la branche d’Al-Qaida qu’il dirigeait communiquaient à l’aide de messagers et transféraient leurs fonds via l’ancien système du hawala – un mode de transaction qui remontait à l’époque de la Route de la Soie et fonctionnait toujours dans le monde moderne. Le Grand Jeu5 continue.


  Nombre de ses combattants s’étaient mêlés aux réfugiés affluant en Europe. Ces mêmes personnes que l’Occident cherchait à détruire sur des terres étrangères avaient été accueillies à bras ouverts au cœur de l’Europe, dans le ventre de la bête.


  Les gens pouvaient penser ce qu’ils voulaient des Israéliens, mais ils n’en étaient pas moins suffisamment intelligents pour avoir saisi les véritables enjeux de ce conflit. Ils comprenaient. Les Américains auraient sans doute compris également s’ils avaient été encerclés par leurs ennemis plutôt qu’entourés de vastes océans, et ils n’auraient sans doute pas ouvert leurs frontières à ces personnes déterminées à les détruire.


  Ayman al-Zawahiri6, qui avait jusque-là échappé aux opérateurs des forces spéciales et aux frappes de drones privilégiées par l’ennemi, se terrait toujours. En sa qualité de chef d’Al-Qaida depuis 2011, celui-ci avait transféré Nawaz depuis l’Afghanistan jusqu’en Irak, puis en Syrie afin de diriger les opérations du Front al-Nosra, la branche opérationnelle d’Al-Qaida au Levant. Homme brillant qui s’était dévoué à la cause, al-Zawahiri n’en approchait pas moins le crépuscule de sa vie. Nawaz, lui, avait à la fois la volonté et l’énergie de devenir l’architecte de la prochaine évolution d’Al-Qaida. Tandis que l’ISIS avait fait la Une des médias et servi de diversion pour les politiques et l’appareil militaire américain, Nawaz avait patiemment construit son réseau, non pas au Proche-Orient ou en Asie Centrale, mais en Europe. L’Amérique suivrait.


  Il était fier d’avoir rassemblé un tel groupe de vétérans des guerres d’Irak et d’Afghanistan. L’expérience des combats était ce qui caractérisait les rangs du Front al-Nosra. L’Occident les avait involontairement aidés à constituer leur propre armée, avant de leur ouvrir les portes de l’Europe. C’était là que se dérouleraient les prochaines batailles. L’Amérique serait l’étape suivante, mais ce djihad incomberait à la prochaine génération, qui commençait tout juste à émerger. La mort de l’Occident n’était pas un rêve, mais quelque chose d’inévitable.


  SubhanAllahi wa biHamdihi, Subhan-Allahi’l-’adheem


  Gloire et louange sont à Allah, Gloire est à Allah L’Immense.


  Cela faisait désormais près de 40 ans que son père lui avait caressé le sommet du crâne, et près de 20 ans depuis que les tours imprenables s’étaient effondrées par la volonté d’Allah.


  Ces imbéciles d’Américains. Ne comprenaient-ils pas ce qui était en train de se produire ? Ils travaillent à leur propre mort. Tandis qu’ils dépensaient de manière stupide des fortunes et des vies humaines en Irak, en Afghanistan et au Yémen, cette même idéologie qu’ils s’acharnaient à combattre se répandait dans leurs villes, leurs écoles et leur propre gouvernement. Le concept de liberté qu’ils défendaient si farouchement les conduirait à leur propre chute. Il suffisait de cibler et d’exploiter cette notion de liberté. C’était là leur réelle faiblesse. Connais ton ennemi.


  N’avaient-ils pas compris que le 11-Septembre n’avait pas été planifié dans des grottes en Afghanistan ? L’idée avait peut-être été validée là-bas, mais les fantassins du djihad avaient fait leur travail à Hambourg, en Allemagne, ainsi qu’aux États-Unis. Ils avaient appris à piloter et à se fondre dans les communautés de la Californie, de l’Arizona, de la Virginie et du New Jersey. Le 11-Septembre avait été planifié au vu et au su de la plus grande puissance que le monde ait jamais connue.


  Bien qu’ils se soient eux-mêmes condamnés à mort avec leur culture du politiquement correct et l’ouverture de leurs frontières, il n’en fallait pas moins se méfier de leur acuité tactique. À ce niveau-là, les Américains pouvaient se révéler extrêmement dangereux.


  La hawla wa la qouwata ila billah


  Il n’y a de force et de puissance qu’en Allah.


  Nawaz savait qu’il ne vivrait pas suffisamment longtemps pour voir le glaive de l’islam s’abattre sur l’Amérique. Il s’agissait d’une guerre de générations. De la même manière que les Mongols avaient transformé l’identité ethnique des Eurasiens, l’islam modifierait à jamais l’essence même de l’Amérique et de l’Europe. Mais, plutôt que de chevaucher les steppes pour envahir ces pays, ils se contenteraient d’immigrer de manière tout à fait légale, de construire ensuite des associations politiques, puis d’entraîner la défaite de leur ennemi depuis l’intérieur.


  Ces mêmes pays dont les politiques avaient contribué à créer le concept de réfugiés climatiques accueillaient aujourd’hui leurs ennemis sans aucune restriction. Ils plantaient eux-mêmes les graines de leur défaite, encouragés par des politiciens à genoux devant leurs nouveaux électeurs.


  Les moudjahidines de ce nouveau millénaire n’avaient pas besoin de vastes territoires pour planifier et s’entraîner. Les nouveaux croyants savaient s’adapter aux pays qu’ils avaient pris pour cibles. Les Américains savaient déployer leur force à coups de chars d’assaut et de bombardiers, mais ce n’était qu’une carapace servant à masquer leur fragilité. Leur culture du confort et du « tout vous est dû » contribuait à produire une génération de gringalets. Nawaz saurait exploiter leurs peurs ; il saurait infliger des dommages toujours plus importants à leur économie. Même les attaques qui échouaient provoquaient des secousses qui contribuaient à affaiblir les marchés occidentaux.


  Ce qui avait constitué leur plus grande force et leur avait apporté prospérité et abondance n’était aujourd’hui plus qu’un fruit mûr prêt à tomber de l’arbre. Une mort à petit feu.


  Nawaz hésita alors qu’il caressait la dernière perle de son chapelet.


  La ilaha illa’llah


  Il n’y a d’autre divinité qu’Allah.


  « Tariq ! » appela-t-il, convoquant son messager qui établirait bientôt le contact avec toute une série d’intermédiaires, dont il avait appris que les Occidentaux les avaient surnommés les « fusibles ». Le message finirait par parvenir entre les mains de l’homme qui serait capable de le déchiffrer, un homme qui avait été entraîné par la CIA, mais qui avait fait ses preuves en Syrie et s’était montré d’un très grand soutien vis-à-vis de la cause. Il serait l’instrument qui permettrait une nouvelle fois de creuser de profondes entailles dans le ventre mou de l’Europe.


  Après avoir glissé le message codé dans la paume de son messager, Nawaz lui posa la main sur le sommet du crâne et ferma les yeux.


  Allahu akbar


  Allah est le plus grand.


  
    


    
      1. Souvenir d’Allah.

    


    
      2. Système traditionnel de paiement informel, effectué via un réseau d’intermédiaires.

    


    
      3. National Security Agency (Agence nationale de sécurité).

    


    
      4. Mouvement de libération de la Palestine.

    


    
      5. Nom donné à la rivalité coloniale et diplomatique ayant existé entre la Russie et le Royaume-Uni en Asie au XIXᵉ siècle.

    


    
      6. Il sera neutralisé le 31 juillet 2022 à Kaboul, par une frappe de drone américaine.

    

  


  Chapitre 31


  Réserve naturelle de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Juillet


  « Reece, du camp de base. »


  Le Motorola posé sur le siège à côté de Reece venait de retransmettre la voix de Rich Hastings.


  « Reece, bien reçu, j’écoute.


  – Il y a quelqu’un ici qui voudrait te voir. Un Ricain. »


  Et merde.


  Il s’était écoulé deux mois depuis que Solomon avait été blessé par les balles d’un braconnier, et il faudrait encore attendre un mois avant qu’il ne puisse revenir sur le terrain. Cet événement avait également entraîné Reece à être exposé pour la première fois à quelqu’un d’extérieur aux concessions de chasse.


  Il fallait bien que ça se produise tôt ou tard.


  « Bien reçu. Il a dit qui il était ?


  – Négatif. Il a fait preuve de politesse, mais de fermeté également. Quelqu’un comme nous à en juger par son allure. J’ai essayé de m’en débarrasser, mais il savait que tu étais ici. Terminé.


  – Bien reçu. Je serai sur zone d’ici d’une heure. Terminé. »


  Reece arrêta le Land Cruiser et expliqua à Gona qu’il avait besoin de rentrer au camp de base. Gona acquiesça depuis son perchoir et ne posa aucune question. Reece fit demi-tour sur la piste et entama le chemin du retour, sans être pour autant particulièrement pressé de rencontrer cette personne qui l’attendait. S’ils savaient qu’il était ici, il ne servirait à rien de chercher à s’enfuir – ils disposaient sans doute de drones ou d’autres atouts dans leur manche et, de toute manière, Reece avait suffisamment couru jusque-là.


  En arrivant sur le camp et en se garant, il remarqua tout de suite la présence d’un Land Rover Defender 110 de couleur noire. Qui que ce fût qui était venu à sa rencontre, on ne pouvait pas lui reprocher ses goûts en matière de voiture. Plutôt que d’aller se garer à l’arrière du camp, Reece aligna son Land Cruiser contre le Defender et emprunta à pied le petit sentier qui menait jusqu’à la grande véranda en terrasse. La porte s’ouvrit pour laisser apparaître un homme de son âge et de sa taille, aux cheveux d’un blond vénitien débordant sous une vieille casquette de base-ball, au logo de l’équipe de football des Florida Gâtons, et à la barbe rousse parsemée de quelques mèches grisonnantes. Il était habillé d’une chemise à manches courtes aux motifs écossais, d’une paire de jeans et de chaussures de marche Salomon. Bien que Reece ne puisse pas voir d’arme de poing, il savait que l’homme en question en portait certainement une dissimulée sur ses 4 heures, sur le côté droit de sa hanche, ou peut être dans un holster de ceinture sous sa chemise. L’homme plissa les paupières en scrutant le visage de Reece, qui descendait les petites marches de pierre, mais il ne faisait aucun doute qu’il le reconnut aussitôt malgré sa crinière et sa longue barbe. Reece s’arrêta et fixa droit dans les yeux son vieil ami des Navy SEAL, le maître-principal Freddy Strain.


  « J’imagine que tu n’as pas fait tout ce chemin pour venir me tuer ?


  – Nan, Reece, s’ils avaient voulu te tuer, ils t’auraient fait exploser le cul avec un drone il y a déjà plusieurs semaines. »


  Les deux hommes demeurèrent à cinq mètres l’un de l’autre, Strain observant Reece depuis sa position haute sur la plateforme de la terrasse. Reece l’avait vu pour la dernière fois il y avait plusieurs mois de cela, quand des responsables du gouvernement américain avaient ordonné au Team SEAL de Strain de traquer, capturer ou tuer leur ancien camarade, avant qu’il n’élimine les associés d’une conspiration qui avaient planifié l’assassinat de sa famille et des hommes de son Team. Strain s’était jeté droit dans l’embuscade qu’avait tendue Reece, mais ce dernier l’avait laissé vivre. Aucun des deux hommes ne parla pendant ce qui sembla une éternité. Cette fois-ci, ce fut Strain qui finit par briser le silence.


  « À propos de tuer, merci de ne pas avoir fait détonner ces claymores. J’aurais dû me douter que ce n’était pas une bonne idée de débouler sur ton territoire comme s’il nous appartenait déjà. Tu aurais pu faire ce que tu voulais de nous.


  – Vous n’étiez pas sur ma liste.


  – Dieu merci. C’est bon de te revoir, mon ami, fit Strain en abandonnant sa posture stoïque pour afficher un large sourire.


  – Moi aussi, je suis content de te revoir, cipal1, répondit Reece en venant rejoindre Strain sur la plateforme pour lui serrer la poigne et finalement l’étreindre dans ses bras.


  – Putain, Reece, tu cherches à ressembler à Jésus ? lança Strain en désignant les cheveux de son ami blondis par le soleil, qui lui tombaient jusqu’aux épaules, et sa barbe broussailleuse.


  – Ouais, un truc du genre. Aller chez le coiffeur n’a pas été sur ma liste de priorités ces derniers temps.


  – Je m’en serais douté, Reece. Je suis vraiment désolé pour ce qui est arrivé à Lauren et à Lucy. Je ne sais même pas quoi te dire d’autre que ça. »


  Il y eut un moment de silence inconfortable, le temps pour les deux hommes d’imaginer comment en venir au sujet de conversation principal.


  Finalement, Reece se contenta de hocher la tête.


  « Alors, vous m’avez retrouvé comment ?


  – Ce que je peux déjà dire, c’est que ça n’a pas été sans mal, répondit Strain, heureux de passer à autre chose.


  – Allons boire un verre, l’interrompit Reece en désignant d’un signe de tête le bâtiment de restauration aux murs ajourés.


  – Je crois que ça ne me fera pas de mal, répondit Freddy en souriant. Toi aussi, ça te fera sans doute du bien quand je te dirai pourquoi je suis venu ici. Tu as du whisky Basyl Hayden ?


  – Je crois que je pourrai en trouver, répondit Reece. Nous sommes plutôt bien approvisionnés pour ce qui est de la boisson. »


  Strain récupéra son sac à dos posé par terre, puis les deux SEAL se rendirent ensemble jusqu’au lodge. Reece servit alors deux doigts d’un liquide ambré à son ami avant de s’ouvrir une cannette de bière MacMahon, connue localement sous le nom de 2M. Reece alla s’asseoir sur un tabouret derrière le comptoir de bar qui surplombait la rivière en contrebas, faisant alors signe à son ami de venir le rejoindre.


  « Cela devait sans doute arriver un jour ou l’autre, mais je suis heureux que ce soit toi qui m’aies retrouvé plutôt qu’un autre », lança Reece tout en trinquant avec son ami.


  « Et donc, reprit Reece, comment vous avez fait ?


  – Eh bien, notre théorie voulait que Liz t’ait lâché quelque part après que tu te sois occupé de Horn, de Hartley et de Ben sur Fishers Island. Nous n’avons pas pu le confirmer, car elle se la coulait douce dans une belle propriété au Mexique, protégée par une armée d’avocats, tout ça grâce à ton ami Marco.


  – C’est quelqu’un de bien, ce Marco, précisa Reece avant de boire une nouvelle gorgée de cette bière, la meilleure de tout le Mozambique.


  – Il s’avère que Marco est un peu plus qu’un simple homme d’affaires, mais même moi je ne suis pas autorisé à savoir dans quoi il est impliqué. J’imagine qu’il rend d’énormes services à la DEA, mais comme je ne suis pas dans le “besoin d’en connaître”, ce n’est qu’une supposition.


  – Je pense que c’est une bonne supposition, confirma Reece.


  – En tout cas, nous n’aurions jamais deviné que tu avais mis les bouts à bord du voilier des Hastings si quelques autres éléments n’avaient pas attiré notre attention bien plus tard. Et quand bien même nous l’aurions deviné, nous aurions sans doute pensé que tu avais chaviré en pleine mer à cause de la tempête qui s’était déchaînée cette nuit-là. Jamais nous n’aurions pensé à venir te chercher ici, poursuivit Fred en désignant d’un geste circulaire la nature sauvage qui les entourait.


  – Oui, ça faisait une sacrée trotte, admit Reece avec un sourire.


  – On peut le dire… Un jour, j’aimerais bien que tu me racontes comment tu as fait.


  – Tout le monde a ses petits secrets, mon ami.


  – Et peut-être un peu de chance aussi ?


  – Pour être honnête, pas mal de chance.


  – Mieux vaut être chanceux que bien jouer, dit le dicton. N’est-ce pas Reece ?


  – N’est-ce pas la vérité ? Mais vous ne m’avez pas retrouvé pour la simple raison qu’un yacht-club a fini par remarquer la disparition d’un voilier ?


  – C’est exact. Tout a commencé avec le bureau de l’agence consacré à l’Afrique de l’Est qui s’est coordonné avec la NSA pour regarder d’un peu plus près l’activité des Chinois au Mozambique. Nos gars ont intercepté une série de notes de renseignements rédigées par les Chinois qui soulignaient un changement de cap majeur dans la lutte anti-braconnage au sein de cette concession. Ces braconniers fournissaient en viande les employés qui bossaient dans les mines ou dans l’abattage des arbres, et cela commençait à sérieusement perturber leurs opérations.


  – Heureux de savoir que nous avons fait du bon travail.


  – Ouais, en tout cas suffisamment pour qu’ils fassent remonter l’information. Ceci dit, cela n’aurait pas suffi à attirer notre attention, mais quand il a été question d’un homme blanc avec un accent américain qui s’est pointé dans une clinique d’Afrique de l’Est pour y déposer un pisteur blessé, et qui prétendait être un ancien infirmier de l’armée canadienne sans être capable pour autant d’expliquer clairement comment il avait su s’y prendre pour soigner un pneumothorax sous tension et poser un pansement à valve Asherman, alors là, je dois dire que c’était quelque chose qu’on avait encore jamais vu. Malheureusement pour toi, ce médecin sur lequel tu es tombé travaillait pour le MI6.


  – Tu te fous de moi ? Est-ce qu’il y aurait une seule personne au moins dans ce pays qui ne serait pas une sorte d’espion ?


  – Il y a encore quelque temps, tu aurais pu t’en sortir, mais nos outils de collecte de renseignement se sont perfectionnés de manière exponentielle au cours de ces dernières années. Il y a non seulement ça, mais il y a aussi le fait que des quantités faramineuses d’informations peuvent désormais être traitées à une vitesse qui aurait été inimaginable dans le passé.


  – Je n’arrive toujours pas à comprendre comment quelques rapports indiquant que les Chinois avaient des ouvriers affamés et le fait qu’un pauvre pisteur ait dû être raccommodé dans une clinique a pu les conduire à penser que j’avais réussi à m’enfuir de New York pour venir me planquer au Mozambique alors que, pour commencer, ils ne me cherchaient même pas ici.


  – Ce n’était pas eux, c’était moi. »


  Reece regarda son ami du stage sniper d’un air interrogateur.


  « Je te connais suffisamment bien, tu te rappelles ? Et je connais Raife. Et je me souvenais que quand vous aviez été ensemble à l’université, vous aviez tous les deux passé un peu de temps à aider l’oncle de Raife en Afrique dans ses opérations de chasse.


  – Merci de t’en être rappelé, fit Reece avec sarcasme avant de boire une nouvelle gorgée.


  – L’Afrique me faisait cogiter, alors j’ai vérifié quels pouvaient être les avions ou les bateaux de la famille de Raife immatriculés sur la côte est. Devine lequel d’entre eux avait disparu la même nuit que toi ?


  – Tu as raté ta vocation, Freddy, tu aurais dû être détective.


  – Peut-être dans une prochaine vie. Et Reece, la prochaine fois que tu tues une Secrétaire d’État à la défense et révèles au grand jour la plus importante conspiration gouvernementale de toute l’histoire contemporaine, tu ferais peut-être mieux de ne pas te présenter sous le nom de Phil Bucklew2 auprès d’un espion britannique travaillant dans une clinique en Afrique de l’Est. »


  Reece hocha la tête.


  « Ouais, je sais, utiliser le nom d’une légende des opérations spéciales de la Navy n’aura sans doute pas été ma meilleure idée.


  – Après cela, nous avons fait appel à un drone et nous t’avons gardé sous surveillance pendant quelques semaines. La reconnaissance faciale, ça fonctionne même aujourd’hui à une altitude de 15 000 pieds.


  – Quel petit veinard je fais. »


  Freddy marqua une pause.


  « J’imagine que tu sais que je n’ai pas fait tout ce chemin pour aller chasser avec toi.


  – Je pensais que tu étais venu me tuer ou m’arrêter. Maintenant, je pencherais plutôt pour m’arrêter.


  – C’est là où les choses deviennent compliquées. Je partirai d’ici dès que nous en aurons fini, mais je ne partirai pas avec toi si ce n’est pas ce que tu veux. Laisse-moi tout t’expliquer et tu pourras décider par toi-même. De toute manière, tu voudras tout entendre jusqu’au bout.


  – J’ai pas l’impression d’avoir vraiment le choix.


  – J’ai besoin que tu voies quelque chose, indiqua Freddy en glissant de son tabouret de bar et en faisant signe à Reece de le suivre. Tu ferais peut-être bien d’attraper une ou deux autres canettes de bière…


  Strain sortit une petite boîte métallique de tabac à chiquer Copenhagen de sa poche, qu’il secoua légèrement d’un geste du poignet. Il l’ouvrit et glissa une pincée de tabac contre ses gencives avant d’en proposer à Reece, qui refusa d’un hochement de tête.


  « Quand as-tu commencé à chiquer ?


  – Quand ma femme a exigé que j’arrête de boire, répondit Fred en désignant le verre de whisky qu’il tenait à la main, une lueur de malice dans les yeux. Mais je pense qu’elle parlait d’arrêter de boire aux États-Unis seulement.


  – Je suis certain que c’est ce qu’elle voulait dire. Comment va Joanie ?


  – Elle va bien, mon ami. Elle n’a jamais vraiment aimé Virginia Beach, alors elle était bien contente que j’en parte et que nous puissions aller nous installer où elle le souhaitait. Nous vivons maintenant en Caroline du Sud, à proximité de sa famille.


  – Tu n’es donc plus au Commandement des opérations spéciales ?


  – Non, je suis parti il y a quelques mois. Les choses ont vraiment pris une drôle de tournure après que tu as disparu. Les articles de ton amie et journaliste Katie ont révélé au grand jour les magouilles des Hartley, et le pot de merde a explosé à la gueule de tous. Je ne t’en veux vraiment pas pour tout ce que tu as fait. Si nous avions eu la moindre idée de ce qu’il se passait réellement, nous t’aurions aidé à liquider tous ces salopards plutôt que de s’en prendre à toi. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête.


  « J’imagine donc que je suis l’ennemi public numéro 1 ?


  – Oui et non. Quand toute l’histoire a été révélée, ça a bien sûr permis de faire retomber la pression en ce qui te concernait, qu’il s’agisse de poursuivre les recherches pour te retrouver ou avoir la confirmation de ta disparition en pleine mer. Les débats se sont recentrés sur les Hartley, sur les opérations financières de Capstone et tout le barnum. Même les conspirationnistes ont commencé à être écoutés. T’es un peu devenu un genre de Robin des Bois. On avait des alertes tous les jours comme quoi les gens avaient vu James Reece à tel ou tel endroit. On aurait dit que tu faisais ton Elvis Presley.


  – Et que sont devenus mes amis ? interrogea Reece sans citer de noms.


  – La journaliste, Katie ? Elle est intouchable, en tout cas pour l’instant. Personne n’oserait s’approcher d’elle à moins de 3 mètres. Les meilleurs cabinets d’avocats du pays font la queue pour pouvoir l’aider et lui éviter d’avoir à répondre aux questions des enquêteurs gouvernementaux. Le département de la Justice est prêt à poursuivre ton amie Liz Riley afin de la faire extrader aux États-Unis, mais le président s’y oppose pour l’instant.


  – Pourquoi le président agirait-il ainsi ? Ne faisait-il pas partie de la même bande que celle des Hartley ?


  – Bon Dieu, t’es pas au courant ? fit Strain l’air stupéfait.


  – Au courant de quoi ?


  – Que l’ancien président a démissionné à la suite de toute cette affaire.


  – Quoi ? Mais c’est dingue !


  – Oui. Le fait qu’il ait laissé la Secrétaire à la Défense gérer le département de la Défense comme s’il s’agissait de son propre royaume et de sa tirelire personnelle n’a pas été apprécié des médias. Comment as-tu pu faire pour ignorer tout cela ?


  – J’imagine que je n’ai pas trop cherché à m’y intéresser. Tu peux vraiment tout oublier ici, fit Reece en désignant d’un geste circulaire leur environnement. Les seules informations que nous recevons nous sont transmises par la radio qui est installée dans le bureau, et ce sont principalement des informations locales. Ici, c’est un monde oublié du temps.


  – Bref, pour faire court, le fait est que les médias aiment encore plus une bonne histoire qu’ils n’aiment l’administration. Les Républicains qui siègent au Congrès avaient rassemblé devant les caméras de la télévision les veuves et les enfants de tes hommes qui avaient été tués en Afghanistan et ils avaient exigé la démission du président. Ça a fonctionné. Le vice-président Roger Grimes a assuré l’intérim afin d’aller jusqu’au terme du mandat présidentiel. Roger Grimes est un type bien, un ancien colonel de l’armée de Terre, un gars qu’ils avaient mis sur le ticket présidentiel afin de rassurer l’Amérique profonde. Il ne s’était jamais vraiment entendu avec l’ancien président et il a déjà annoncé qu’il ne se représenterait pas aux prochaines élections. Les deux grands partis sont comme des fous. Hartley était la favorite des Démocrates, mais maintenant qu’elle a disparu, ils sont tous en train de s’entretuer afin d’être celui ou celle qui pourra participer aux primaires. Pour les Républicains, c’est la même chose. Ils ont senti l’odeur du sang, et la moitié des gouverneurs se sentent légitimes pour concourir. Ça nous promet des primaires complètement folles des deux côtés, n’importe qui pourrait l’emporter. Pour un type comme moi qui aime bien la politique, ça sera plutôt marrant à observer. Mais j’ai encore du mal à croire que tu n’aies jamais entendu parler de tout ça.


  – Regarde autour de toi ! insista Reece. Pas d’Internet, pas de journaux… Tout ce qui nous préoccupe ici, c’est l’environnement, les animaux et le braconnage.


  – En tout cas, que tu l’aies voulu ou non, tu as changé le cours de l’histoire politique aux États-Unis.


  – Je n’ai jamais essayé de renverser le système. Je voulais simplement les faire payer pour ce qu’ils avaient fait à mes hommes et à ma famille. Ils ont eu ce qu’ils méritaient.


  – Je suis d’accord. Nous avons été interrogés nous aussi, puisqu’il nous avait été demandé de te neutraliser sur le territoire national. Tous ceux qui étaient à la tête du Commandement des opérations spéciales ont dû démissionner. J’avais 22 ans de service derrière moi et la possibilité de prendre ce nouveau boulot, alors je n’ai pas hésité.


  – Donc, tu bosses désormais avec l’Agence ?


  – Oui, et c’est pour cette raison que j’ai été envoyé ici, bien que je sois nouveau parmi eux. T’es prêt à entendre mes arguments de vente ? »


  Reece acquiesça d’un signe de tête. Strain sortit un iPad de son sac à dos, puis il saisit son mot de passe et double-cliqua sur une icône qui était apparue à l’écran.


  « Tu es venu au Mozambique pour me faire une présentation PowerPoint ? »


  Strain éclata de rire.


  « Ouais, mais en version hi-tech, Reece ! Fini le bon vieux temps où on échangeait des enveloppes manille. »


  Strain disposa l’écran de manière à ce que Reece puisse le voir. Il s’agissait d’une image du marché de Kingston, avec toutes ses décorations de Noël. Strain fit glisser son doigt sur l’écran tactile pour faire apparaître l’image suivante, celle d’un plan rapproché d’une fillette de 8 ans habillée d’un manteau rose, et décédée. L’image suivante fut celle d’une vue aérienne du marché après ce qui avait été une attaque terroriste.


  « Il s’agit du marché de Noël de Kingston, en périphérie de Londres. Ils ont fait exploser un véhicule suicide et ont fait en sorte de canaliser la foule qui s’enfuyait pour ensuite ouvrir le feu depuis les toits. Deux hommes armés de PKM, qui sont ensuite descendus dans la rue pour se faire exploser avec leurs vestes-suicide. C’était moche, vraiment très moche. Ils ont tué près de 300 personnes sur le coup, mais d’autres encore sont décédées à l’hôpital des suites de leurs blessures. Le bilan fait état de 378 morts. Des centaines d’autres ont été blessés. Il y a eu de très nombreuses amputations. Plus de la moitié des victimes étaient des gamins. »


  Reece détourna le regard de l’écran.


  « Ouais, je sais, c’est pas beau à voir, reprit Strain. Ils n’ont pas seulement tué et blessé des victimes innocentes, mais ils ont également porté un coup très dur à l’économie occidentale. Après cela, les gens ont eu une peur bleue d’aller faire leurs courses de Noël. Les magasins sont restés vides en dépit de nouvelles mesures sécuritaires. Les marchés financiers ont plongé. L’impact de cette attaque terroriste s’est fait ressentir dans le monde entier.


  – Honnêtement, je suis surpris qu’il n’y ait pas plus souvent ce genre d’attaque, indiqua Reece sur un ton très sérieux.


  – Je suis d’accord avec toi.


  – Qui était derrière ça ? L’ISIS ?


  – Ils ont revendiqué l’attentat, bien sûr, mais toutes les organisations djihadistes du monde se font désormais appeler ISIS. Cette attaque était cependant plus sophistiquée que les attaques habituelles de l’ISIS menées par des loups solitaires recrutés via les réseaux sociaux. Nous avons affaire à un vrai réseau Al-Qaida en Europe. Regarde-moi ça. – Strain fit apparaître une nouvelle série d’images à l’écran. – Tout de suite après l’attaque sur le marché de Noël, ils s’en sont pris à un régiment de parachutistes qu’ils ont attaqué à coups d’obus de mortiers alors que les hommes étaient rassemblés pour une prise d’armes. Ces pauvres gars, qui venaient de rentrer d’Afghanistan, se sont fait massacrer juste avant de partir en permission pour Noël. La seule raison pour laquelle ils n’ont pas tué le prince de Galles, qui devait assister à la cérémonie, c’est qu’il avait été retenu dans des embouteillages.


  – Donc, ce n’était pas un attentat ponctuel ?


  – Non, et ce n’est pas encore fini. Ils viennent d’assassiner le commandant de l’OTAN à Bruxelles. Un général quatre étoiles, qui allait bientôt prendre sa retraite. Ils l’ont fait exploser devant son épouse. C’était un type bien, d’après ce que j’ai cru comprendre.


  – Quels salopards, fit Reece en hochant la tête. Mais qu’est-ce que tout cela a à voir avec moi ?


  – La charge explosive qui a tué le général, elle avait été déposée par drone.


  – Pardon ?


  – C’est bien ça. Ils ont réussi à percer le blindage de la voiture en faisant poser un drone sur son toit, lequel emportait avec lui une charge creuse. Un EFP3 l’a coupé en deux, comme tu avais fait toi-même avec le lieutenant de Jaysh al-Mahdi en Irak en 2006.


  –  Il s’agissait d’un contrat pour l’Agence, mon ami. Et le drone que nous avions utilisé était massif. Si je me souviens bien, c’était un drone expérimental de la CIA ?


  – Tu as raison. La technologie a vraiment bien évolué depuis. Les drones sont aujourd’hui plus petits, plus puissants et programmables par GPS, mais le concept est resté le même, alors nous nous sommes intéressés à tous ceux qui avaient été impliqués dans ton opération à Bagdad. Nous pensons que tu connais le responsable de l’attaque contre le commandant de l’OTAN, annonça Strain en faisant apparaître une nouvelle photo sur l’écran, une photo visiblement prise au téléobjectif par une équipe de surveillance.


  – Non, pas possible. C’est Mo ? demanda Reece, incapable de contenir sa surprise en voyant la photo de son vieil ami.


  – C’est exact. Il s’agit bien de ton camarade de Bagdad, Mohammed Farooq. L’Agence l’avait formé à concevoir des mini-EFP et lui avait appris à piloter des drones avant de délivrer des charges explosives à l’endroit voulu. Il a disparu de notre radar durant l’été 2014, quand l’ISIS a commencé à s’implanter dans tout l’Irak. Il avait collaboré avec les forces de la coalition et il aurait certainement été exécuté s’ils lui avaient mis la main dessus, après l’avoir torturé bien sûr. Des rumeurs prétendent qu’il travaille désormais pour le Front al-Nosra, un groupe anti-Assad désormais rebaptisé Jabhat Fatah al-Sham. Ce que tu dois savoir également, c’est que l’AISI4 l’a repéré en Italie. C’est d’ailleurs là que sa photo a été prise. Ils ont perdu sa trace depuis, mais personne ne s’en était vraiment soucié jusqu’à ce que ces attentats se produisent.


  – Qu’est-ce qui te fait croire qu’il pourrait être impliqué ? Pourquoi n’aurait-il pas simplement cherché à se faire oublier ? Mo n’a rien d’un terroriste.


  – Les sources du MI5 mettent en cause un réseau qui manipule de nombreux éléments radicaux arrivés en Europe sous couvert d’être des réfugiés demandeurs d’asile. Il y a un tel nombre de réfugiés en provenance de pays musulmans que tous les services de renseignement européens sont débordés dans leur traque des éléments djihadistes. Nous pensons qu’ils se fondent tout simplement dans la masse. »


  Strain afficha une nouvelle image.


  « Voici Amin Nawaz. C’est un Saoudien, mais il n’a pas mis les pieds au Royaume depuis près de 20 ans. C’est également un ancien moudjahidine d’Afghanistan, d’Irak, de Syrie, et il se trouve désormais en Europe. C’est lui qui s’occupe de tout en attendant que le fils d’OBL, Hamza ben Laden, prenne les rênes.


  – Le fils de ben Laden n’avait pas été tué dans le raid de 2011 ?


  – C’est un autre de ses fils. Hamza se trouvait alors dans un camp d’entraînement terroriste à apprendre les ficelles du métier, et il a donc échappé au raid. Tant qu’il ne sera pas opérationnel, Nawaz restera le terroriste numéro 1 sur notre liste, et c’est certainement lui qui a planifié ces récentes attaques en Europe. Plusieurs sources indépendantes nous ont confirmé que Mohammed Farooq et Amin Nawaz avaient travaillé ensemble en Syrie. Nous pensons que ton ami Mo dirige l’une de ses cellules terroristes en Europe. Il a bénéficié d’un très bon entraînement, grâce au programme que tu avais implémenté avec la CIA en Irak et grâce aux opérations qu’il a conduites ensuite en Syrie avec Nawaz.


  – J’ai du mal à croire que Mo puisse être impliqué, fit Reece en secouant la tête, mais rien de ce qui se passe en Irak ne pourra plus me surprendre. Cependant, je ne comprends toujours pas en quoi cela pourrait me concerner. Mo et moi étions amis, mais cela remonte à longtemps. Je ne l’ai pas vu et je ne lui ai pas parlé depuis au moins dix ans.


  – Nous en avons conscience. Je suis ici car, autant que nous le sachions, tu es la dernière personne encore en vie à avoir travaillé avec lui.


  – Comment est-ce possible ? demanda Reece. De nombreux SEAL ont occupé par la suite la position que j’avais moi-même occupée, sans même parler des agents de la CIA qui lui ont servi d’agent traitant.


  – Ça ne fait pas autant de personnes que tu pourrais le croire. J’ai épluché toutes les archives. Brent a été tué à Khost, et Eckert est mort d’une crise cardiaque à Vegas, comme s’il n’avait pas pu choisir un meilleur endroit ! Il participait au SHOT5, et quelqu’un a lancé une plaisanterie selon laquelle le président venait d’interdire les fusils d’assaut AR6 ainsi que les chargeurs de 30 cartouches, et il s’est écroulé raide mort. Vraiment étrange. Le dernier gars, c’est Landry, qui avait travaillé avec toi et Mo sur cette opération en Irak avec un drone. Mais personne ne sait où il se trouve.


  – C’est probablement mieux comme ça. Je l’avais en effet croisé en Irak quand je travaillais avec Mo. Ce type prenait un peu trop de plaisir à mener des interrogatoires. Je l’avais surpris en train de faire du zèle dans la partie irakienne du camp, et j’avais rendu compte à la hiérarchie de la CIA. Je n’avais plus jamais entendu parler de lui après et j’avais moi-même été affecté à d’autres missions ensuite. Je n’ai jamais apprécié ce type. Ceci dit, je ne pense pas qu’il soit suffisamment intelligent pour fabriquer un EFP sans qu’il lui explose à la figure.


  – C’est sans doute exact. L’Agence essaye de remonter sa trace. Ils aimeraient bien lui poser quelques questions.


  – Pourquoi as-tu besoin de quelqu’un qui connaisse Mo pour le neutraliser ? Tu ne peux pas tout simplement demander aux Anglais ? Ils s’y connaissent dans ce genre de boulot.


  – C’est là le problème : nous ne voulons pas le neutraliser. Nous voulons quelqu’un qui le connaisse suffisamment bien et auquel il fasse confiance pour pouvoir le retourner, l’utiliser pour remonter jusqu’à Nawaz et ensuite détruire son réseau. S’il a déjà changé de bord une fois, nous nous doutons qu’il n’a rien d’un idéaliste. Nous avons besoin de lui faire une offre qu’il ne pourra pas refuser. Nous avons besoin de la tête de Nawaz au bout d’une pique, Reece. Ce que nous vivons actuellement, c’est comme s’il s’était produit une attaque de requin. Personne ne retournera se baigner dans l’eau tant que nous n’exposerons pas le cadavre du requin tueur.


  – Tu ne vas pas commencer à jouer les Lee Greenwood7 et prétendre que mon pays a besoin de moi ?


  – Non, ça, ça ne peut fonctionner qu’une seule fois. »


  Reece resta silencieux quelques instants, sans quitter Strain du regard.


  « Tu sais que je suis en train de mourir ? Tu es au courant que les expérimentations médicales ordonnées par les Hartley sur mes hommes et sur moi ont entraîné des tumeurs qui ne laissent aucun espoir de s’en sortir ? »


  Fred afficha un sourire.


  « C’est marrant que tu parles de ça. J’ai quelque chose que tu voudras entendre. »


  Il ferma les images affichées sur son écran et aligna sa souris sur l’icône d’un lecteur audio, sur lequel il double-cliqua.


  Une voix du passé se fit entendre dans l’air africain.


  « Heu, bonjour M. Reece, ici le docteur German. Nous avons essayé plusieurs fois de vous joindre. Nous ne laissons généralement pas de message, mais je voulais que vous sachiez ce qu’il en était dès que possible. Nous avons reçu les résultats de votre biopsie et, compte tenu des circonstances, nous n’aurions pas pu espérer mieux. Votre tumeur est ce que nous appelons un méningiome, une tumeur des méninges, quelque chose d’assez courant et qui se développe lentement. J’ai bon espoir que nous pourrons l’éradiquer par une opération chirurgicale. Elle vous cause sans doute des migraines, mais il n’y a rien d’inquiétant. S’il vous plaît, merci de prendre le temps de rappeler mon assistante pour que nous puissions fixer un rendez-vous pour un traitement. Nous pourrons en parler plus en détail à mon bureau. Encore une fois, je suis désolé de devoir vous laisser un message, mais ne je voulais pas que vous vous inquiétiez pour rien. Passez une bonne fin de journée et profitez bien du répit qui vous est offert, commandant. »


  Tout le corps de Reece fut traversé d’un frisson. Tout ce que lui expliqua Freddy par la suite lui parut incompréhensible, comme s’il était en train de se noyer.


  « C’est la vérité, mon ami. Tu vas t’en sortir. Bon retour à toi dans le monde des vivants !


  – Qu’est-ce que… Comment as-tu… Où as-tu été pêcher ça ?


  – C’était sur la messagerie vocale de ton ancien portable. Un message qui attendait que tu l’écoutes… »


  Reece se releva et s’éloigna de la table, luttant contre l’émotion qui venait de le saisir. Il se retrouva devant le foyer éteint, le regard perdu sur la rivière qui coulait en contrebas. Était-il possible qu’il puisse vivre après tout ce qu’il avait fait ? Sa famille n’en avait pas moins disparu. Elle avait été massacrée en raison d’une conspiration ayant cherché à monétiser la guerre, une conspiration menée par des personnes qui n’avaient jamais passé un jour au combat et qui s’étaient imaginées être à l’abri des conséquences de leurs odieuses décisions. En tout cas, c’est ce qu’ils avaient cru. Il demeura perdu dans ses pensées pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce qu’il entende les pas de Strain résonner derrière lui.


  « J’en ai fini de travailler pour le gouvernement, Freddy. Cette vie-là est derrière moi.


  – Je comprends, Reece, et je sais que cela fait beaucoup à ingurgiter. Mais ceci dit, tout cela ne concerne pas que toi. Je ne vais pas te ressortir les phrases toutes faites sur le devoir que nous avons de protéger les civils et toutes ces conneries, bien que ce soit pourtant la vérité. Tu te rappelles de ce que je t’ai dit au sujet du département de la Justice qui voulait lancer des poursuites contre Liz ?


  – Oui, répondit sèchement Reece en serrant la mâchoire sous l’effet de la colère.


  – Ça, c’est le bâton. Si tu ne joues pas dans leur camp, ils s’en prendront à elle. Elle sera inculpée pour complicité de meurtres. Ils lui pourriront la vie. Il en sera de même pour Raife et pour sa sœur… Pareil pour Marco, s’ils arrivent à lui mettre la main dessus… Et Clint Harris aussi. Ils s’en prendront à tous ceux qui t’ont aidé. Quand le gouvernement aura décidé de te détruire, alors aucun avocat au monde ne pourra rien faire pour toi. Ça pourrait les ralentir, mais en aucun cas ça ne pourra les arrêter. »


  Putain ! Jamais Reece ne pourrait accepter de fermer les yeux alors qu’un gouvernement vindicatif s’en prendrait à ceux qui étaient restés à ses côtés pour le soutenir. L’Agence sait vraiment sur quels boutons appuyer.


  « OK, et la carotte ?


  – On te rend ta vie. Toi et tes complices, vous bénéficierez d’une amnistie présidentielle. Le truc qui n’est pas très connu, c’est qu’il n’y a même pas besoin que tu sois condamné pour bénéficier d’une telle grâce. C’est un genre d’immunité, mais accordé de manière préventive par le président en personne. Tout serait pardonné. Il te suffit de retourner Mo, et tu retrouves ta vie et ta liberté.


  – Quelle vie ? Faire comme si mon épouse et à ma fille n’avaient pas été assassinée dans notre maison ? Est-ce que le président les ramènera à la vie ?


  – Je suis désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tout ce que j’essaye de t’expliquer, c’est que tu ne seras plus un fugitif.


  – Et Mo ? Qu’est-ce qui lui arrivera ?


  – Tu n’entendras plus jamais parler de lui. Après ce qu’il a fait à ces gamins à Londres ? On en finira avec lui, et ça ne sera pas beau à voir. »


  Reece secoua la tête.


  « Il doit bien y avoir quelque chose qu’on pourrait lui offrir pour le convaincre de changer de bord ? La manière dont je vois les choses, c’est qu’il doit bénéficier de la même offre que moi.


  – Qu’est-ce que tu racontes, Reece ?


  – Je dis que j’ai besoin d’un levier. À moins que toute sa famille ne soit dans une cage à Guantánamo, j’aurai besoin de lui offrir quelque chose. Il faudrait oublier cette condamnation à mort et pouvoir lui proposer autre chose qu’un emprisonnement à vie dans une cellule de confinement solitaire.


  – J’en parlerai à mes patrons. »


  Reece marqua une nouvelle pause, le regard vissé sur ce qui s’annonçait comme un magnifique coucher de soleil, complètement perdu dans ses pensées et songeant à tous ceux qu’il avait tués afin de venger sa famille et les hommes qui avaient été tués sous son commandement dans les montagnes afghanes.


  « Pourquoi me laisseraient-ils en liberté après tout ce que j’ai fait ?


  – Pour deux raisons. Tout d’abord, il y a une part non négligeable de nos concitoyens qui est persuadée que tu es un héros. Personne n’a intérêt à ce que cette histoire traîne en longueur alors même que les élections approchent. Secundo, et c’est sans doute la raison principale, les marchés européens et américains sont en pleine récession en raison de ces menaces terroristes qui pointent à l’horizon. On venait à peine de sortir d’une crise économique, mais tout s’écroule à nouveau, et les bourses sont paniquées. L’Union européenne est en train de s’effondrer. L’afflux massif de réfugiés dissimule l’arrivée d’un nombre important de terroristes, opérationnels ou potentiels, ce qui contribue également à une forte instabilité. Tout notre système est à l’image d’un château de cartes qui reposerait sur la confiance du grand public et, en ce moment, il ne serait pas faux de dire que celle-ci a été sérieusement ébréchée. Nous avons besoin de couper les têtes de cette hydre terroriste, et nous avons besoin de le faire maintenant. »


  Reece soupira.


  « Qui serait mon agent traitant ?


  – Tu l’as en face de toi.


  – Ça aurait pu être pire, j’imagine, fit Reece en souriant. Comment ça se passerait d’un point de vue logistique ?


  – De manière plutôt simple. La Navy te retira officiellement du service actif. Tu ne seras jamais inculpé ou arrêté, et donc il n’y aura jamais aucune charge qui pèsera contre toi. Le département de la Justice s’est exprimé de manière extrêmement claire sur le sujet et a fait comprendre à toutes les agences locales ou fédérales que ce dossier ne les concernait pas. Il n’y a donc pas à s’inquiéter du zèle d’un quelconque procureur qui chercherait à se faire de la publicité sur cette affaire. Tu travailleras pour nous en qualité de contractuel, ce qui te donnera à toi, et à l’Agence, un maximum de souplesse.


  – Formidable, réagit Reece avec sarcasme.


  – En qualité de prestataire, tu ne seras soumis à aucun impôt tant que tu opéreras à l’étranger. En ajoutant à cela la pension que tu toucheras de la Navy, ça vaudra toujours mieux que le dollar que tu gagnerais par jour en fabriquant des plaques d’immatriculation dans une prison d’État.


  – Ça paraît en effet plus intéressant. Et l’opération chirurgicale pour enlever ma tumeur, on en parle ?


  – Là, les choses sont un peu plus compliquées. Dès que nous le pourrons, nous te ferons passer un scan et nous le ferons comparer aux scans que tu avais réalisés à la clinique de La Jolla afin d’avoir une meilleure idée de ce à quoi tu es confronté. Mais avec ces trois dernières attaques qui viennent de se produire en Europe, inutile de te dire que nous sommes très limités par le temps. Nous te ferons subir un rapide bilan de santé avant que tu essayes de prendre contact avec Mo, mais, à moins que les choses n’aient vraiment empiré, l’opération chirurgicale devra attendre que tu aies réussi à retourner Mo et à liquider Nawaz.


  – Je n’en attendais pas moins du gouvernement ! Où sont censés se trouver Mo et Nawaz actuellement ?


  – Nous n’en sommes pas sûrs. Nos analystes travaillent sur la question. En attendant d’en savoir plus, nous aurons besoin de te remettre à niveau. Nous avons une planque au Maroc où tu pourras t’entraîner et planifier. Ton visage est toujours connu, alors il faudra que tu restes sous le radar en attendant que l’opération puisse vraiment débuter. Une fois que nous aurons localisé Mo, toi et moi pourrons passer à l’action.


  – Il n’y a pas à dire, le gouvernement sait vraiment faire des propositions difficiles à refuser.


  – L’art de la négociation, mon ami, répondit Freddy avec un sourire.


  – Quand est-ce qu’on décolle ?


  – Dès que j’aurai passé un coup de fil.


  – Avec un peu de chance, ça pourrait attendre jusqu’à demain matin ? J’ai quelques petits trucs à régler ici.


  – Oui, nous pourrions attendre jusqu’à demain.


  – Merci, Freddy. »


  Strain se leva pour récupérer son téléphone satellite Iridium et passa un coup de fil à Langley, leur faisant savoir qu’il venait de recruter le terroriste américain le plus recherché au monde.


  
    


    
      1. Abréviation de maître-principal.

    


    
      2. Allusion à Phil Buckley. Ancien joueur professionnel de football américai, celui-ci a servi au sein de la première unité spéciale de la Navy au cours de la Seconde Guerre mondiale, effectuant notamment des raids sous-marins en qualité de plongeur de combat pour aller prélever des échantillons de sable sur Omaha Beach en prévision du débarquement, auquel il participera lords de la première vague d’assaut le 6 juin 1944. Décoré à deux reprises de la Navy Cross, la deuxième plus importante décoration militaire aux États-Unis, il reprendra ses études à l’issue de la guerre, puis réintégrera la Navy pour servir aux États-Unis et en Corée. En 1962, lors de la création des Navy SEAL, il sera nommé à la tête du Naval Special Warfare Group One, dont dépendait notamment le SEAL Team 1, qu’il mènera au combat durant la Guerre du Vietnam.

    


    
      3. Explosively formed penetrator (projectile flèche).

    


    
      4. Agenzia Informazioni e Sicurezza Interna (Services de sécurité intérieure italiens).

    


    
      5. Shooting, Hunting and Outdoor Trade Show (salon professionnel consacré aux armes à feu, qui se déroule chaque année à Las Vegas).

    


    
      6. Fait référence à la société ArmaLite, qui produit notamment les fusils d’assaut semi-automatique AR-15, lesquels ont ensuite donné naissance au M16 et au M-4.

    


    
      7. Auteur, compositeur et interprète américain de musique country.

    

  


  Chapitre 32


  Réserve naturelle de Niassa


  Mozambique, Afrique


  Juillet


  Reece accepta la situation en ayant conscience qu’elle n’aurait pas manqué de se produire un jour ou l’autre. Il n’était pas particulièrement surpris, mais il n’en était pas moins triste. Hastings en était venu à considérer Reece comme quelqu’un de son sang plutôt que comme un simple ami de son neveu Raife. Compte tenu du peu de famille qu’il lui restait en Afrique, cela le peinait de voir Reece s’en aller. Il se rendait compte que ce dernier avait trouvé à la fois la paix et un but au Mozambique, et il était inquiet à l’idée que l’apparition de l’Américain ne l’en prive à tout jamais.


  Bien que Rich se montre compréhensif et accepte les raisons du départ de Reece, il se montra inflexible sur un point : hôte parfait qu’il était, il insista pour que Reece et Freddy se joignent à eux pour un dîner d’au revoir le soir même. Reece emmena son ami faire le tour du camp avant d’aller profiter avec lui du superbe coucher de soleil baignant la rivière de ses rayons pourpres. La bière coulait déjà à flots quand Rich Hastings fit son apparition dans le lodge principal, où il appuya son fusil à double canon contre une chaise avant d’y suspendre sa cartouchière en cuir.


  « Rich, voici mon ami Freddy Strain. On a fait pas mal de chemin ensemble.


  – Comment ça va, Freddy ? »


  Reece sentit une certaine distance dans la voix d’Hastings.


  « C’est un plaisir que de vous rencontrer, M. Hastings. Je connais votre neveu. C’est quelqu’un de bien.


  – Rich, il ne faut pas en vouloir à Freddy si je dois m’en aller. Ce n’est que le messager.


  – M. Hastings, ne s’agirait-il pas d’un fusil Westley Richards “droplock” ? » interrogea Freddy en désignant l’arme posée contre la chaise.


  Reece ne put s’empêcher de sourire.


  « On peut dire que vous vous y connaissez en fusils, Freddy. Appelez-moi Rich, s’il vous plaît. »


  Hastings se dirigea vers le fusil et le cassa en deux, éjectant une cartouche de la taille d’un cigare qu’il glissa dans sa poche de pantalon. Il offrit le fusil à Freddy, lequel posa son verre et s’essuya les mains pour s’assurer qu’elles étaient bien sèches. Il prit le fusil comme s’il s’agissait du sceptre de la Reine mère, les yeux écarquillés.


  Pour un observateur lambda, le fusil n’avait rien de très différent de la plupart des fusils de chasse à double canon. En réalité, c’était une arme impressionnante avec ses deux canons juxtaposés, dont chacun faisait presque 2,5 cm de diamètre. Les ogives de 750-grains de cette arme, régulièrement surnommée « fusil à éléphants », auraient été capables d’arrêter net un tyrannosaure lancé à pleine charge. Ce modèle très particulier avait été assemblé par l’un des plus prestigieux armuriers de Birmingham, en Angleterre, au cours de la période connue comme étant l’âge d’or des fusils. Un tel fusil de fabrication récente coûtait aussi cher qu’une Land Rover, et celui de Rich, malgré son ancienneté, aurait pu être vendu aux enchères pour l’équivalent du salaire annuel d’un ouvrier.


  « Un calibre 577 Nitro Express, waouh ! Westley n’a pas dû en fabriquer plus d’une centaine ? annonça Freddy à haute voix, sans s’adresser à personne en particulier.


  – Celui-ci est numéroté comme étant le 25e, proclama avec fierté Hastings.


  – Ce qui voudrait dire qu’il a été produit entre les deux guerres, c’est exact ?


  – C’est exact, jeune homme. Ce fusil a appartenu à mon père, et avant cela à mon grand-père. »


  Même Hastings ne pouvait plus s’empêcher de sourire. Il observa son nouvel invité retourner lentement le fusil afin d’inspecter les superbes rosaces et volutes gravées dans l’acier du bloc de culasse aux reflets bleus, gris et pourpres, ainsi que l’exquise marbrure de la crosse de noyer rougeâtre. Bien que le fusil soit vieux d’une centaine d’années et qu’il ait été transporté dans la brousse sur des distances infinies, il se trouvait dans un état de conservation étonnant. La moindre des petites rayures ou des petits enfoncements sur le métal racontaient une histoire. Le signe d’usure le plus évident était visible sur la surface du double canon, où les reflets bleutés de l’acier avaient pâli, à la manière d’une petite surface de peau compressée sous le cadran d’une montre. Rich avait transporté son fusil par-dessus l’épaule, sa main droite tenant alors le double canon de l’arme à la « manière africaine ». Au cours des décennies, la transpiration et la friction avaient patiné la finition de l’arme.


  « Pourquoi dit-on que c’est un “droplock”, interrogea malicieusement Reece, de manière à appâter Freddy pour qu’il puisse faire la démonstration de ses connaissances encyclopédiques sur les armes à feu.


  – Je peux ? demanda aussitôt Freddy en regardant Hastings.


  – Bien sûr. »


  Strain bascula le canon pour ouvrir l’arme, le retourna et démonta le fût de noyer quadrillé. Il souleva ensuite la plaque de recouvrement à la base du bloc culasse et fit apparaître les platines avant de faire glisser l’une d’entre elles dans sa main.


  « Voici l’une des platines », indiqua Freddy en tenant dans sa paume cet objet en acier conçu à l’époque victorienne. « Ces fusils ont été fabriqués pour servir dans des endroits comme celui-ci, où il n’y avait pas d’armurier à moins de quelques centaines de kilomètres et où il aurait fallu plusieurs semaines avant que l’arme ne puisse arriver chez un armurier en Angleterre par bateau pour y être réparée. La plupart d’entre eux étaient livrés avec un jeu de platines de rechange que le chasseur pouvait emporter avec son équipement dans l’éventualité où l’une d’entre elles se serait brisée. Comme vous pouvez le constater, ces platines viennent se loger sur le côté de la bascule, d’où le nom de “droplock”, conclut Freddy, dont l’enthousiasme et les connaissances pour son fusil achevèrent de séduire Rich.


  Durant tout le temps du dîner, Rich captiva Strain avec ses histoires des temps anciens remontant à la guerre du Bush. Reece ne se souvenait pas d’avoir jamais vu Freddy aussi attentif pendant aussi longtemps. Quand ils eurent fini leur festin, un filet de buffle d’Afrique et des légumes frais, Rich prit la parole pour s’exprimer de manière tout à fait sérieuse.


  « Je ne ferai pas semblant de prétendre ne pas savoir pour qui vous irez travailler tous les deux, mais laissez-moi vous faire part de mes réserves. Quand notre Premier ministre a donné son accord pour mettre fin à la guerre du Bush et confié l’avenir du pays au choix des électeurs, un homme du nom d’Abel Muzorewa a été nommé Premier ministre à la suite des élections avec pour mission de diriger le gouvernement de transition. C’était quelqu’un de bien, un évêque méthodiste. La guerre ne s’est pourtant pas arrêtée, car ces salopards de communistes n’avaient pas obtenu la majorité au parlement. Ceux qui tiraient les ficelles à Washington et à Londres ont pensé que ce nouveau gouvernement était trop laxiste avec les fermiers d’origine européenne, alors ils ont envoyé la CIA semer le trouble. Nous les avons pris sur le fait en train d’interférer pour influer sur le processus de rédaction de notre nouvelle constitution, et nous leur avons mis la main dessus. En échange du retour de leurs agents, le gouvernement des États-Unis a accepté de lever les sanctions qu’il avait prises et de reconnaître notre gouvernement de transition. Comme des imbéciles, nous avons accepté, et le président Carter ainsi que ses collaborateurs nous ont ensuite poignardés dans le dos, prétendant qu’il n’était jamais rien arrivé. Attention, je n’en veux pas aux agents de la CIA. Ils ne faisaient que suivre les ordres. Ils servaient d’outils, ils étaient utilisés comme de simples pions par un gouvernement prêt à renier sa parole pour obtenir ce qu’il souhaitait. La CIA a ensuite eu le culot de vouloir me recruter pour que j’enterre des armes dans des caches et que je relève les coordonnées de pistes d’atterrissage ou d’aires de parachutage potentielles, mais tout ça, ce sont des histoires que je vous raconterai un autre jour. N’oubliez pas ce que je vous ai dit, les garçons. Vous êtes des gars bien. Méfiez-vous des politiciens qui font ingérence dans les affaires d’autres pays et qui sont prêts à sacrifier de jeunes hommes comme vous en échange de leur réélection. »


  Après un moment de silence inconfortable, Louie leva son verre à la santé de Reece, ce qui permet de faire retomber la pression et de mettre un terme au dîner. Il était temps de dire au revoir au personnel du camp – les pisteurs, les cuisiniers, les écorcheurs, les femmes de ménage –, toutes ces personnes auxquelles Reece s’était attaché au cours des quatre derniers mois et qu’il avait appris à connaître comme s’ils étaient de sa famille. Ils prirent place en file indienne sous le lodge principal, chapeau à la main en signe de respect. L’un après l’autre, ils approchèrent Reece pour lui serrer la main ou l’étreindre. Reece avait prévu un cadeau pour chacun d’entre eux : une lampe frontale, un couteau, une paire de chaussures… Il distribua la quasi-totalité de ses possessions, des objets apparemment banals mais chéris comme des trésors par le personnel. La file finit par s’étioler, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Gona et Solomon. Gona, un homme avare de ses mots, ne dit rien, mais les larmes qui coulaient sur ses joues parlèrent pour lui.


  « Sara muse, Gona », dit Reece.


  Gone hocha vaguement la tête en guise de réponse, agrippant fermement le poignet de Reece avant de l’étreindre rapidement et de faire aussitôt demi-tour.


  Solomon demeura seul dans sa salopette vert olive, l’air en pleine forme en dépit d’avoir frôlé la mort récemment.


  « Vous m’avez sauvé la vie, M. James. Je ne pourrai jamais vous remercier…


  – Tu as été un très bon ami, Solomon. Cela me suffit amplement. Prends soin de toi et prends soin de Gona également. Je reviendrai vous voir un jour. »


  Cela fit naître un large sourire sur le visage de Solomon. Il sortit un objet de sa poche qui avait l’apparence d’un fil de fer noir formant un petit cercle et le tendit à Reece, qui le reconnut comme étant un bracelet traditionnel fabriqué en poils d’éléphant, tressé à partir des épais poils de la queue de l’animal. Quatre nœuds rectangulaires se répartissaient à équidistance sur la circonférence du bijou.


  « Il provient de l’éléphant, M. James, celui que nous avons trouvé quand je me suis fait tirer dessus. J’espère qu’il vous portera chance. »


  Ce fut maintenant au tour de Reece d’être submergé par l’émotion, conscient de ce que Solomon avait marché plusieurs kilomètres jusqu’au site où il avait manqué de trouver la mort afin de récupérer la queue de l’éléphant et d’en tresser les poils pour offrir un tel bracelet à l’homme qui lui avait sauvé la vie.


  Reece passa une dernière nuit sur la terrasse, à écouter les bruits des hippopotames et des éléphants qui se baignaient dans la rivière en contrebas, un lion faisant parfois entendre son rugissement depuis l’ouest. La nuit fut courte, son esprit accaparé par la nouvelle selon laquelle il n’allait finalement pas mourir. Est-ce qu’ils vont vraiment passer l’éponge ? Pardonner mes amis ? Est-ce que ce ne serait pas un piège ? Comment Mo pourrait-il bien travailler pour l’ISIS ?


  La dernière pensée qui le traversa alors qu’il s’endormait fut celle de l’explosion d’un drone kamikaze au-dessus du toit d’un SUV à Bagdad.


  * * *


  À l’aube, un Pilatus atterrit sur la piste par laquelle Reece était arrivé de nombreuses semaines plus tôt. Reece jeta un coup d’œil en direction du pilote à travers le plexiglas du cockpit, espérant secrètement retrouver son amie Liz Riley. À moins qu’elle ne se soit fait pousser la barbe, il y avait peu de chances que ce soit elle. Deux passagers débarquèrent : un jeune officier traitant de l’ambassade de Tanzanie et un interprète qui serait chargé de retourner le Defender 110 de Strain jusqu’à Dar es Salaam. Strain serra la main de Rich Hastings et grimpa dans l’appareil à l’arrêt, laissant Reece et Hastings entre eux pour qu’ils se disent au revoir.


  « Je ne pourrai jamais vous remercier suffisamment pour tout ce que vous avez fait pour moi, Rich.


  – Tu te serais comporté de la même manière avec moi, James. Au sein d’une famille, on prend soin les uns des autres. Tiens, prends ça avec toi, tu en auras peut-être besoin un jour », indiqua Rich tout en offrant à Reece un couteau dont le manche en ivoire poli dépassait d’un fourreau de cuir.


  Reece dégaina le couteau et remarqua qu’un balbuzard avait été gravé sur un côté de la lame, perché au-dessus d’un rocher sur lequel il était écrit Pawne Chete, la devise des célèbres Selous Scouts, laquelle signifiait Tous ensemble.


  « Je ne peux pas l’accepter, Rich.


  – Mes combats sont derrière moi, James. Le tien ne fait que commencer. Prends-le et porte-toi bien. »


  Reece plongea sa main dans son sac à dos et en ressortit son tomahawk Winkler-Sayoc, puis il le tendit à cet homme qu’il considérait comme sa propre famille.


  « Merci. Merci de m’avoir montré comment réapprendre à vivre. »


  Avant que le vieil homme ne puisse protester, Reece fit demi-tour et embarqua dans l’avion.


  Tandis qu’ils décollaient, Reece vit Hastings se tenir droit devant le Land Cruiser blanc, assistant une nouvelle fois au départ d’un fils qui quittait l’Afrique.


  DEUXIÈME PARTIE 

TRANSFORMATIONS


  [image: ]


  Chapitre 33


  Au sud de Fès, Maroc


  Juillet


  Le vol jusqu’au Maroc se déroula sans problème. Un appareil, sous couvert d’un programme clandestin géré par l’Agence, les fit atterrir à la base aérienne de Fès. Reece demeura placide durant la plus grande partie du trajet, méditant sur ce qui lui était arrivé au cours de ces derniers mois dans la brousse et cogitant sur les nouvelles que lui avait apportées Freddy depuis l’autre bout du monde. Je vais vivre. Cela signifiait qu’il lui faudrait continuer à vivre avec le souvenir de sa souffrance, avec la mémoire du deuil de son épouse, de sa fille et de son enfant à naître. Il lui faudrait également trouver la paix à l’idée de devoir travailler pour ce même gouvernement que celui ayant essayé de le détruire. Il lui était offert une seconde chance – une dernière mission et il serait libre. Libre de faire quoi ? C’était là une question pour laquelle il aurait besoin d’un peu de temps avant de pouvoir y répondre. Reece avait été prêt à affronter la mort, à rejoindre son épouse et sa fille, et il avait oublié comment vivre.


  « Belle bagnole, commenta Reece en rejoignant le Toyota Hilux de couleur beige qui les attendait sur le tarmac.


  – Je sais, c’est de la bonne came. Dommage qu’on ne puisse pas avoir les mêmes aux États-Unis. Ne me dis pas que tu as toujours ton vieux Land Cruiser ?


  – Ha ! En fait, je l’avais encore il y a quelques mois. Si j’avais su que je n’allais pas mourir, je me serais débrouillé pour le conserver pour mes vieux jours », sourit Reece avant de grimper sur le siège passager, avant que Freddy n’embraye la première vitesse et ne mette le cap sur la sortie.


  Reece avait rencontré Freddy Strain pour la première fois quand ils avaient tous les deux intégré les SEAL, juste après le 11-Septembre. Fred avait souscrit son engagement un an après Reece. Il avait la réputation d’être quelqu’un de malin et d’être un bon opérateur. Ils avaient suivi le même stage de qualification sniper et avaient alors été binômés ensemble, ce qui signifiait qu’ils avaient plus ou moins été mariés l’un à l’autre pendant toute la durée de la formation.


  « Qu’est-ce qu’on écoute comme musique ? Ça ne serait pas Waylon Jennings par hasard ? interrogea Reece alors qu’une mélodie de country rock pseudopsychédélique s’échappait des haut-parleurs.


  – Il s’agit de Sturgill Simpson, mec, du bon son. Ça me rappelle la musique country que mon père jouait dans les années 1970. »


  Freddy avait grandi à Stuart, en Floride, une ville qui se situait juste au sud de Fort Pierce, là où les premiers nageurs de combat de la Navy avaient été entraînés durant la Seconde Guerre mondiale. Plutôt que d’étudier, Freddy avait passé son temps à pêcher et à plonger sur le littoral atlantique proche, ou à écraser les moustiques tout en travaillant dans le garage de son père. Il provenait d’une famille d’ouvriers qui s’était installée dans une ville peuplée de cadres et avait toujours éprouvé quelques complexes au sujet de son origine quand il était confronté aux attentes des autres. C’était un grand lecteur et un élève capable d’obtenir de très bonnes notes lors des évaluations, mais il n’avait jamais réussi à se passionner pour les études. En dehors de quelques cours d’histoire qui piquaient sa curiosité, il ne montrait son plein potentiel que lors des multiples activités de travaux pratiques auxquelles il s’inscrivait chaque semestre.


  Le jour des Vétérans, au cours de sa dernière année de lycée, son père l’avait emmené au rassemblement annuel du musée UDT/SEAL de Fort Pierce, qui se déroulait sur l’ancien terrain d’entraînement des nageurs de combat. Freddy avait alors regardé avec admiration des SEAL en service actif faire la démonstration de leur savoir-faire. Les commandos avaient enchaîné les simulations d’embuscade ou de raids avec leurs armes chargées à blanc et leurs petites charges explosives, escaladé la façade du musée à mains nues, et sauté en parachute depuis l’avion qui avait survolé le terrain en volant haut dans le ciel. Le lundi suivant, il s’était rendu dans un bureau de recrutement pour signer un contrat d’engagement.


  Freddy était la preuve vivante que tous les stéréotypes n’étaient pas forcément vrais. Dans la version Hollywood, un sniper apparaît toujours sous les traits d’un loup solitaire, sans personne pour l’aider à traquer ses proies. Freddy était l’opposé : il ne s’arrêtait jamais de jacasser à moins que le silence ne soit absolument nécessaire. Et encore, Reece était persuadé que dans une telle situation, Freddy devait certainement réfléchir à ce qu’il dirait plus tard. Freddy compensa son manque d’études en dévorant les livres consacrés aux sujets qui l’intéressaient. Il était capable de discuter de n’importe quelle thématique – un point de détail historique, la nouvelle économie keynésienne, la philosophie selon Nietzsche, sa famille, ou encore le système d’allumage d’une Ford de 1956 –, mais il aimait surtout parler des armes à feu. Tandis que Reece pensait que les armes n’étaient qu’un outil de sa profession, et qu’il y avait une raison pour laquelle les armuriers existaient, Freddy était pour sa part obsédé par chacune de leurs pièces mécaniques. Il débattait en permanence de la supériorité de telle arme sur telle autre, de ce qu’était la meilleure visée optique ou la meilleure munition, et il ne cessait d’apporter des modifications personnelles à chacun des équipements qu’il transportait sur lui. Ses camarades du Team aimaient le taquiner à ce sujet, affirmant que le jour où il se ferait cambrioler, les malfrats auraient largement le temps de repartir avant qu’il n’ait pu choisir avec quelle arme leur tirer dessus. Sa plus grande préoccupation consistait à toujours avoir l’équipement parfait en cas de besoin. Quand les opérateurs de sa plus récente affectation allaient boire une bière en ville le soir, lui-même se rendait à l’armurerie afin de bricoler ses armes.


  « Reece, tu as manqué le dernier épisode dramatique de la vie des SEAL pendant que tu étais en cavale.


  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  – Tu te souviens de ce connard de Martell ?


  – Oh ouais, un vrai trouduc. Un snob plein d’arrogance, si je me souviens bien.


  – Ouais, un véritable hypocrite. En fait, alors qu’il assumait le commandement du stage de sélection, alors même que nous allions accueillir la première promotion BUD/S ayant en son sein une candidate, il a été chopé après avoir envoyé une photo de son intimité à l’une de ses subordonnées. Il se trouve que c’était en réalité un vrai pervers qui jouait jusque-là le rôle du père-la-pudeur en sa qualité d’officier commandant. Incroyable ! Un journaliste a eu vent de l’affaire et a commencé à poser des questions, mais la Navy a sorti la formule magique “Une enquête de commandement est en cours” pour camoufler le scandale en attendant que Martell prenne sa retraite anticipée.


  – Une “dick-pick” comme font les frustrés… Pas vraiment au goût des femmes. Et il fallait bien sûr que ça tombe sur un gars comme lui !


  – Je suis bien d’accord. Je me demande d’ailleurs ce que ça pourra changer que des femmes puissent faire la sélection. Je veux dire, toi, tu aimerais que ta fille ait les mêmes opportunités que les mecs et se sente capable de faire tout ce qu’elle… ? – La voix de Freddy s’interrompit. – Je suis désolé, Reece, je ne voulais pas dire ça, je voulais parler des femmes en général. Toutes mes excuses, mon ami.


  – Ce n’est pas grave, répondit Reece en essayant de dissimuler son envie de pleurer. Je ne me remettrai jamais de les avoir perdues. Mais maintenant que je sais que je ne vais pas mourir tout de suite, il va bien falloir que j’essaye d’avancer. Je pensais avoir déjà un pied dans la tombe. Je ne sais pas si cette nouvelle donne va rendre les choses plus faciles ou plus difficiles compte tenu de tout ce que j’ai fait.


  – En tout cas, tu as passé un cap par rapport au vieux proverbe : “Celui qui recherche la vengeance devrait commencer… par creuser deux tombes”, fit Freddy en souriant, essayant ainsi de détendre l’atmosphère. J’ai l’impression que tu as creusé bien plus de tombes que n’avait prévu Confucius.


  – Ils ont eu ce qu’ils méritaient.


  – N’est-ce pas notre lot à tous ? » interrogea Freddy soudain redevenu sérieux.


  Considérant qu’il y avait là une ouverture pour se soucier du bien-être de son ami, Freddy s’aventura sur un terrain mouvant.


  « Tu penses que tu pourras te remettre de la disparition de Lauren ? »


  Reece ne répondit pas tout de suite, incertain de pouvoir répondre à la question de son vieil ami de la formation sniper, mais également incertain de la manière dont il voyait les choses.


  « Je n’en sais rien, mon ami. Ça me paraît presque un sacrilège de parler de ça. Lauren et Lucy étaient toute ma vie, même si mon dévouement envers mon pays m’a fait rester dans les Teams. Le truc, c’est que s’il n’y avait pas eu toutes ces guerres, j’aurais sans doute quitté le service il y a bien longtemps, et Lauren et Lucy seraient alors restées en vie.


  – En tout cas, maintenant, tu as quitté le service.


  – Ouais, j’ai encore du mal à y croire. Tout semble indiquer que je suis encore tenu en laisse par le gouvernement.


  – C’est vrai. Presque comme au bon vieux temps, sourit Freddy.


  – Tu pourrais me dire où on va ?


  – On est presque arrivés. Je ne me suis rendu là-bas qu’une seule fois. Il s’agit d’un site top-secret dans lequel nous avions l’habitude d’amener des gars soupçonnés d’activité terroriste, pour lesquels nous souhaitions que ce soit un autre pays qui se charge de faire le sale boulot. Il fait partie du programme d’extradition qui avait été mis en place après le 11-Septembre.


  – Je m’en souviens, indiqua Reece. Un programme plutôt efficace d’après ce que j’avais entendu dire, en tout cas jusqu’à ce les médias et l’ennemi apprennent son existence.


  – C’est exact. Le simple fait de révéler que nous avions des sites d’interrogatoire top-secret a été un véritable cadeau en termes de relations presse pour eux. Un peu comme les infos qui ont été balancées sur le camp de Guantánamo. Je ne suis pas certain de la manière dont on mesure le retour sur investissement de ce genre de truc, mais la loi des rendements décroissants indiquerait plutôt qu’à partir d’un certain moment, l’ennemi a plus de bénéfices à retirer en termes de recrutement et de propagande que nous n’en avons nous-mêmes en termes de renseignements obtenus par ce biais.


  – Pas facile à dire, et c’est encore une raison pour laquelle nous avons des civils à la tête de l’appareil militaire, souligna Reece.


  – Oui, d’une certaine manière, cela a permis de mettre un terme à certains comportements inacceptables que nous avons eu beaucoup de mal à gérer lors de ma dernière affectation, mais de manière générale également dans l’institution : la profanation de cadavres, des interrogatoires qui étaient poussés un peu trop loin… – Freddy marqua une pause. – Ça a conduit à se poser pas mal de questions. En tout cas, ce qui est intéressant, c’est que tous les gars qui ont travaillé avec toi ont toujours fait attention à ce genre de problème. Ils ont tous raconté que tu insistais toujours sur la nécessité de conserver une certaine morale afin de ne pas nous abaisser au niveau de l’ennemi. Je ne pense pas qu’ils aient eu beaucoup d’officiers de ta trempe. »


  Reece secoua la tête.


  « J’ai trahi tous ces principes quand ils ont tué ma famille.


  – Non, Reece, ce n’est pas vrai. Ne pense jamais cela. Tu es juste parti faire la guerre. C’est aussi simple que ça. Ils avaient tué Lucy et Lauren. Ils avaient tué tes hommes. Ils avaient essayé de te tuer. Ils en portaient toute la responsabilité. Ce n’est pas parce que tu as enfreint quelques lois que tu as perdu tout sens moral. Tu as toujours su te comporter avec honnêteté.


  – Merci, Freddy, répondit Reece tout en tournant la tête vers le paysage désertique, mais néanmoins magnifique.


  – Tu as déjà travaillé sur une de ces “missions Pampers” ? demanda Reece à son ami, en faisant allusion à l’argot de la CIA pour désigner le processus d’extradition réalisé dans l’urgence, consistant à faire enfiler des couches à un terroriste ramassé dans les rues d’une ville X jusqu’à ce qu’il soit transféré dans une ville Y, autant pour l’humilier que pour des raisons pratiques.


  – Non. Quand je suis entré à l’Agence, le programme en question était déjà sur le point de se terminer. Ceci dit, ce que nous nous apprêtons à faire ne sera pas si différent. Et de toute manière, moi, mon boulot, ça consistait simplement à te retrouver, fit Freddy en souriant à nouveau.


  – Ouais, super, je te remercie vraiment, railla Reece avec une pointe de sarcasme.


  – Tout le plaisir est pour moi, et merci encore de ne pas m’avoir mis dans une de ces tombes quand tu as cherché à te venger, lança Freddy en songeant à tous ceux que Reece avait liquidés afin de venger sa famille et les hommes de son Team SEAL.


  – Je t’en prie, lui répondit Reece en esquissant l’ombre d’un sourire avant de secouer la tête et de continuer à parler, s’adressant plus à lui-même qu’à son ami. Je ne me suis pas senti capable de te tuer. Je t’ai vu débouler en plein dans mon embuscade, et tout à coup tous ceux qui étaient avec toi ont paru être une autre version de toi. Des gars avec des familles, des enfants, des chiens, des aspirations, des rêves. Tu n’as pas seulement sauvé la vie de tous tes gars ce jour-là, mais également la mienne. Je ne suis pas sûr que j’aurais pu continuer à me supporter si j’avais été jusqu’au bout. J’étais tellement aveuglé par ma quête que j’ai manqué de décimer un Team, exactement comme l’avaient fait la Secrétaire à la Défense et l’amiral Pilsner. C’est moi qui devrais te remercier.


  – C’est comme tu veux, mon ami. Nous n’avons qu’à dire que nous sommes quittes.


  – Freddy, de toi à moi, ne me dis pas que tu t’es contenté de venir me chercher ? »


  Freddy tourna le regard vers son ami avant de le reporter sur la route.


  « En fait, non, je ne suis pas seulement venu te chercher, même si c’est ce qui a joué dans le fait que j’intègre l’Agence, et en toute honnêteté, je pourrais même aller jusqu’à dire que cela a énormément joué. Il fallait que je sache pourquoi tu ne nous avais pas tous tués ce jour-là, après que nous avions conduit notre assaut sur le chalet de Ben, qui était désert, et que nous sommes repartis les mains vides en remontant le chemin d’accès. J’avais envoyé une équipe de reconnaissance inspecter certaines planques possibles, et ils ont bien sûr fini par trouver où tu avais établi ta position. Tout semblait indiquer que tu avais dévalisé l’armurerie du Team 7. Des lance-roquettes LAW, un AT-4, un MK-48…


  – C’était une bonne position.


  – Ouais, merci pour ça ! réagit Freddy en marquant une pause. Mais comme je te l’ai dit, ce n’est pas la seule raison pour laquelle j’ai quitté le service.


  – Ah bon ? Je croyais que tu adorais travailler dans un Team.


  – C’était le cas. Tu te souviens de tous ces bouquins qui ont paru après l’affaire du siècle ? interrogea Freddy en faisant référence à tous les récits publiés sur la mission concernant Oussama ben Laden.


  – Je m’en souviens très bien. Quel foutoir ! Ces mêmes personnes qui avaient autorisé Hollywood à produire un film1 avec des SEAL en service actif, et qui faisaient plus que bénéficier des visites qu’ils organisaient à l’occasion des stages BUD/S pour les donateurs des différentes fondations d’entraide SEAL, avaient soudain été frappées d’amnésie. D’après ce dont je me souviens, ils ont fait la misère à plein de gars qui cumulaient un autre petit boulot.


  – Ouais, c’est un peu l’idée. Quelques années plus tôt, j’avais bossé comme instructeur de tir pour un programme de formation dédié aux chasseurs, au Texas, dans un endroit du nom de Bladelands Ranch.


  – C’est un super endroit ! fit Reece montrant qu’il connaissait le lieu. J’y avais emmené mes snipers avant que nous ne soyons déployés en Irak. Ils ont des installations magnifiques dans la région de Texas Hill Country. Le gars qui a monté l’affaire s’est fait une fortune en vendant sa distillerie de bière à Coors ou à Budweiser, un truc comme ça, pas vrai ?


  – C’est exact, c’était la brasserie Blackbuck, une bière de qualité ! Quoi qu’il en soit, quand nous avions des permissions, plusieurs d’entre nous avaient l’habitude d’aller se faire quelques dollars en préparant des particuliers qui s’apprêtaient à aller chasser en Afrique ou en Alaska, en les aidant à régler leurs armes ou en leur enseignant comment utiliser leurs optiques, ce genre de trucs. En tout cas, après la vague de parution de livres consacrés à OBL, ils sont tombés sur tous ceux qui bossaient un peu à l’extérieur. Ils ont prétendu que nous divulguions nos techniques de sniper, que nous partagions le fruit de nos formations, ce qui bien sûr n’était absolument pas la réalité. C’est là que j’ai appris que le concept de justice ne s’appliquait pas tout le temps, qu’il fallait parfois des victimes. Ça m’a ouvert les yeux.


  – On dirait que j’aurais dû ajouter quelques noms sur ma liste, fit Reece en offrant un timide sourire.


  – Ha ! Je te les donnerai quand tu veux, pour la prochaine fois.


  – Et alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ?


  – Ils ont cloué plusieurs d’entre nous au pilori. Tu n’en aurais pas cru tes yeux, Reece. Le plus vindicatif d’entre eux n’était autre qu’un maître-principal qui avait formé pendant des années les hommes de Blackwater en Caroline du Nord, en se faisant un paquet de blé chaque week-end pour leur enseigner nos procédures tactiques et le combat en milieu clos. J’imagine qu’il avait tout simplement oublié.


  – Tu n’as pas soulevé ce point ?


  – Reece, tu sais que je vaux mieux que ça. C’est pas mon genre de mettre le nez des autres dans leur merde. C’était à lui d’assumer son hypocrisie. Et puis, si je me souviens bien, son épouse avait formé plus de SEAL qu’il ne l’avait fait lui-même.


  – Ah, le karma peut parfois se montrer cruel avec ces salauds.


  – En tout cas, tu t’es occupé de l’un d’eux, l’amiral Pilsner. Il se trouve qu’il était encore plus corrompu qu’on aurait pu l’imaginer. Son épouse détournait même de l’argent de l’une des fondations SEAL, qu’elle transférait sur un compte offshore, et elle n’hésitait pas à monnayer son influence. Des échanges d’emails ont prouvé que Pilsner était parfaitement au courant. Si tu ne l’avais pas tué, il aurait sans doute fini en prison pour un bon bout de temps. Je crois que son épouse a écopé de six années dans un pénitencier fédéral. J’imagine qu’elle sortira sans doute dans quatre ans. »


  Après avoir observé par la fenêtre et s’être rendu compte que le désert laissait place à un sol rocailleux, avec la silhouette du massif de l’Atlas qui commençait à se découper au loin, Reece déglutit avant de demander :


  « Comment va ton fils ?


  Sam, le fils de Freddy, était né avec une rare maladie génétique, et il aurait besoin de recevoir des soins tout au long de sa vie. Reece se souvenait de Freddy et de son épouse, Joan, qui affichaient un visage courageux alors qu’ils devaient faire face à cette situation. Reece avait toujours été admiratif de la manière dont ils arrivaient à se débrouiller malgré des circonstances très difficiles.


  Freddy conserva ses yeux sur la route, en inspirant profondément.


  « Il va bien, Reece, merci de t’intéresser à lui. C’est une situation qui s’éternisera toute notre vie. Notre devoir consiste à l’aider à atteindre son plein potentiel, quoi qu’il puisse être.


  – Est-ce que vous avez finalement réussi à avoir un diagnostic ?


  – Raife ne t’a rien dit ?


  – Comment ça ? répondit Reece plutôt surpris.


  – C’est grâce à lui que nous avons pu avoir un diagnostic.


  – Il ne m’en a jamais parlé, mais nos relations se sont un peu distendues après l’Irak, après qu’il ait quitté le Team. Et la dernière fois que je l’ai rencontré, se souvenait Reece, nous étions pas mal occupés.


  – Ouais… Le fait est que nous avions fait la tournée de tous les médecins de la Navy pendant des années. Nous avons manqué d’être ruinés à force de payer en plus des hôpitaux renommés pour avoir d’autres opinions, raison pour laquelle je bossais un peu à Bladelands. Mais personne ne trouvait ce dont il s’agissait. Ils essayaient de le diagnostiquer en lui collant des étiquettes qui ne lui correspondaient absolument pas. Joanie s’en rendait bien compte. Elle savait qu’ils se trompaient.


  – Alors, que s’est-il passé ? insista Reece.


  – Quelqu’un en a parlé à Raife. J’ai toujours pensé que c’était toi.


  – Nous en avons discuté, mais plutôt pour évoquer la difficulté que tu devais avoir à jongler entre les déploiements et les examens médicaux pour ton fils, ce qui est déjà suffisamment stressant en soi pour une famille dont l’enfant n’a pas de besoins particuliers. Toi et Joanie, vous avez toujours été une source d’inspiration.


  – Merci, mec. Mais que s’est-il exactement passé entre toi et Raife ? Vous étiez comme des frères.


  – Il s’est passé quelque chose en Irak. Rien que toi ou moi n’aurions pas fait si nous avions été à la place de Raife. Alors, comment t’a-t-il aidé ? interrogea Reece en réorientant la discussion sur le sujet initial, visiblement peu pressé de parler de son vieil ami.


  – Raife a discuté de ce que nous traversions avec son beau-père. Ça devait être au moment où il était en train de quitter le service actif. Tout ce que je sais ensuite, c’est que Joanie a reçu un coup de fil d’un chef de service du Centre médical de Southwestern, en banlieue de Dallas. Apparemment, le beau-père de Raife leur avait fait une donation suffisamment importante pour qu’elle couvre presque entièrement les frais de construction de leur bâtiment. Quoi qu’il en soit, environ un mois plus tard, un jet privé G550, avec une infirmière à bord, est venu nous récupérer à Virginia Beach pour nous amener à Dallas. Ils ont rassemblé une équipe de spécialistes de la génétique en provenance de tout le pays et ils ont fait un bilan génétique complet de chacun d’entre nous. Ils ont envoyé nos échantillons de sang dans différentes institutions à travers le monde faisant le même genre de recherches.


  – C’est incroyable.


  – Ouais, ce n’est pas avec la Navy que nous aurions eu un jour un véritable diagnostic.


  – Qu’est-ce qu’ils ont trouvé ?


  – Un chercheur aux Pays-Bas a découvert une mutation génétique très rare du gène NR2F1. Il aide à la formation du cerveau. À cette époque, ils n’avaient même pas encore de nom pour le désigner, mais ils l’appellent maintenant le syndrome de Bosch-Boonstra-Schaaf, d’après les noms des membres de l’équipe qui a fait la découverte. Sam était la 13e personne à être diagnostiquée au monde. Il y a d’autres cas similaires au sien, mais les médecins ne savent tout simplement pas poser le bon diagnostic.


  – Comment va Joanie ? interrogea Reece.


  – C’est une femme coriace, Reece. Elle s’est occupée de tout pendant que nous étions en projection et concentrés sur la mission, sur le Team. Elle s’est débrouillée toute seule. Je ne suis pas certain que j’aurais eu la force de faire comme elle si j’avais été à sa place. Sam est un gentil garçon. Il a maintenant 9 ans, mais il est bien plus jeune que ça sur le plan cognitif. Il nous garde occupés.


  – Comment se comporte-t-il avec les autres enfants ?


  – Ha ! Il est coincé entre une grande sœur et un petit frère qui sont des crèmes. Nous avons tendance à penser que Sam est venu sur Terre pour une bonne raison, et cette raison, c’est que Dieu a songé que nous étions suffisamment forts pour l’aimer tout en ayant à élever deux autres enfants et en leur donnant à tous l’attention et le soutien qu’ils méritent.


  – Vous formez vraiment une famille étonnante. Sam a beaucoup de chance de vous avoir comme parents.


  – Merci, mon ami. »


  Freddy donna un coup de menton en direction de la route devant eux et changea de sujet : « Nous aurons encore quelques kilomètres à faire dans les montagnes qui sont là devant nous après avoir quitté la route principale. Pas mal comme endroit pour passer quelques mois, non ? »
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  Chapitre 34


  Site top-secret          


  Près de Midelt, Maroc


  Juillet


  Avec le massif de l’Atlas visible au nord et un terrain rocailleux flanquant chacun des côtés de la route, le désert du Sahara ressemblait jusqu’à un certain point à différents sites d’entraînement du Nevada, où Reece avait appris guider les avions pour qu’ils effectuent leurs bombardements, ce qu’on appelait l’appui aérien.


  Strain ralentit l’allure du Toyota Hilux quand ils approchèrent un compound ceinturé d’un mur d’enceinte en pierre au milieu d’un terrain à découvert. Il klaxonna et, quelques secondes plus tard, un portail de fer rouillé fut poussé sur le côté par un Occidental plutôt musclé, vêtu d’un pantalon de treillis au motif désert « tiger stripe », d’un T-shirt blanc par-dessus lequel avait été passé un gilet balistique brun et de chaussures de marche aux pieds. Son visage à la barbe rousse, ses lunettes de soleil Oakley et sa vieille casquette de base-ball vissée sur le crâne proclamaient sans ambiguïté « garde de sécurité privée ». Reece pouvait distinguer un Glock dans son holster de poitrine, et il était certain qu’il devait avoir une arme longue à portée de main. Le garde de sécurité privée retourna son salut à Freddy tandis que leur véhicule passait le portail.


  « Bienvenue à la base Falcon, Reece. »


  Reece prit le temps de bien regarder le compound, composé d’un grand bâtiment en stuc haut d’un étage qui se trouvait au centre et qui était entouré de plusieurs petites structures de plain-pied de tailles diverses.


  Freddy arrêta le Toyota et, sans sortir du véhicule, annonça :


  « Le bâtiment principal sert de QG. Nous dormirons là. Il dispose d’un espace pour tout ce qui est planification de mission, ainsi que d’une salle de cours où tu pourras apprendre tes leçons.


  – Mes leçons ?


  – Ouais, ils t’ont trouvé un professeur d’études islamiques pour te remettre à niveau le plus vite possible sur tout ce qui est culture, langue et ce genre de trucs. Tu auras moins l’air d’un infidèle quand on se mettra au boulot.


  – Intéressant. Et combien de temps suis-je censé rester ici ?


  – Je n’en suis pas sûr, mon ami. Aussi longtemps que ce sera nécessaire pour que les gars du rens obtiennent des infos solides sur la localisation de Mo. À mon avis, ça pourrait prendre entre deux semaines et quelques mois, mais tu connais la musique. Nous pourrions aussi bien recevoir un coup de fil demain comme dans trois mois.


  – Magnifique !


  – Tu trouveras l’armurerie de ce côté-là.


  – J’imagine que c’est là où tu dors, avec tes jouets ? plaisanta Reece.


  – Non, mais ça ne serait pas une mauvaise idée. Le grand bâtiment qui ressemble à une grange, c’est là où nous faisons de la musculation, où nous rangeons nos équipements et ce genre de trucs.


  – Elle est bien cette salle de muscu ?


  – Pas trop mal. Elle dispose d’un rack de musculation Rogue avec des cordes, des disques d’haltère, des kettlebells, un rameur, un VersaClimber pour la force musculaire, et un assault bike pour l’endurance, tout ça. On pourrait donner des cours de CrossFit si on voulait. Nous avons quelques tapis de course Woodway et quelques matelas de gymnastique, donc il y a de quoi faire. Je suis certain que tu aimerais bien me défoncer le cul au cours d’une séance de ju-jitsu, mais je me suis entraîné, alors c’est à toi de voir.


  – Moi, je suis plutôt rouillé. Tu aurais sans doute le dessus.


  – Je n’en crois pas un mot, Reece, vraiment pas.


  – Ah ! J’imagine qu’on finira par savoir.


  – Nous avons un champ de tir à quelques kilomètres au sud d’ici, mais je me suis débrouillé pour faire installer quelques cibles métalliques dans l’enceinte, de telle sorte qu’on peut tirer à l’arme de poing sans avoir à sortir.


  – Formidable. Ça fait un bout de temps que je n’ai pas tiré, et j’ai besoin de me rafraîchir.


  – On te remettra à niveau. »


  Freddy redémarra pour aller se garer devant le bâtiment principal, puis les deux hommes descendirent du véhicule. Reece attrapa son sac marin sur le plateau du Toyota et suivit son agent traitant vers l’entrée.


  Freddy s’arrêta brutalement devant la porte.


  « J’allais oublier quelque chose. Tu t’appelleras James Donovan tout le temps où tu resteras ici. Nous te fabriquerons une véritable fausse identité plus tard, mais on fera avec Donovan pour l’instant.


  – Donovan, hum ? Comme avec Wild Bill1 ?


  – Je n’en sais rien. C’est un programme informatique qui choisit les noms en se basant sur un algorithme qui conserve le prénom et ne duplique pas les noms de famille. Ça aurait pu être pire, tu peux me croire. Un mec a été rebaptisé “John Holmes2” il n’y a pas longtemps. »


  Reece secoua la tête de dépit.


  Alors qu’ils entraient dans le bâtiment, un homme élancé au teint mat et à la barbe bien taillée, habillé d’une djellaba blanche immaculée et coiffé d’un fez rouge, vint les accueillir en s’exprimant dans un anglais à l’accent britannique prononcé.


  « Bienvenue, messieurs. Vous devez être M. Donovan. Je suis Maajid Kifayat.


  – As-Salaam-Alaikum, Maajid, dit Reece en tendant la main.


  – Wa-Alaikum-Salaam, M. Donovan, je vous en prie, entrez. »


  Reece se courba en deux pour délacer ses chaussures, les laissant à l’extérieur du bâtiment ainsi que le voulait la tradition musulmane. Maajid les conduisit avec grâce à travers le hall d’entrée de cette grande demeure, comme s’il s’agissait de faire preuve de respect devant la majesté des lieux. Les carreaux de mosaïque Elly d’un bleu et d’un jaune éclatants, les meubles élaborés et les portes voûtées étaient typiques de l’architecture mauresque. Reece imagina que la demeure devait être vieille de quelques centaines d’années, à moins qu’elle n’ait été conçue pour donner cette illusion. Elle ressemblait à une version miniature du palais de l’Alcázar à Séville, en Espagne, lequel avait été construit à l’époque durant laquelle les Maures occupaient une très grande partie de la péninsule Ibérique.


  « Rien à voir avec les baraquements de merde en préfabriqué que nous avions en Afghanistan, pas vrai ? lança malicieusement Freddy.


  – J’ai vu pire, en effet.


  – Laisse-moi te faire visiter rapidement, puis tu pourras t’installer. » Maajid s’éclipsa dans une autre partie de la maison tandis que Freddy accompagnait Reece jusqu’au grand salon situé à l’extrémité du hall d’entrée, et qui ouvrait sur un patio intérieur à la fois pavé et planté de gazon. Une loggia, qui courait au premier étage sur les quatre côtés du bâtiment, surplombait cette cour intérieure. Freddy montra à Reece les parties communes de la maison – la cuisine, les salles de bain, et le bureau qui servirait de salle de cours –, avant de lui faire emprunter l’escalier de marbre qui montait à l’étage.


  « Maajid dispose d’une accréditation TS/SCI3, mais il n’empêche qu’on va fonctionner sur le “besoin d’en connaître” et qu’il n’est pas sur cette liste-là. L’accès à l’étage est interdit à tout le reste du personnel, alors c’est là-haut que nous ferons nos petites réunions de planification. »


  Strain composa un code à plusieurs chiffres pour débloquer une serrure à combinaison qui commandait l’ouverture d’une série de pièces le long de la loggia. L’une d’entre elles avait été convertie en mini-salle de briefing avec un écran LCD fixé au mur, tandis que les deux pièces adjacentes leur serviraient de chambre à coucher. Elles étaient petites, mais propres et équipées de petits climatiseurs autonomes LG. La dernière pièce était sécurisée par une grille aux barreaux d’acier renforcé derrière laquelle se trouvait une porte blindée qui se fermait uniquement depuis l’intérieur.


  « Là, c’est Fort Alamo. Si un truc dans le genre de Benghazi4 nous tombe sur la gueule, ce sera notre position de repli.


  – Que dit l’évaluation des menaces dans la région ?


  – Le Maroc est un pays stable, en tout cas par rapport aux autres pays dans cette partie du monde, et nous avons de bonnes relations avec la DST5, leur police secrète. Ici, nous faisons vraiment profil bas. Nous nous trouvons également à bonne distance de la ville, et la légende de cette maison, c’est qu’elle sert au gouvernement marocain pour accueillir des dignitaires étrangers en visite dans le pays. Nous l’avons fait construire sous le prétexte d’entraîner les forces antiterroristes du pays hôte, ce que nous finirons bien par faire.


  – Compris. Quel type de sécurité ici ?


  – Nous avons quatre types du GRS6 affectés ici. Ils sont plutôt costauds : trois anciens Rangers et un ancien Marine. Ils ont tous effectué plusieurs déploiements à l’étranger. Au besoin, toi et moi pourrons leur donner un coup de main. Si les choses doivent partir en couilles, il ne faudra pas compter sur l’arrivée de renforts avant un certain temps.


  – Merci, Freddy. Cet endroit m’a l’air très bien.


  – Allons chercher tes affaires et tu pourras t’installer dans ta chambre. Après, j’irai te montrer mes jouets. »


  * * *


  Freddy conduisit Reece jusqu’au petit bâtiment, dont la porte était verrouillée par un gros cadenas, qui servait d’armurerie. Des lumières fluorescentes tapissaient le plafond de l’étroit couloir dans lequel Freddy avait disposé différentes armes sur un long établi de bois. Reece reconnut la plupart d’entre elles, mais certaines étaient bien plus exotiques que tout ce qu’il avait pu apercevoir au sein des Teams. Elles étaient classées par taille, des plus petites aux plus grandes, en commençant par les armes de poing et en terminant par les mitrailleuses à bande. La plupart d’entre elles avaient été peintes à la bombe de motifs camouflage.


  « OK, ici, tu as les armes de poing. Je sais que tu aimes bien les Glock, mais j’aimerais que tu essayes le nouveau SIG P365, très utile pour travailler dans un environnement où tu ne souhaites pas te faire remarquer. Il contient bien plus de cartouches que ton 43.


  – J’en avais beaucoup entendu parler pendant mon déploiement. Je l’essayerai volontiers », répondit aussitôt Reece, impressionné par ce pistolet subcompact.


  Bien que Reece adore son Glock 43, la capacité sans précédent du SIG P365 – 12 + 1 cartouches de calibre 9 mm –, ainsi que la sensibilité de sa détente et la possibilité de l’équiper d’une visée nocturne en faisaient un premier choix évident.


  « Ah, et voilà un SIG P320, avec une détente customisée par Bruce Gray7 », indiqua Freddy en ramassant le nouveau pistolet calibre 9 mm de SIG. « Je pense que tu l’aimeras bien.


  – Je l’aime déjà beaucoup », répondit Reece en souriant.


  SIG avait récemment remporté l’appel d’offres, qui s’était prolongé sur près de 10 ans, et qui avait consisté à obtenir le marché pour remplacer le Beretta 92F en dotation jusque-là dans l’armée américaine. Ce nouveau pistolet dernier cri, une variante du SIG P320, avait été adopté par toutes les branches de l’armée américaine sous le nom de M17/M18.


  « C’est toujours Mato qui s’occupe de gérer les entraînements pour SIG ? questionna Reece en faisant allusion à leur vieux maître-principal, dont la forme olympique devait sans doute lui permettre encore d’en remontrer aux jeunes stagiaires BUD/S.


  – Oui, c’est toujours lui. Ils ont des installations incroyables là-bas. Il s’éclate.


  – Eh bien, si on arrive à survivre aux prochains mois, et si ma tumeur me laisse tranquille, alors j’aimerais bien qu’on lui rende visite à l’occasion.


  – Marché conclu, mon ami. »


  Freddy avança jusqu’à un pistolet-mitrailleur monolithique au look futuriste, qui semblait tout droit sorti d’un film de science-fiction. Un chargeur incurvé dépassait de la première poignée-pistolet tandis qu’une seconde, plus petite et pliante, était située sous le canon. Une crosse rétractable permettait d’augmenter la dimension de l’arme, qui était présente dans une version camouflée faite de variantes de brun.


  « Enfin, nous avons le MP7 de Heckler & Koch, comme celui que nous utilisions à Dam Neck8. Tu en as déjà utilisé un ?


  – J’ai un peu joué avec quand je suis venu en renfort de ton Team il y a quelques années, mais je ne m’en suis pas suffisamment servi pour pouvoir affirmer que je le maîtrise bien. Nous n’avions pas ce genre de petits calibres à haute vitesse initiale sur la côte ouest.


  – Compris, c’est vraiment une arme bien foutue. Elle est non seulement compacte, mais elle offre une très belle cadence de tir. Elle est très utile pour des combats rapprochés qui ont besoin de furtivité. On entend à peine le départ de coup de ses munitions subsoniques. En plus, avec sa visée laser Aimpoint, il est très facile de faire mouche. Il faut juste avoir conscience que la létalité n’est pas maximale en raison du petit calibre 4,6 × 30 mm.


  – Tu peux me traduire s’il te plaît ? »


  Strain soupira exagérément en faisant les gros yeux.


  « Ça veut dire que les balles sont vraiment très petites, donc si tu vises quelqu’un, assure-toi de vider au moins la moitié du chargeur.


  – Là, je comprends.


  – Enfin, pour les fusils d’assaut, nous avons privilégié le HK416 plutôt que le M4, qui sont tous les deux équipés de canons 10 ou 14 pouces. Le 416 fonctionne comme le M4, mais il est beaucoup moins sensible aux munitions utilisées et bien plus fiable en raison de son système de piston à emprunt de gaz, surtout en milieu salissant. Et puis, tu peux monter l’optique de ton choix sur le rail. »


  Reece pouvait ressentir l’excitation de son partenaire tandis qu’il décrivait les différentes armes à leur disposition ainsi que leurs caractéristiques.


  « Maintenant, je comprends pourquoi tu es tombé du côté obscur.


  – Mec, c’est l’aspect le plus cool de mon boulot, répondit Freddy en souriant. Je peux choisir toutes les armes que je veux et les adapter selon ma volonté. Je suis comme un gamin dans une confiserie.


  – En fait, tu es la version “whiskey-tango9” du personnage Q dans James Bond », plaisanta Reece.


  Strain imita du mieux possible l’accent britannique.


  « Double zéro sept, voici vos options en tant que sniper : un Larue OBR10 de calibre 5,56 que j’ai transformé moi-même en 260 Remington11 », puis il laissa tomber son accent et continua sa description à la manière d’un père extrêmement fier : « Il dispose d’un manchon en fibre de carbone produit par Proof, qui ne chauffe donc pas et qui est très léger. Tu remarqueras que j’ai installé le même cache-flamme sur à peu près toutes les armes, ce qui veut dire que nous pouvons avoir les mêmes réducteurs de son. Celui pour le calibre 7,62 US fonctionne tout aussi bien pour 5,56 mm ou le .260.


  – Le 260 Remington, c’est l’équivalent du 308 Winchester ?


  – Ils remplissent le même rôle, mais le 260 Remington est bien mieux à presque tous les égards. La munition est plus rapide, sa flèche plus rectiligne et avec moins de recul. Ce sont les mêmes chargeurs que pour du 7,62 mm, mais il a la puissance d’arrêt du 300 Winchester Magnum. Ça fait des années que j’essaye de convaincre tout le monde de l’adopter, mais l’armée prend une éternité pour changer ses habitudes.


  – Je veux bien te croire.


  – Je me demande vraiment comment tu as réussi à obtenir ta qualification sniper ? demanda Freddy en feignant l’étonnement.


  – J’avais sans doute un bon spotter, lui répondit Reece en souriant.


  – Ouais, certainement, confirma Freddy. De toute manière, je ne pense pas qu’on pratiquera du tir longue distance, mais au cas où, nous avons aussi un Accuracy International en 300 Norma Magnum, et même un Barrett M107 en calibre 12,7 mm. Nous avons aussi quelques mitrailleuses à bande et des munitions perforantes. Nous avons aussi du matériel de démolition, ajouta-t-il en désignant une rangée de tubes alignés contre le mur à l’arrière de la petite pièce. Des lance-roquettes LAW ou AT-4, et même un lance-missiles antichar Javelin dans cette caisse de transport. Ces jouets coûtent près de 250 000 dollars pièce, mais ils font le boulot sans problème.


  – Nous ferons attention à en faire bon usage. »


  Reece remarqua la présence de toute une rangée de casques balistiques Ops-Core équipés d’optiques de vision nocturne L3 Technologies GPNVG-18 suspendus au mur. Les optiques étaient faciles à reconnaître en raison de leurs quatre lentilles panoramiques qui permettaient une meilleure vision périphérique que les autres modèles.


  « Quatre lentilles, hein ? C’est vraiment des trucs pour gosses de riches.


  – Rien de plus facile que de dépenser l’argent du contribuable. Ces optiques sont tellement mieux que celles que nous avions l’habitude d’utiliser.


  – Tu serais pas un peu snob en ce qui concerne les équipements ?


  – Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? C’est mon côté esthète. »


  
    


    
      1. William Joseph Donovan, né en 1883, a été soldat, avocat et dirigeant de l’OSS (Office of Strategic Services) pendant la Seconde Guerre mondiale, puis, après celle-ci, l’inspirateur de la création de la CIA. Il était surnommé « Wild Bill » (Bill le Sauvage).

    


    
      2. Acteur de films pornographiques des années 1970–1980.

    


    
      3. Top Secret / Sensitive Compartmented Information (Top-Secret / Informations compartimentées sensibles).

    


    
      4. Allusion à l’attaque contre le consulat américain de Benghazi (Libye), le soir du 11 septembre 2012, laquelle avait entraîné la mort de l’ambassadeur américain. Voir 13 heures (éditions Nimrod).

    


    
      5. Direction de la Surveillance du Territoire (officiellement DGST : Direction Générale de la Surveillance du Territoire).

    


    
      6. Global Response Staff (Personnel d’intervention globale) – unité de la CIA employant d’anciens militaires issus d’unités spéciales pour la protection d’emprises à l’étranger.

    


    
      7. Maître-armurier, fondateur de la société Gray Gun et collaborateur de la société SIG.

    


    
      8. Site d’entraînement de la Navy.

    


    
      9. Alphabet radio qui consiste à représenter chaque lettre de l’alphabet par un mot, whiskey-tango faisant références aux lettres WT, elles-mêmes faisant référence à la formule d’argot « White Trash » (un plouc).

    


    
      10. LaRue Tactical OBR (Optimized Battle Rifle) : fusil d’assaut optimisé de type AR-10.

    


    
      11. Calibre 6,7 x 71,1 mm.

    

  


  Chapitre 35


  Il y en avait pour 25 minutes de trajet jusqu’au champ de tir, à travers un environnement désertique qui donna à Reece l’impression de se retrouver en pleine mer. Le relief, pour ainsi dire plat malgré quelques passages vallonnés, offrait un site d’entraînement parfait pour le tir. Une société de construction locale avait utilisé un bulldozer pour créer des buttes de tir à différentes distances. L’une d’entre elles, en forme de U, se trouvait à 100 mètres de distance du pas de tir afin de permettre des exercices à courte portée. Un peu plus loin, un autre champ de tir permettait de s’entraîner à une distance de 1 800 mètres. Un vieux container de couleur ocre, à moitié rouillé, servait de vestiaire, tandis que son toit servait de position de tir pour les entraînements à longue distance. Des cibles en acier de différentes formes et de différentes tailles étaient dispersées un peu partout, ce qui permettait également de varier les distances de tir. Ce qui ressemblait à la carcasse d’une Mercedes des années 1970 agrémentait également le champ de tir.


  « Laisse-moi deviner, tu veux que je prenne le volant ? plaisanta Reece.


  – Ouais, mec, désolé pour le pare-brise. Il faudra que tu portes un masque de ski. »


  Après s’être garé, le ton habituellement badin de Freddy ainsi que son langage corporel prirent une dimension tout à fait sérieuse.


  « Ok, on va commencer à travailler avec des armes de poing, puis on essayera le MP7 avant de passer aux 416. On s’amusera à faire des tirs longue distance une prochaine fois.


  – Ça me paraît bien. »


  Freddy déverrouilla l’imposant cadenas et ouvrit les deux larges portes d’acier du container. Il était rempli de bombes de peinture, de différentes cibles de carton, de cibles complémentaires en métal, ainsi que de plusieurs caisses vides et de différentes plaques de contreplaqué découpées selon diverses formes.


  « File-moi un coup de main avec cette barricade », lança Freddy en désignant une construction en contreplaqué dotée de plusieurs marches d’un côté et percée de trous de différentes formes et différentes tailles. Ils transportèrent cette pseudo-barricade jusqu’au centre du champ de tir et la disposèrent à proximité de la Mercedes.


  « Commence à t’entraîner avec ton 9 mm pendant que j’installe d’autres trucs. Tu trouveras des munitions à l’arrière du Toyota. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers un alignement de trois cibles métalliques. Il lui revint alors à l’esprit que la dernière fois qu’il avait fait usage d’un pistolet, cela avait été pour loger une balle dans la bouche d’un agent du FBI responsable de l’assassinat de sa famille. Il était assez difficile pour lui de concilier ce souvenir avec le fait qu’il travaillait de nouveau pour le gouvernement américain. Quel monde de cinglés !


  Reece portait son SIG 320 dans son holster de ceinture plutôt que dans son étui discret BlackPoint Tactical Mini WING, puisqu’il n’y avait guère de raison de dissimuler une arme de poing en étant harnaché de pied en cap pour aller au combat.


  Savoir tirer est une qualité qui s’entretient, et Reece n’avait suivi aucun entraînement sérieux au tir depuis près d’un an. Pour pouvoir se qualifier d’« expert », il fallait pouvoir maîtriser exceptionnellement bien les bases, ce qui amena Reece à commencer par réviser les fondamentaux. Après avoir mis des protections auditives, il inspira profondément pour se concentrer. Enfin, à dix mètres de distance de sa cible, il dégaina le pistolet de son holster, sa main gauche venant s’aligner à hauteur de ses muscles pectoraux en même temps que le canon de l’arme pivotait vers la cible. Il avança le SIG devant lui de ses deux mains en l’agrippant fermement, jusqu’à ce que ses épaules manquent de se bloquer, commençant à caresser la détente tandis que l’arme pointait rapidement vers la cible. Son regard s’aligna sur le guidon au moment où il pressa la détente, son cerveau enregistrant dans l’instant la satisfaction d’avoir visé la cible en plein centre en même temps que le canon se relevait légèrement sous l’effet du recul. Tout en conservant son doigt sur la détente, il balaya du regard sur la droite et la gauche de sa cible, avant de placer cette fois-ci son doigt contre le pontet et de regarder derrière lui en cas de menace éventuelle, puis il replaça l’arme dans son holster. Garder la conscience de la situation.


  Il dégaina une nouvelle fois, un peu plus rapidement cette fois-ci, et logea deux balles successives dans la cible. Il répéta la procédure jusqu’à vider son chargeur, effectua un rechargement rapide, se décala sur la gauche, et tira encore deux cartouches. Il s’éloigna ensuite des cibles et commença à engager plusieurs d’entre elles, passant rapidement de l’une à l’autre. Ses gestes retrouvaient la fluidité dont il avait eu l’habitude, grâce aux centaines de milliers de cartouches consommées sur les 18 dernières années au cours d’entraînements similaires. Il avait déjà épuisé une dizaine de chargeurs quand il se rendit compte, au cours de l’un de ses rapides balayages visuels, que Freddy l’observait par-dessus son épaule gauche.


  « C’est comme faire du vélo, ça ne s’oublie pas. Tu n’as pas l’air trop rouillé, Reece.


  – Merci. Ça fait du bien de s’y remettre.


  – Tu m’étonnes ! Laisse-moi repeindre ces cibles avant qu’on ne recommence à jouer. »


  Freddy agita une bombe de peinture en approchant des cibles qui étaient criblées d’impacts gris provenant des balles tirées par Reece. Il les recouvrit d’une couche de peinture blanche et fit signe à Reece de le suivre jusqu’à une table pliante sur laquelle avait été posé le MP7 à réducteur de son ainsi que plusieurs chargeurs graillés. Freddy ramassa le pistolet-mitrailleur coloré de brun et en pointa le canon vers le ciel.


  « OK, Reece, ce sera ton nouveau jouet. Cette arme tire à une cadence vraiment rapide, et elle n’a presque pas de recul. Elle est également exceptionnellement silencieuse, avec un très bon pouvoir de pénétration. Si les gars en face de toi portent un gilet balistique, tu auras tout intérêt à l’utiliser plutôt qu’un pistolet. Nous avions commencé à nous en servir à Dam Neck, et tous les gars sont tombés amoureux d’elle. »


  Freddy déploya la crosse rétractable à l’arrière et déplia la petite poignée-pistolet à l’avant, sous le canon. « Tu peux t’épargner de déplier la poignée à l’avant et ainsi t’en servir comme d’un pistolet si tu es vraiment pressé, mais tu risques de ne pas loger tes balles où tu veux. Le chargeur s’enfonce dans la grande poignée-pistolet, à la manière d’un Uzi, et il peut contenir jusqu’à 40 cartouches. Tu l’armes comme ça et tu trouves le sélecteur de tir ici », montra-t-il avant de tendre l’arme à Reece. « Tu pourrais avoir l’impression qu’elle fonctionne comme un vieux MP5, mais c’est uniquement parce qu’il s’agit d’un H&K. Elle fonctionne plutôt comme un M4. Vas-y, essaye. Lentement, c’est sûrement. Sûrement, c’est rapidement.


  – J’ai déjà entendu ça quelque part », réagit Reece en se rappelant de ce vieil adage SEAL.


  Reece enfonça un chargeur dans le creux de la poignée-pistolet et bascula la sécurité / sélecteur sur semi-automatique. Ses yeux identifièrent rapidement le point rouge de la visée laser Aimpoint Micro, et il pressa la détente. Le départ de coup parut presque décevant, sans aucun recul perceptible et avec un minimum de report du canon, ce qui lui rappela la carabine à plomb de son grand-père qu’il avait utilisée étant gamin. Un petit éclat de gris était visible au centre de la cible, à une distance de 30 mètres. Il bascula le sélecteur sur automatique et inclina un peu plus l’arme afin de mieux contrôler son report. Reece commença par une courte salve, avec cinq ou six balles qui fusèrent silencieusement du canon, faisant naître des petits échos de bruits métalliques sur la cible au loin. L’arme ne bougea presque pas. Il tira une salve plus longue, une dizaine de balles, et fut stupéfait par la stabilité de cette petite arme. Il vida le reste du chargeur à l’occasion d’une salve relativement longue et constata que les 24 balles allèrent toutes se loger dans le cercle de 20 cm de diamètre au centre de la cible.


  Il se retourna vers son ami, un sourire se dessinant sur son visage d’une oreille à l’autre.


  « J’aime beaucoup.


  – Je savais que tu apprécierais. Elle a certaines limites, mais elle peut se révéler vraiment très utile. »


  Reece passa encore plusieurs minutes à se familiariser avec ce nouveau jouet, avant que Freddy ne commence à lui faire pratiquer des exercices de base. Il avait dans la main un chronomètre balistique qui mesurerait le temps de réaction de Reece entre la sonnerie de son alarme et le premier impact de son tir. Freddy installa ensuite plusieurs cônes de signalisation orange et le fit circuler autour d’eux de différentes manières tandis qu’il engageait les cibles : il tira en avant, en arrière, sur le côté, et enfin en se déplaçant à la vitesse d’une voiture de sport lancée en plein slalom. Les fusillades ne sont pas des événements statiques, et améliorer ses compétences de tireur tout en se déplaçant pouvait faire la différence entre la vie et la mort. Ils s’exercèrent ensuite en faisant usage de la pseudo-barricade en tirant depuis différentes positions – position haute, position basse, à travers les différents orifices –, puis ils se servirent de la carcasse de la Mercedes pour tirer à couvert.


  Après plusieurs heures d’exercice avec le MP7 et les HK-416, il fut temps de marquer une pause. Ils prirent un moment pour déjeuner et discutèrent tout en mangeant leurs sandwiches assis sur le hayon du Toyota. Reece déchira l’emballage de son sandwich et l’inspecta comme s’il craignait qu’il soit piégé.


  « Ils ont mis de la mayonnaise ? demanda-t-il d’un air écœuré.


  – Toi et tes problèmes avec la mayonnaise ! J’avais oublié cette phobie. Je me demande s’il y a un nom scientifique pour ça.


  – C’est vraiment dégueulasse.


  – Ne t’inquiète pas, ce n’est pas de la mayonnaise. C’est une espèce de sauce au yaourt. »


  Visiblement soulagé, Reece mordit timidement dans son sandwich. Son visage s’éclaira en signe de contentement.


  « Tu as toujours eu un don, Reece. Je suis dégoûté à l’idée de pratiquer à chaque instant de ma vie, alors que toi, il te suffit de te pointer et de tirer comme un champion. »


  Reece haussa les épaules tout en mâchant une pleine bouchée d’agneau et de pita.


  « Tu voudrais que je fasse semblant de moins bien tirer pour que tu sentes plus à l’aise ?


  – Ah non, surtout pas, mec. Plus tôt on en aura fini avec tout ça, plus vite on pourra retrouver nos familles… – Freddy s’interrompit brusquement, essayant alors de se rattraper. – Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire.


  – Pas de problème. Plus sérieusement, arrête de t’excuser tout le temps. Tu es un très bon ami et un très bon père. Tu n’as pas besoin de t’excuser.


  – Je suis sincèrement désolé, mec. Malgré tous ces soucis que nous avons avec Sam, j’ai la chance de pouvoir le prendre dans mes bras quand je rentre chez moi.


  – Je vous admire vraiment, toi et Joanie. Vous ne vous plaignez jamais, vous ne demandez jamais rien, vous vous contentez de faire les choses.


  – Il faut bien faire avec les cartes qu’on a entre les mains, Reece. C’est comme ça. Quand on regarde les statistiques concernant les familles ayant un enfant avec des besoins particuliers, on constate que le stress d’une telle situation entraîne très souvent des divorces. Nous, pour je ne sais quelles raisons, ça nous a rapprochés. On forme une équipe.


  – Ne te fie jamais aux statistiques, mon ami. Je vous tire mon chapeau. Maintenant, retournons nous entraîner pour que tu puisses bientôt rentrer chez toi et les retrouver. »


  Après leur repas, les deux hommes s’équipèrent de leurs gilets balistiques, des brelages de nylon par-dessus des plaques de Kevlar et remplis de matériel ou de chargeurs, et ils passèrent tout l’après-midi à travailler en binôme, perfectionnant leur chorégraphie consistant à tirer, se déplacer et communiquer. Ils commencèrent en marchant au pas, puis progressèrent rapidement jusqu’à courir. Tandis que l’un d’entre eux se déplaçait ou rechargeait, l’autre logeait ses balles dans la cible. En fin de journée, ils arrivèrent à travailler de manière extrêmement fluide, sans avoir besoin d’échanger la moindre parole.


  Quand le soleil se coucha sous l’horizon, ils attachèrent leurs optiques de vision nocturne sur leurs casques et répétèrent leurs drills en pleine obscurité, leurs optiques à infrarouge leur permettant de distinguer les cibles autrement invisibles à l’œil nu. Les seuls bruits audibles venaient de leurs bottes écrasant le sol sous eux et des très légères détonations, pour l’essentiel étouffées par les réducteurs de son. Pour ces deux professionnels, qui avaient passé plus de la moitié de leur existence à travailler de nuit, lors de leurs entraînements ou lors des combats, leurs gestes étaient aussi naturels que s’il s’était agi pour eux de respirer.


  Chapitre 36


  Frontière irako-syrienne


  Août


  Le lieutenant-colonel Saeed avait reçu le message encrypté sur son téléphone la veille au soir, et il avait passé toute la journée à planifier et à coordonner. Il avait sélectionné 15 de ses meilleurs hommes en faisant passer leur absence pour une mission d’entraînement. Un Mi-8 de leur armée de l’air, manœuvré par des pilotes irakiens qui avaient été entraînés aux vols de nuit sous optique de vision nocturne par la CIA – formation qui s’était déroulée au-dessus des forêts de pin du corridor de Floride –, avait décollé sous couvert de l’obscurité et les avait transportés jusqu’au point de rendez-vous. Ils avaient alors attendu dans la nuit en fumant des cigarettes, en vérifiant leur équipement et en échangeant des plaisanteries, comme l’avaient toujours fait les groupes de soldats dans l’histoire. Saeed, qui aimait ses hommes, les observa avec fierté.


  Aux yeux de beaucoup, cela aurait pu paraître étrange qu’un officier des forces spéciales irakiennes puisse envoyer ses hommes travailler sous les ordres d’un ancien général de l’armée syrienne, mais, rien n’étonnait désormais plus Saeed. Les choses avaient été plus simples sous le régime de Saddam, quand une loyauté implacable envers le parti Baas et ses chefs avaient été tout ce qui comptait pour prospérer.


  À la suite de l’invasion de 2003, Saeed avait collaboré avec les Américains, puis avec ce gouvernement incapable et corrompu qu’ils avaient laissé derrière eux en abandonnant précipitamment le pays. Il avait combattu l’ISIS lorsque ces fanatiques avaient pris le contrôle d’une majeure partie du seul pays qu’il avait jamais considéré comme son foyer, et il avait observé avec encore plus de confusion la manière dont ils avaient été repoussés par les miliciens chiites sous influence iranienne et par les Kurdes, ces derniers étant restés alliés avec les Américains. Lui faudrait-il plus tard travailler pour les Turcs ? Qui pouvait bien savoir ? Il était prêt à servir n’importe quel maître pour autant qu’il soit au pouvoir. C’était ainsi que vous surviviez dans un pays tel que l’Irak. L’essentiel avait toujours été une question de survie pour lui-même et sa famille. Les boulots secondaires, comme celui qui l’avait aujourd’hui conduit au milieu du désert, l’aideraient à disposer un jour des ressources nécessaires pour déménager sa famille dans un lieu plus sûr.


  L’un de ses hommes remarqua l’arrivée des camions, qui roulaient tous feux éteints sur l’immensité plate du désert. Il était temps pour lui de partir. Il étreignit chacun d’entre eux et leur souhaita bonne chance, espérant avoir le plaisir de les revoir un jour.


  « Capitaine Daraji, lança Saeed en s’adressant à l’officier en charge.


  – Oui, mon colonel.


  – Vous récupérerez deux ressources locales quand vous vous poserez. Leur officier traitant les aura briefés. Pour eux, il s’agira de servir la cause. Pour nous, ce sera une question de finance.


  – Compris, mon colonel, répondit Daraji avant de se raidir pour saluer son supérieur. Ma-al-salamah.


  – Fi amân Allah », répondit Saeed en lui retournant son salut.


  Après avoir regagné la soute désormais vide de l’hélicoptère, Saeed demanda à son Créateur de bien vouloir veiller sur ses hommes. Il n’avait pas besoin d’attendre sur place pour savoir ce qu’il adviendrait. Ses hommes embarqueraient à bord des camions et seraient conduits jusqu’en Syrie sur un aéroport militaire contrôlé par les forces d’Assad, puis ils seraient transférés avec leurs armes et leur équipement à bord d’un avion-cargo An-26. Ce biturbopropulseur, qui avait été construit par l’ancienne Union soviétique, servait au transport de fret et pouvait emporter dans ses soutes géantes tout et n’importe quoi, depuis un hôpital de campagne jusqu’à un bombardier. Il n’offrait pas une élongation suffisante pour atteindre leur destination avec un seul plein, aussi il lui faudrait survoler la mer Méditerranée jusqu’à ce qu’il puisse se ravitailler sur un lointain aéroport dans l’État failli de Libye. À partir de là, si Allah le voulait bien, la cible serait alors à portée de main.


  Chapitre 37


  Site top-secret          


  Près de Mindel, Maroc


  Août


  Reece savait qu’il était en train de s’asphyxier. En dépit de ses tentatives pour conserver son calme, son rythme cardiaque s’accéléra et dévora ses dernières réserves d’oxygène. Son état de suffocation le faisait sombrer dans les ténèbres, et il en avait pleinement conscience.


  Il se retrouva soudain en compagnie de son père, en train d’arpenter un sentier boueux dissimulé sous l’épaisse végétation du Parc national forestier de Nantahala, en Caroline du Nord. La carrière de son père, dont il supposait alors qu’il travaillait pour le ministère des Affaires étrangères, impliquait de longues périodes de séparation, et Reece n’en appréciait que plus chaque moment qu’ils pouvaient passer ensemble. Ils avaient descendu un étroit sentier qui avait serpenté jusqu’à une magnifique cascade située à plusieurs kilomètres de l’autoroute la plus proche. Les pluies régulières qui arrosaient ces montagnes gonflaient en permanence les cours d’eau, de telle sorte que le débit constant de la rivière aboutissant à cette chute d’eau avait tellement poli les rochers qu’ils en étaient devenus aussi lisses qu’une rampe de toboggan et qu’il était possible de se laisser glisser dessus avant d’atterrir dans le réservoir d’eau en contrebas dans une gerbe d’éclaboussures. C’était un endroit qui avait servi de point de rassemblement bien avant que les premiers Européens ne débarquent au Nouveau Monde, et il offrait toujours quelque chose de spécial.


  Le ciel se déchira et, moins de quelques secondes plus tard, ils se retrouvèrent trempés jusqu’aux os sous un terrible déluge. La chaleur de cet été s’était soudainement estompée jusqu’à les faire grelotter. Son père fixa son visage, qui semblait refléter toute la misère du monde, et il décida qu’ils feraient demi-tour pour rejoindre leur Jeep Wagoneer, ce qui impliquait de grimper le sentier escarpé et tortueux sous une averse torrentielle. Les petites jambes de Reece firent de leur mieux pour tenter de dupliquer les grandes et puissantes foulées de son père.


  « Allez, Jamesy, tu peux y arriver ! Contente-toi de mettre un pied devant l’autre. »


  Il n’était pas question pour James de décevoir son père, ou de se décevoir lui-même. Il lui arrivait de faire trois pas avant de glisser dans la vase en laquelle s’était transformé le sentier de terre et de reculer alors de deux pas, mais il ne relâcha pas ses efforts et continua à avancer malgré ses jambes flageolantes.


  Thomas Reece essuya les gouttes d’eau sur le cadran de sa vieille montre de plongée en acier accrochée à son poignet. « Encore 20 minutes et nous arriverons à la voiture, James. N’abandonne jamais, mon fils. La vie est parfois difficile, mais si tu sais encaisser et que tu poursuis ton chemin, alors tu vaincras… Tu peux me croire. »


  Reece continua à marcher en serrant les dents et en adaptant son pas à la foulée de son père. Il trébuchait sur des racines cachées dans la boue, ses baskets couinaient à chaque pas en s’enfonçant dans la vase, mais il persista.


  « Tu y arrives, mon fils… N’abandonne jamais ! »


  Il n’était pas près d’abandonner.


  La sueur qui lui piquait les yeux le ramena subitement au moment présent. Il se débattit pour se libérer, mais la prise était trop puissante, les jambes de l’autre homme lui emprisonnaient le cou dans un étau fait de chair et de muscles, restreignant sa circulation sanguine et empêchant l’oxygène d’alimenter son cerveau. Son adversaire était couché sur le dos, l’une de ses mains plaquant le bras droit de Reece sur son propre corps et l’autre écrasant puissamment son crâne. La cuisse droite de l’homme était appuyée contre le côté de son cou et l’une de ses jambes pliées en deux lui crochetait l’arrière de sa tête, compressant ainsi la propre épaule de Reece contre sa gorge. En termes de ju-jitsu, l’homme avait emprisonné Reece dans une prise baptisée « étranglement en triangle ». Il avait parfaitement préparé son piège et Reece s’y était laissé prendre. Bon Dieu, ce mec est fort. Reece réussit à inspirer pendant quelques secondes et, l’espace d’un instant, eut une vision extrêmement claire de la situation dans laquelle il se trouvait. La manière d’échapper à un étranglement en triangle lui avait été enseignée de nombreuses années plus tôt à New York par le Maître Renzo Gracie, 6e DAN en ju-jitsu brésilien et ceinture noire. Bien qu’ils aient été habitués à s’entraîner régulièrement à Virginia Beach, Reece et les hommes de son escouade avaient effectué aussi souvent que possible le pèlerinage de six heures en train pour se rendre à Manhattan et pratiquer avec le petit-fils du légendaire créateur du ju-jitsu, Carlos Gracie.


  Un regain d’énergie permit à Reece de se redresser et de tendre le cou en même temps. L’homme perçut ce mouvement comme une tentative de se libérer et accrut la pression sur le cou de Reece. Rassemblant alors toutes ses forces, Reece releva ses hanches aussi haut que possible et commença à glisser latéralement, tournant lentement son corps à un angle droit par rapport à celui de son adversaire. À la manière d’un ressort compressé qui aurait été soudainement relâché, Reece tapa de toute la puissance de ses hanches contre les jambes de l’homme, brisant ainsi l’étranglement en triangle. L’oxygène qui abonda dans ses poumons eut la saveur du paradis en dépit de la chaleur de l’air et des odeurs de transpiration. Sans perdre un instant, Reece chercha à regagner le contrôle de la situation en passant un bras autour du cou de l’homme et un autre sur son corps, joignant alors les mains paume à paume avec les pouces sur le côté pour effectuer une clé de poignet. Ce fut pour lui la possibilité de respirer pleinement, de clarifier ses idées et de retrouver son sang-froid après avoir manqué de s’évanouir.


  Profitant de cette position qui lui permettait de prendre l’initiative, Reece projeta sa jambe par-dessus le corps de l’homme et grimpa sur lui à califourchon, se plaçant ainsi en position dominante – la position ultime, quasiment synonyme de victoire. Il accrocha le bras de l’homme et le repoussa vers le sol, obligeant son rival à basculer sur le côté en réflexe défensif contre cette clé d’épaule. Reece profita de ce mouvement pour s’écarter du torse de son adversaire et lui emprisonner le dos. Ce dernier eut conscience de ce que Reece souhaitait faire et il esquissa une clé de poignet afin de l’empêcher de refermer son bras sur sa gorge exposée. Reece utilisa ses jambes à la manière de crochets, les enroulant autour du corps de l’homme à l’image d’un boa constrictor. Son bras passa par-dessus la main trempée de sueur de son adversaire et se referma autour de sa gorge. Il verrouilla aussitôt son autre main dans la pliure de son coude, l’utilisant comme point d’appui pour comprimer la gorge et l’artère carotide de l’homme. Avec un tel étranglement parfaitement réalisé en faisant passer la tête de son adversaire sous son bras, puis en remontant l’avant-bras sur ses carotides, il était quasiment impossible pour ce dernier de se libérer. Son adversaire disposait tout au plus de trois à cinq secondes avant de s’évanouir. Reece sentit alors quelques tapes sur son avant-bras et relâcha la pression. Freddy Strain ouvrit grand la bouche à la recherche de son souffle.


  « Putain, j’ai cru que je t’avais eu avec mon triangle.


  – Presque ! admit Reece en reprenant lui aussi son souffle.


  – Merci de ne pas m’avoir regardé droit dans les yeux. »


  Les deux hommes éclatèrent de rire à l’écoute de cette blague éculée du ju-jitsu.


  Reece s’allongea sur le dos sur le matelas de gymnastique afin de lentement réguler sa respiration.


  « Je suis fier de toi, James, tu n’as pas abandonné. » Son père ébouriffa les cheveux trempés de son fils assis sur le siège avant de la Jeep garée à l’entrée du sentier. « Rappelle-toi bien ça. Dans un combat, il ne s’agit pas seulement de survivre, mais avant tout de l’emporter sur l’ennemi. Cela fait toute la différence. »


  Ces semaines d’entraînement au Maroc avaient endurci ses résolutions et l’avaient aidé à clarifier ses pensées. Reece était redevenu un guerrier.


  Après leur petite session de « roulades », Reece et Freddy allèrent effectuer quelques tours de la cour intérieure au pas de course avant de partir pour leur séance matinale de musculation quotidienne. Comme la plupart des membres de la communauté des opérations spéciales, leur entraînement physique reposait en grande partie sur la force utile, l’endurance cardiovasculaire et la résistance à l’effort qui, alors que tous les deux approchaient la quarantaine, se révélait de plus en plus importante à travailler. Avoir l’apparence d’un bodybuilder shooté aux stéroïdes ne faisait pas partie de l’équation et aurait même représenté un danger en termes de performances physiques ainsi que de capacité à se fondre dans la masse des civils.


  Leur programme de musculation incluait différentes techniques développées par plusieurs coaches, dont du CrossFit, du Gym Jone et du StrongFirst. L’idée n’était pas de s’entraîner de manière à pouvoir concourir contre des athlètes, des haltérophiles ou des alpinistes, mais à accomplir suffisamment d’exercices physiques pour être en mesure de performer suffisamment bien dans chacune de ces disciplines. Après toute une série d’exercices d’échauffement que bien d’autres auraient considéré comme une séance de musculation complète, les deux hommes entamèrent le programme de renforcement musculaire et d’endurance baptisé Hero WOD « Murph », en hommage au lieutenant de vaisseau des Navy SEAL Mike Murphy1. Équipés de leurs gilets balistiques, ils commencèrent la session par cent burpees2, suivis par quatre « porter pompier » successifs de cent mètres chacun à tour de rôle. Ils enchaînèrent ensuite avec une course à pied de 3 200 mètres, 100 tractions, 200 pompes, 300 squats au poids du corps, puis une nouvelle course de 3 200 mètres. Les deux hommes ne relâchèrent jamais leurs efforts, songeant à tous les soldats, marins, aviateurs et Marines qui n’étaient jamais rentrés chez eux.


  Après une douche et un repas, Reece bénéficia d’un moment de repos tandis que Freddy s’attela à faire de la paperasserie afin de répondre à ce que Langley attendait de lui. Le soir, ils retournèrent sur le champ de tir pour une session de tir longue distance dans l’obscurité naissante de la nuit. Ce rythme d’entraînement convenait parfaitement à Reece et lui rappelait les jours anciens, alors qu’il n’était qu’un jeune engagé SEAL durant cette période qui avait précédé le 11-Septembre, un style de vie qui avait conduit de nombreux SEAL à plaisanter au sujet de cet acronyme, affirmant qu’il signifiait « Sleep, EAt, Lift3 » tandis que leurs frères d’armes de l’armée de Terre l’avaient transformé en « Sleep, EAt and Lie around4 ».


  Cela faisait du bien à Reece de s’entraîner avec son vieil ami sniper, de perfectionner son art avant la mission à venir.


  « Langley nous a envoyé un dossier concernant Mo, indiqua Freddy alors qu’ils préparaient leurs fusils sous un magnifique ciel étoilé. C’était plutôt intéressant à lire. Je l’ai imprimé et je l’ai laissé dans le coffre de la salle de réunion. Tu le regarderas ce soir quand nous serons rentrés. Il pourrait nous aider à comprendre où il se trouve et pourquoi il a été retourné. »


  Reece acquiesça d’un signe de tête. Si son ami avait véritablement changé de camp après leur collaboration en Irak et qu’il se trouvait désormais à la tête d’une cellule terroriste en Europe, alors il lui faudrait être au sommet de son art.


  * * *


  Plus tard, lors de cette même nuit, Reece alluma la petite lampe du bureau, ouvrit le dossier de la CIA sur Mohammed Farooq, et commença à le parcourir.


  Le père de Mo avait fait de longues études, tout d’abord à l’université de Bagdad, où il avait été diplômé en biologie, puis il était parti étudier à l’étranger, obtenant un doctorat en biologie et physiologie végétales à l’université d’East Anglia, département des Sciences biologiques de Norwich, en Angleterre. De retour en Irak, il avait mis en place un programme d’enseignement à domicile tout en menant des recherches dans son ancienne université, jusqu’à obtenir la chaire professorale du département des sciences biologiques. Les deux sœurs plus âgées de Mo étudiaient dans cette même université, celle où leur père enseignait, et elles lui rendaient parfois visite entre deux cours. Mo avait hérité des facultés intellectuelles de son père et de la beauté de sa mère, excellant aussi bien dans ses études que sur un terrain de football. Il courtisait les filles en compagnie de ses amis et avait même monté une petite entreprise pour vendre sur le marché noir des CD de musique pop importés frauduleusement des États-Unis ou d’Europe, ce qui lui avait permis de se mettre quelques dinars irakiens dans la poche. La « biologie » ou la « physiologie végétale » n’inspiraient pas particulièrement Mo. À l’écouter, il s’agissait simplement d’un enseignement que prodiguait son père dans le cadre d’un travail sans grand intérêt. La vie était plaisante pour ce jeune Irakien populaire auprès de ses amis, mais tout changea le jour où ses sœurs ne rentrèrent pas de l’université.


  Alors qu’il faisait semblant de dormir cette nuit-là, il avait en réalité tendu l’oreille pour écouter ses parents chuchoter entre eux autour de la table de la salle à manger, pour ce qui avait alors semblé être le repas le plus long dont Mo pouvait se rappeler. Depuis son matelas couché sur le sol dans la pièce voisine, Mo s’était risqué à jeter un œil dans la cuisine : l’expression de terreur qu’il avait découverte sur les visages de ses parents le marquerait pour le restant de ses jours. Il avait entendu très distinctement la voix angoissée de sa mère murmurer « Oudaï5 ». Le jeune homme avait alors compris que ses sœurs risquaient de ne plus jamais les rejoindre pour un repas.


  Son père avait toujours été quelqu’un de généreux et d’attentionné, ayant toujours insisté pour parler anglais et allemand au sein du foyer afin que ses enfants puissent vivre une existence libre et prospère. Quand il dit au revoir à son fils unique le lendemain matin, il le fit en langue arabe. Cette nuit-là, Mohammed et sa mère attendirent longtemps qu’il revienne. Ils ne le revirent jamais. Sous le règne de Saddam, personne ne posait de question, encore moins quand ces questions concernaient le fils du dictateur.


  Des investigations furent menées au sein de l’université, mais elles demeurèrent sans réponse. Mo et sa mère essayèrent de rencontrer la direction de l’université, mais ils furent cantonnés au hall d’accueil, où ils patientèrent des heures et des heures sans jamais être reçus par quiconque. La plaque portant le nom du professeur Farooq avait été retirée de la porte de son bureau et toutes ses affaires avaient été débarrassées, pour ne laisser plus qu’un bureau vide et une chaise. Il semblait n’avoir jamais existé. La mère et son fils savaient parfaitement qu’il valait mieux éviter d’aborder le sujet avec les autorités.


  Six mois plus tard, la mère de Mo mourut de chagrin au cours de la nuit, laissant son fils de 16 ans orphelin.


  Mais Mohammed avait un plan. Ses parents lui avaient enseigné la patience, et il était suffisamment intelligent pour savoir qu’il aurait besoin d’un entraînement, de renseignements et de contacts s’il voulait un jour pouvoir venger sa famille.


  Même au sein d’un État policier, il y avait différentes manières de passer inaperçu. Comme dans la plupart des pays au monde, il y avait une frange de la population résidant dans la capitale irakienne qui restait ignorée de ses 8 millions d’habitants. Les SDF étaient invisibles, et Mohammed devint l’un d’eux. Il joignit les rangs de ces indésirables, dormant dans la rue, apprenant à se protéger contre les alcooliques, les drogués, les criminels et les fous dangereux. Par nécessité, il apprit à se battre, à défendre ce qui lui appartenait et, plus important encore, à penser comme un criminel, comme un survivant. Tout ce qu’il avait appris de la logique de son père fut appliqué de manière pratique dans les bas-fonds de l’ancienne ville. Soumis à la menace constante des rafles du gouvernement et des disparitions forcées, Mohammed subsista en poursuivant ses activités de marché noir avec ses CD, une activité qui lui offrait juste assez de subsides pour s’acheter à manger et partager ses repas avec ceux qui lui enseignaient leurs connaissances.


  Quand le gamin simplement connu sous le nom de Mo disparut à tout jamais des rues de Bagdad, personne ne sembla s’en soucier. Mais Mohammed n’avait pas été arrêté par la police secrète, pas plus que son corps ne flottait dans les eaux du Tigre. Il se trouvait en route pour le Nord. Vers le nord, pour rejoindre ceux qui vivaient dans les montagnes le long de la frontière avec la Turquie. Vers le Nord pour être soit tué, soit accepté par les Peshmergas du Kurdistan irakien, la branche militaire de la plus importante minorité ethnique de l’Irak. Les Kurdes n’avaient rien connu d’autre que la guerre depuis des siècles, l’instinct de la rébellion coulait dans leurs veines. À la fois force insurrectionnelle et armée de métier, le terme peshmerga pouvait se traduire par « Ceux qui affrontent la mort », et c’était exactement ce qu’était prêt à faire Mohammed. Épuisé et proche de l’agonie quand il arriva, il fut tout d’abord considéré comme une curiosité, en tout cas jusqu’à ce que sa valeur soit reconnue par les chefs des Peshmergas. Ces derniers décidèrent qu’il pouvait avoir un rôle à jouer. Il fut rapidement soumis à un véritable entraînement, et le jeune garçon de Bagdad débuta ainsi sa formation pour devenir expert en guerre insurrectionnelle.


  Quand la CIA réactiva son réseau dans le nord de l’Irak avant l’invasion de 2003, les agents furent surpris de découvrir un jeune Irakien parlant couramment anglais, allemand, arabe et kurde. Mohammed n’avait pas encore 20 ans, mais il s’était déjà entraîné et avait déjà combattu auprès de ses frères et sœurs d’adoption kurdes, s’étant distingué au cours de différentes batailles et s’était endurci jour après jour après avoir constaté les atrocités commises par le gouvernement irakien. Ce gouvernement ne cherchait pas seulement à mater une rébellion, mais il menait aussi une campagne génocidaire systématique contre le peuple kurde. Du point de vue de la CIA, Mohammed Farouk avait toutes les qualités et toutes les compétences requises pour servir d’agent infiltré au sein de ce qui pourrait être le prochain gouvernement irakien. Ils ne le savaient pas encore, mais Mohammed avait d’autres objectifs, d’ordre beaucoup plus personnel.


  Dans le cadre du soutien apporté par la CIA aux Peshmergas, Mohammed fut confié aux bons soins de ses nouveaux maîtres. Il entama alors une nouvelle formation prodiguée par les forces spéciales américaines sur une base aérienne en Jordanie, consolidant ainsi ses acquis des champs de bataille du nord de l’Irak. L’Agence avait rassemblé un groupe d’exilés irakiens et de Kurdes choisis sur le volet afin qu’ils suivent un entraînement dispensé par deux détachements opérationnels Alpha des Bérets verts, pour ensuite – d’après ce qu’on leur avait dit – être destinés à occuper des fonctions de commandement dans l’armée irakienne post-invasion. Comme pour la plupart des engagements pris par les services de renseignement dans le monde, celui-ci n’était vrai qu’en surface. Il s’agissait en réalité d’un processus de sélection. Les aptitudes au maniement des explosifs et des armes à feu étaient testées, ainsi que les aptitudes au close-combat ou à la prise de décision sous le stress lors de simulations de combats urbains. Les meilleurs psychologues et polygraphes de l’Agence furent dépêchés depuis la Virginie du Nord afin de passer au crible les candidats, autant pour mesurer leur loyauté que pour établir des points de comparaison lors de futures évaluations. Ceux qui se distinguèrent finirent par embarquer à bord d’un C71 qui se posa 16 heures plus tard à Hurlburt Field, en Floride. Ils furent récupérés à bord de camionnettes dépourvues de vitres et conduits jusqu’à une installation secrète de la CIA pour y recevoir de nouvelles formations, être à nouveau évalués et formés aux arts les plus sombres de l’espionnage sous la houlette des experts de la Division des Activités spéciales de l’Agence. Le petit groupe qui arriva au bout de toute cette formation sélective fut connu sous le nom des Scorpions et, au début de l’année 2003, ils furent renvoyés en Jordanie, où ils se préparèrent à partir en guerre. Sous la responsabilité de la division des activités terrestres de la CIA, les Scorpions infiltrèrent l’Irak juste avant l’invasion officielle afin de coordonner des frappes aériennes, inciter des mouvements de rébellion à renverser le régime et mener des tentatives d’assassinats contre de hauts responsables du gouvernement. Des 52 cartes du jeu qui lui avait été distribué, et qui représentaient pour chacune d’elles une cible de haute valeur à traquer, Mohammed n’en avait conservé qu’une seule dans sa poche, l’As de cœur. Oudaï Hussein.


  Des coups frappés contre la porte arrachèrent Reece au passé.


  « Ouais », fit-il en continuant de tourner les pages.


  La porte s’ouvrit pour laisser apparaître Freddy dans l’encadrement, une bouteille d’eau à la main.


  « De l’eau ?


  – Avec plaisir, répondit Reece en se retournant dans sa chaise pour attraper le présent de son ami.


  – Je t’avais dit que c’était intéressant à lire. Est-ce que tu savais tout ?


  – Mo m’en avait un peu parlé, mais je ne connaissais pas tous les détails. Ça se lit comme un roman.


  – Eh bien, comme tu as pu le voir, l’Agence a investi beaucoup de temps, d’énergie et d’efforts, sans même parler d’argent, sur lui. Les psychologues et les analystes ont fait un bon boulot. Tu veux voir ton dossier à toi ? demanda Freddy avec un sourire.


  – Ah ! Pas ce soir, merci. Pas envie d’une psychanalyse pour l’instant.


  – Bien répondu.


  – Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est la raison pour laquelle il aurait changé de camp ? Il avait tout d’un parfait espion. Il avait à la fois l’expérience et la motivation. Je ne vois vraiment pas comment et pourquoi il serait parti en sucette.


  – Il semblerait que les cerveaux de Langley ne l’aient pas compris non plus. Va te reposer, mon ami. Et fais-moi savoir si cette lecture t’inspire quelque chose. »


  Le sommeil ne fut pas facile à trouver. Les pensées de Reece ne cessèrent de le ramener vers ce jeune orphelin errant dans les rues traîtresses de Bagdad, rêvant de la manière de venger sa famille.


  
    


    
      1. Voir Le Survivant, de Marcus Luttrell (éditions Nimrod).

    


    
      2. Exercice de musculation alliant la puissance, l’agilité et l’explosivité de différents mouvements.

    


    
      3. Dormir, manger, soulever.

    


    
      4. Dormir, manger, glander.

    


    
      5. Prénom du fils aîné, et incontrôlable, de Saddam Hussein.

    

  


  Chapitre 38


  « M. Donovan, je crains de ne pas pouvoir vous aider comme je le souhaiterais si je ne connais pas la véritable nature de votre mission.


  – Désolé, Maajid. Je crois que l’idée initiale était de me former suffisamment bien pour que je puisse passer pour un vétéran vraiment très remonté ayant décidé de se convertir à l’islam, mais Freddy a désormais suggéré que je fasse semblant d’être un aspirant romancier ayant besoin d’effectuer des recherches, et donc je ne suis plus très sûr de ce qu’il en est. J’ai fait de mon mieux pour m’intéresser à la religion de l’ennemi quand j’étais en service au sein de l’armée, mais j’ai peur de… Heu… Je ne voulais pas dire que tous les musulmans étaient nos ennemis… Je n’ai pas mesuré le poids de mes mots. »


  Maajid afficha un sourire, son regard empathique de professeur trahissant le fait qu’il appréciait sincèrement son élève.


  « M. Donovan, je…


  – Maajid, combien de fois vous ai-je dit que cela ne me posait pas de problème que vous m’appeliez James ?


  – Ah, oui, James. Un aspect de cette formation consiste également à ce que vous vous familiarisiez avec votre nouveau nom de famille. M. Donovan, c’est bien ça ? »


  Reece ne put s’empêcher de sourire. Ils avaient déjà tenu cette discussion auparavant. Il avait fini par réellement apprécier le temps qu’il passait avec Maajid et ne se lassait jamais de l’entendre parler. Maajid en avait déjà bavé avec son pays d’origine, la Grande-Bretagne, ainsi qu’avec un pays étranger, l’Égypte. Après ce que Reece avait enduré de la part de membres de son propre gouvernement, ce dernier ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine proximité avec Maajid. Si celui-ci était capable de pardonner, alors peut-être que Reece le pourrait également.


  « Ainsi que je le disais, M. Donovan, si vous pouviez me parler du pays dans lequel vous allez devoir tenter de réaliser je ne sais quelles folles pirouettes, alors je pourrais peut-être me montrer d’une plus grande utilité.


  – Honnêtement, je ne sais pas exactement où il faudra que je me rende. J’aurai besoin de retrouver un vieil ami par l’intermédiaire de la communauté musulmane, avec de fortes chances pour que ce soit quelque part en Europe. »


  Reece offrit un sourire à l’homme qu’il considérait désormais comme un ami.


  « Maajid, j’aurais aimé que nous ayons bénéficié de votre aide il y a quelques années de cela. Nous ne serions peut-être pas retrouvés au milieu de tout ce foutoir d’insurrection mondiale.


  – Malheureusement, je travaillais alors pour l’autre camp, M. Donovan, comme vous devez le savoir. »


  Ils avaient abordé ce sujet à de nombreuses reprises, mais Reece n’avait cessé d’y revenir. Comment se pouvait-il que quelqu’un comme Maajid, ayant traversé tant de drames, puisse se montrer aussi positif et plein d’énergie ? Cela le laissait sans voix.


  « J’imagine que nous avons tous un chemin à suivre.


  – Je ne peux qu’être d’accord avec cela, M. Donovan. Il m’aura fallu plus d’années pour y parvenir que je ne saurais m’en souvenir, mais j’en suis arrivé à une étape de ma vie où j’ai enfin accepté d’assumer mes actions passées. Mon seul désir aujourd’hui est de transmettre mon expérience afin que d’autres puissent prendre de meilleures décisions, qui permettront d’influencer les discours ou les contre-discours d’extrémistes des deux bords, bien que vous sachiez que je déteste définir les choses en termes aussi excessifs. Cela n’a rien d’aussi évident qu’un choc des civilisations, les choses sont beaucoup plus nuancées, ainsi que nous en avons déjà discuté. Il ne s’agit pas de détruire des infrastructures ou d’assassiner je ne sais quels soi-disant leaders. Il s’agit d’une guerre idéologique, et ce n’est pas sur les champs de bataille qu’elle sera perdue ou remportée.


  – Entièrement d’accord, répondit Reece en hochant le menton. Nous pourrions les frapper chaque nuit quel que soit l’endroit où ils dorment, en Afghanistan, en Irak, au Yémen, en Syrie ou je ne sais où, quel que soit l’endroit où ils iraient se réfugier, mais cela ne suffirait toujours pas à remporter une quelconque victoire contre cette idéologie qu’est l’islam militant.


  – Vous ai-je déjà parlé de ce que le professeur Muhammad Badee m’avait confié quand nous avions été emprisonnés ensemble dans la prison de Mazrah Tora ? », demanda Maajid à son élève, en faisant référence à la tristement célèbre prison du Caire dans laquelle il avait passé un temps considérable. « Il m’avait confié que “Les idées sont à l’épreuve des balles”.


  – Oui, j’ai déjà entendu quelque chose de similaire auparavant. Je crois que c’était du genre “On ne peut pas tuer une idéologie”. Cela me rappelle notre propre réponse à cette même idéologie avec la “Guerre contre la Terreur”. Nous avons déclaré la guerre sur un plan tactique alors qu’il s’agissait en réalité de combattre une idéologie. Les politiciens ont pensé que nous pourrions nous en sortir sans trop de dégâts. Mais peut-être ont-ils surtout pensé que nous pourrions tenir jusqu’à leurs prochaines victoires électorales.


  – Peut-être, M. Donovan, peut-être, mais j’insiste pour que vous ne vous montriez pas trop sévère avec eux. Je me permettrai seulement de citer et paraphraser un passage de votre bible : “Ils ne savent pas ce qu’ils font”.


  – Je saisis, mais nous avons fait confiance à nos chefs, qu’ils soient élus ou qu’ils portent l’uniforme, pour qu’ils étudient et comprennent les enjeux de ce conflit. Nous avons laissé les choses se dégrader pendant si longtemps qu’il n’y avait plus qu’une seule réponse à apporter. La guerre.


  – Oui, et c’est la raison pour laquelle après tant d’années, je souhaite partager mon parcours avec tous ceux qui pourraient faire une différence pour les générations futures. Mon fils, à Londres, entrera bientôt à l’université. J’aurai été loin de lui la majeure partie de ma vie, mais il ne m’a pas oublié. J’avais laissé ma haine de l’Occident guider chacun de mes pas, depuis des bagarres contre des skinheads à Essex jusqu’à mon recrutement par Hizb ut-Tahrir. J’ai cru au discours “nous contre eux” et j’ai sincèrement pensé qu’un califat mondial pourrait réparer les préjudices que m’avaient causé ces harceleurs de fascistes blancs qui écumaient les rues d’Essex à la recherche de Pakistanais à tourmenter et à harasser. Aujourd’hui, j’éprouve de la pitié pour eux, mais plus important encore, je les comprends. Ils ont gobé les mêmes genres de discours auxquels j’avais moi-même été sensible, mais un discours à l’opposé.


  – Comment se fait-il que la prison ne vous ait pas incité à vous radicaliser encore plus, comme nous l’entendons souvent aux informations.


  – Je ne prétendrai pas que cela ne se produit jamais, M. Donovan. Je dirais juste que cela ne m’est pas arrivé. Et de manière étrange, si je n’avais pas été enfermé dans la même cellule que celle du professeur Badee, je me trouverais peut-être encore en prison, à moins que je ne me sois retrouvé à planifier le prochain 11-Septembre.


  – J’imagine qu’il faut s’en réjouir ? réagit Reece avec une lueur d’étonnement confus dans le regard.


  – Ha ! Aussi étrange que cela puisse paraître à dire, je ne changerais rien si tout devait recommencer. Le fait est que le hasard a joué un grand rôle dans le fait que je finisse à Mazrah Tora. J’avais choisi le mauvais jour pour prendre mon avion à destination de l’Égypte afin d’y débuter mon cycle d’études islamiques. Le 7 juillet 2005, bien sûr. Je ne savais rien des attaques qui allaient se produire ce jour-là, bien qu’à cette époque j’étais dévoré par un tel sentiment de haine que j’y aurais volontiers participé. Ainsi que le destin et Allah en avaient décidé, j’étais déjà connu des autorités en raison de mes prises de parole critiquant ouvertement le gouvernement britannique en raison du traitement qu’il infligeait à la communauté musulmane. À l’inverse, les terroristes qui ont agi ce jour-là étaient propres, ainsi que vous dites dans le milieu du renseignement. »


  Ce jour du mois de juillet était un jour dont Reece se rappelait bien. Quatre opérateurs d’al-Qaida vêtus de vestes-suicide avaient tué 52 personnes et en avaient blessé plus de 700 autres dans une série d’attaques à l’explosif coordonnées à travers Londres. Il s’agissait des premiers attentats-suicides ayant jamais visé la Grande-Bretagne et de l’attentat le plus meurtrier depuis celui du vol 103 de la Pan Am, qui s’était écrasé au-dessus de Lockerbie, en Écosse, en 1988.


  « Partir à bord d’un vol à destination de l’Égypte quelques heures seulement avant que les attentats ne se produisent m’a tout de suite placé sur les radars du MI5 et du MI6. Quand j’ai atterri au Caire, j’ai été immédiatement arrêté par les services de sécurité de l’État, le Amn al-Dawla. J’ai été menotté, on m’a mis un bandeau sur les yeux, on m’a entièrement déshabillé et j’ai été jeté au fond d’une camionnette avec quelques autres malheureux dont le seul crime avait été de prendre un avion pour l’Égypte ce même jour. »


  Reece était captivé par ce récit. Au sein des Teams SEAL, le précepte aussi ancien que souvent cité de Sun Tzu, « Connais ton ennemi », servait habituellement d’introduction à un cours sur l’islam, associant ainsi « ennemi » et « islam » à l’intention d’un groupe de jeunes têtes brûlées qui auraient préféré aller s’entraîner que de rester coincées à l’intérieur d’une salle de classe à écouter un exposé délivré par un gusse des renseignements ayant sans doute préparé l’essentiel de son brief en surfant sur Wikipédia. Reece s’était fait tant d’amis dans le monde musulman au cours des ans qu’il lui avait toujours été difficile d’accepter les briefings de renseignement axés sur la religion musulmane.


  « Connaissez-vous la distinction entre islam et islamisme, M. Donovan ?


  – Je crois que l’islamisme est la même chose que le fondamentalisme islamique ?


  – Pas exactement. Je sais que nous avons discuté des bases au cours des dernières semaines, en évoquant notamment les différences entre chiites et sunnites, en abordant le sujet des différentes prières de la journée, ou en parlant encore des piliers de l’islam, mais il est important de bien comprendre ce point, M. Donovan. Il m’a moi-même fallu passer 7 ans dans une prison égyptienne pour en saisir les nuances. L’islam est une religion, tout comme le christianisme est une religion. L’islamisme, c’est l’idée selon laquelle une certaine interprétation de l’islam, n’importe quelle interprétation, devrait être imposée à la société dans son ensemble. C’est un mouvement politique, un mouvement totalitaire, dont l’islam est le véhicule, avec l’objectif éventuel de créer un califat. Il faudrait alors se soumettre à l’islam et rejoindre ses rangs ou être passé par le fil de l’épée. Une minorité a détourné les discours et gagne en puissance ainsi qu’en fidèles. J’ai été l’un de ces fidèles, M. Donovan. J’ai moi-même recruté de jeunes gens à mon image. J’ai détourné leurs vies. Voilà comment j’expie mes fautes. Je partage mon histoire avec les jeunes esprits qui progressent dans les rangs du MI5 et du MI6, et j’ai eu la chance de faire de même auprès de votre CIA, du FBI, et même auprès du Département d’État.


  – Et c’est le professeur Badee qui vous a permis de changer le regard que vous portiez sur votre religion ?


  – Pas sur ma religion, M. Donovan, mais sur ce mouvement. Bien que le professeur Badee soit désormais très âgé, il a accepté le fait qu’il mourra sans doute en prison. Le professeur Badee est le chef actuel des Frères Musulmans. C’est lui qui avait organisé le transfert clandestin du manifeste islamiste Sayyid Qutb depuis Mazrah Tora au début des années 1960. Il est assez ironique de voir que ce même texte a accéléré un mouvement déjà frémissant de militants islamistes et inspiré Oussama ben Laden ainsi que Ayman al-Zawahiri dans la formation d’al-Qaida.


  – Comment êtes-vous sorti de prison ? Comment quelqu’un a-t-il bien pu savoir dans quel cachot vous aviez été jeté ? » demanda Reece, fasciné par cette histoire.


  Maajid jeta un coup d’œil à sa montre.


  « Cela, M. Donovan, sera une histoire pour un autre jour, dit-il en clignant d’un œil. Je crains d’avoir déjà trop parlé, et il est presque l’heure de la prière du soir.


  – Merci, Maajid. J’aimerais beaucoup rencontrer votre fils un jour. »


  Maajid conserva le silence quelques instants.


  « Oui, moi aussi, j’aimerais beaucoup le revoir un jour, répondit-il d’une voix éraillée, chargée de tristesse. Ceci étant, M. Donovan, j’ai le sentiment que notre séjour ici touchera bientôt à sa fin. Rappelez-vous ceci, les États-Unis sont le pays le plus puissant au monde, de même que la Grande-Bretagne l’était avant eux. Rome et les Mongols ont également bénéficié de ce titre, mais le pouvoir d’une idée a toujours été bien plus formidable que la domination d’un empire. Les grandes puissances peuvent s’élever et décliner, mais les idées subsisteront toujours. N’oubliez jamais cela, M. Donovan. Et maintenant, il est l’heure pour moi d’aller prier. »


  Chapitre 39


  Reece était réveillé, le regard perdu dans l’obscurité, quand il entendit un chien aboyer au loin. Vous pouviez avoir le meilleur plan, l’équipement le plus moderne et les opérateurs les mieux entraînés au monde, mais des chiens étaient toujours là pour annoncer votre présence. Il ne portait pas sa montre, mais il estima qu’il devait être environ 4 heures du matin. Le sommeil avait été difficile à trouver depuis la mort de sa famille et de ses frères SEAL, et il avait passé de nombreuses heures au cœur de la nuit à écouter le fracas des vagues en pleine mer, les bruits de la savane en Afrique, et ici, au Maroc, le ronronnement des climatiseurs.


  Le vrombissement d’un véhicule lancé à pleine vitesse ainsi que l’écho de détonations de 5,56 mm le fit rouler de son lit et se jeter au sol avant qu’un puissant effet de souffle ne vienne faire éclater la vitre de sa chambre.


  Reece sut immédiatement ce dont il s’agissait. Un VBIED1 – exactement comme en Irak.


  Qui diable a bien pu nous trouver ici ? Pas maintenant, Reece. Remporte le combat !


  Ce fut comme si un interrupteur avait été enclenché dans son esprit. Il ne se trouvait plus dans une planque de la CIA au Maroc. Il était en guerre.


  Vêtu seulement d’un caleçon long et d’un T-shirt, sans avoir le temps de se changer, il se dépêcha d’enfiler ses baskets tout en analysant la situation. Il était certain que le véhicule piégé avait ouvert une brèche dans le mur d’enceinte. S’il s’agissait d’une attaque coordonnée, ce dont il avait la quasi-certitude, ceux qui étaient derrière elle ne tarderaient pas à surgir à tout moment. Il avait déjà été témoin de ce mode opératoire par le passé.


  Une seconde explosion retentit à l’arrière du compound, à proximité du bâtiment dans lequel logeaient les autres occupants. Tandis qu’il rampait dans sa chambre à la recherche dans le noir de son gilet balistique, il entendit le son distinctif de tirs crachés par des fusils équipés de réducteurs de son en provenance de la chambre située à proximité. Freddy avait déjà commencé à engager l’ennemi.


  Reece fit rapidement le compte des forces amies disponibles : Freddy, quatre personnels de sécurité du GRS et un professeur d’études islamiques, Maajid. Il enfila prestement son gilet et son casque balistiques, ce dernier moins pour la protection qu’il offrirait que pour bénéficier de l’avantage que lui donneraient les optiques de vision nocturne montés dessus. Il récupéra son MP7 appuyé contre un mur et passa la sangle à deux points par-dessus sa tête avant d’activer la visée laser infrarouge. Il portait des protections auditives tactiques Pelton, avec un micro intégré dans son casque, mais en l’absence d’une radio, il n’aurait aucun moyen de communiquer avec les forces amies. Sachant que Freddy assurait une position défensive depuis la pièce voisine, Reece ouvrit la porte de sa chambre et jeta un coup d’œil en direction de la loggia.


  Quelle que soit la personne derrière la planification de cette attaque, elle suivait à la lettre les scénarios conçus en Irak ou en Afghanistan, qui consistaient à ouvrir une brèche dans un périmètre avec un véhicule piégé avant d’inonder le compound de fanatiques équipés d’armes légères ou de gilets explosifs. L’absence de coups de feu au sein du périmètre semblait indiquer que le membre du GRS qui avait ouvert le feu avec son 5,56 mm sur le véhicule en approche avant qu’il n’explose avait été tué ou sérieusement blessé par le blast.


  La loggia était paisible et sombre, mais colorée de nuances vertes dans les optiques de vision nocturne de Reece, et les seuls bruits audibles par-dessus le bourdonnement de ses tympans étaient ceux des coups de feu quasi silencieux tirés par Freddy vers l’extérieur. Reece observa par-dessus la rambarde de la loggia, mais il ne distingua aucun signe de mouvement dans la cour intérieure en contrebas. Il progressa lentement et silencieusement en descendant l’escalier, les semelles molles de ses baskets étouffant ses bruits de pas.


  Le combat rapproché consiste en un jeu d’angles compliqués au cours duquel il faut dévoiler très progressivement sa silhouette, et Reece fit appel à toutes ses années d’entraînement et d’expérience en progressant vers l’avant de la maison. Alors qu’il sécurisait chaque fraction de l’angle débouchant sur le hall d’entrée, des salves vinrent cribler la façade du bâtiment depuis l’extérieur en faisant exploser toutes les vitres. Ces tirs avaient semblé provenir d’une arme munie d’un réducteur de son. C’est quoi ce bordel ? Il posa un genou à terre à l’abri derrière une ancienne bibliothèque et entendit de nouveaux tirs impacter les épais murs de pierre de la maison. Heureusement, aucune balle ne le traversa. Bonne couverture.


  Reece se releva et repéra des feux de bouche à travers l’encadrement de la fenêtre. Une demi-douzaine de balles tirées par son MP7 envoyèrent le tireur ennemi ad patres. Il s’assura que personne n’était entré dans la pièce derrière lui et se rapprocha de la fenêtre afin de disposer d’un meilleur angle de vue sur l’extérieur. Il put alors observer une importante brèche dans le mur d’enceinte située à une quarantaine de mètres de distance, les flammes aveuglantes d’un véhicule en train de se consumer projetant les ombres effrayantes de sa carcasse métallique à travers la cour intérieure. Deux hommes armés de M4 surgirent à travers la brèche, courant latéralement par rapport à la position de Reece. Il retint ses tirs en voyant leurs armes et leurs équipements, habituellement en dotation au sein des forces amies. Quand ils prirent pour cible le premier étage, où son ami Freddy assurait une position défensive depuis son point haut, il sortit de son état de léthargie. Il captura le premier homme dans sa visée et tira une première salve qui l’envoya aussitôt s’écrouler au sol. Le deuxième homme, lancé à pleine vitesse, trébucha alors sur le corps de son collègue, ce qui amena Reece à manquer cette deuxième cible en ayant visé trop haut. Il ajusta son tir et vida le restant de son chargeur sur l’homme tandis qu’il tentait de se relever. Une balle en pleine tête lui régla son compte pour de bon.


  Des M4 ? Pourquoi sommes-nous attaqués par des hommes équipés de M4 ? Plus tard, Reece. Tu sais ce que tu as à faire.


  Des paroles de son père lui revinrent en mémoire : si quelque chose ne te paraît pas cohérent, alors c’est que ça ne l’est certainement pas.


  Reece prit un moment pour observer les hommes qu’il venait d’abattre et fut surpris de voir que l’un d’eux essayait de se remettre debout. Bien trop d’hommes avaient été tués par d’autres dont ils étaient persuadés qu’ils étaient déjà morts.


  Reece visa soigneusement, pressa la détente et envoya une balle à travers la lentille gauche de l’optique de vision nocturne PVS-15 attaché au casque balistique de l’ennemi, un optique similaire en tous points à celui dont était équipé Reece.


  Des optiques de vision nocturne ? Il faut vraiment que je voie à quoi ces types ressemblent.


  Reece déboîta le chargeur vide de son arme, en inséra un frais depuis l’une des poches situées à l’avant de son gilet balistique, puis il arma son MP7. Une fusillade éclata sur l’arrière de la maison, en provenance du bâtiment des hommes du GRS. De courtes salves répondaient à une salve interminable qui semblait provenir d’une mitrailleuse à bande, ce qui indiqua à Reece qu’au moins un des hommes du GRS était toujours en vie et en train de se battre.


  Alors que Reece balayait l’horizon à la recherche de cibles, une vitre éclata derrière lui et des balles tirées depuis une arme à réducteur de son vinrent cribler la pièce. Un assaillant avait réussi à progresser sur l’arrière de la maison et vidait maintenant son M4 en faisant dépasser le canon de son arme par l’encadrement d’une fenêtre. Reece se plaqua au sol, derrière un épais canapé, pris au piège par les tirs particulièrement efficaces de l’ennemi.


  Une bonne planque, mais pas un bon abri. Bouge-toi, Reece !


  Les balles frappaient le mur au-dessus de sa tête, remplissant la pièce de poussière et projetant des éclats de balles chauffées à blanc sur les jambes de Reece. Il rampa en direction de l’épaisse porte d’entrée en bois, en songeant qu’il pourrait se précipiter dehors afin de manœuvrer pour approcher son assaillant par-derrière. Alors qu’il atteignait la porte, deux autres ennemis munis de M4 rafalèrent en direction de la façade avant de la maison depuis l’ouverture dans le mur d’enceinte, leurs balles allant frapper le mur extérieur et la porte, privant ainsi Reece de toute échappatoire.


  Les rafales automatiques depuis l’arrière de la maison continuaient, réduisant en miettes tous les meubles de la pièce. Reece disposait d’une grenade à fragmentation dans l’une des poches de son gilet, mais l’encadrement de la fenêtre à travers lequel il lui faudrait la lancer était de petite taille, et il ne pouvait prendre le risque qu’elle rebondisse sur le mur dans sa direction.


  « Freddy ! Je suis coincé en bas ! » hurla Reece en espérant que son partenaire pourrait l’entendre malgré le vacarme des combats.


  Les tirs reprirent, ses assaillants toujours incapables de disposer d’un bon angle pour venir à bout de leur cible. Le temps sembla se ralentir tandis que des feux de bouche illuminaient le nuage de cordite, les particules de plâtre et la poussière de ciment en suspension dans l’air, toute la pièce donnant l’impression à Reece, à travers ses optiques de vision nocturne, de se trouver dans une boîte de nuit balayée par les rayons d’une boule à facettes – une agression surréelle et viscérale de tous ses sens.


  Aucune réponse de la part de Freddy, ce qui signifiait qu’il était lui-même en plein combat, ou mort.


  Il fallait que Reece bouge. Il attendit que son assaillant doive changer de chargeur, puis se releva précipitamment et fonça déverrouiller la porte d’entrée. Au même moment, il entendit un objet rebondir sur le sol sur sa droite, avant de rouler sur le sol de mosaïque. La grenade roula à la manière d’une toupie à une distance d’environ cinq mètres, son amorce brûlant rapidement vers la charge explosive contenue dans l’enveloppe de métal.


  Reece ouvrit la porte à la volée et s’élança dehors avant de partir immédiatement sur le côté afin d’échapper au blast. Son apparition soudaine déstabilisa l’homme qui avait lancé la grenade par la fenêtre et qui s’était positionné avec ses collègues derrière la porte, prêt à surgir dès que l’explosion aurait retenti. Reece fut incapable de freiner son mouvement et s’écrasa dans ceux qui, un moment plus tôt, s’étaient trouvés en position de force.


  La vitesse. La surprise. La violence de l’action.


  Se saisissant aussitôt du canon de l’arme de son adversaire pour le relever de sa main gauche, une forte odeur de transpiration venant alors chatouiller ses narines, Reece colla son MP7 contre la gorge de son ennemi et vida une rafale de balles de 4,6 mm à travers le cou de l’homme, lesquelles le transpercèrent jusqu’à frapper le deuxième assaillant derrière lui en plein visage.


  La puissante déflagration de la grenade projeta des éclats de verre de ce qu’il restait de la vitre dans la joue et l’épaule de Reece en même temps que l’inertie de son mouvement le fit percuter le dernier homme de la colonne d’assaut. Rendu momentanément confus par ses deux collègues qui venaient de s’écrouler devant lui, ainsi que par la pluie de poussière et de débris qui avait été projetée à travers la fenêtre et la porte grande ouverte, il ne fut absolument pas prêt à affronter la furie de l’Américain soudainement apparu à travers la porte, à l’image d’un diable qui aurait émergé de l’enfer.


  Les lentilles de ses optiques de vision nocturne étant voilées de poussière en raison de l’explosion, Reece sentit qu’il était allé au contact de l’homme plus qu’il ne le vit, son MP7 se retrouvant alors poussé sur le côté en raison du choc de la collision. Face à face avec son ennemi, lâchant son MP7 qui avait été projeté sur le côté, Reece saisit dans un geste d’une extrême fluidité son couteau accroché à l’avant de son brelage en même temps qu’il releva le coude de son bras gauche pour frapper le sommet du gilet balistique de son ennemi et se servir de ce point de référence pour lui enfoncer la lame en pleine gorge. Dans la foulée, Reece se décala sur la gauche afin d’effectuer une balayette qui acheva de mettre l’assaillant à terre.


  Un combat au couteau n’a rien à voir avec ce que l’on peut observer dans les films. Il s’agit d’un combat rapproché. Il s’agit de quelque chose de personnel, de viscéral. Il s’agit de la chose la plus primitive et la plus féroce qu’un homme puisse infliger à un autre, et parfois les hommes mettent du temps à mourir. Reece ne rechigna pas à la tâche. Depuis sa position dominante, il se jeta sur l’homme à terre et lui écrasa son coude gauche sur le torse tout en continuant de lui planter sa lame en pleine gorge, l’enfonçant de plus en plus profondément dans le cou de son adversaire dont le corps, l’esprit et la volonté rassemblaient leurs dernières réserves de force comme seuls peuvent le faire ceux à l’article de la mort.


  Reece empoigna de sa main gauche les optiques de vision nocturne de son adversaire, les lui arracha du visage, trancha son artère carotide de l’extrémité de sa lame, puis la déplaça sous l’aisselle de cet homme dont il venait d’emprisonner le bras, avant de la lui enfoncer en plein poumon. Enfin, tout en se laissant guider le long du gilet balistique, destiné également à protéger d’une plaie par arme blanche, il amena sa lame à la base du gilet, juste au-dessus du bassin et l’y enfonça à plusieurs reprises, labourant la chair d’avant en arrière afin de déchirer sauvagement les intestins de l’homme.


  La violence d’un combat rapproché avec arme blanche fait que les secondes s’écoulent à la manière de minutes, les minutes comme si elles étaient des heures. Seulement cinq secondes s’étaient écoulées depuis que Reece avait percuté l’homme, dont l’existence était presque arrivée à son terme. Bien que son corps soit couvert de sang, l’homme continua à se débattre faiblement. De même qu’un nombre incalculable d’hommes avant lui au cours des siècles derniers, il ne savait pas encore qu’il était déjà mort. Reece sentit la main de son adversaire s’agiter dans une tentative désespérée, alimentée par un torrent d’adrénaline, tenter de saisir la grenade que Reece portait sur le côté gauche de son brelage. Exerçant aussitôt une nouvelle pression sur le corps de l’homme, lui repoussant la main d’un geste vif, Reece plongea sa lame dans son œil gauche avant d’inciser le côté de son visage en direction de sa mandibule. Il passa alors son bras gauche derrière le crâne de l’homme, sa main allant à la rencontre de celle tenant le couteau. Reece avait son visage collé contre la joue de son adversaire quand il lui enfonça la lame dans son tronc cérébral, situé dans la fosse crânienne postérieure, appuyant de plus en plus fort, jusqu’à ce que le corps devienne subitement inerte. Reece demeura couché sur le cadavre pendant quelques instants, puis il libéra son couteau et se laissa rouler sur le côté.


  Garde conscience de la situation, Reece.


  Haletant, Reece rééquilibra son casque sur son crâne et se releva pour aller se coller contre le mur de cette maison qui, quelques minutes plus tôt, avait été son sanctuaire. Il balaya aussitôt du regard l’espace à découvert du compound ainsi que des années d’expérience lui avaient appris à faire. Il rengaina le couteau qui venait de lui sauver la vie, non sans avoir aperçu l’espace d’un instant l’inscription Pawne Chete gravée sur la lame, à peine visible sous la matière cérébrale et les esquilles d’os qui la souillaient. Le cadeau de Rich avait à nouveau ôté une vie.


  Il reprit son MP7 en main, retira un chargeur d’une poche de son brelage et procéda à un rechargement tactique, conservant son chargeur à moitié utilisé pour un éventuel usage ultérieur. Ne discernant aucun signe de mouvement dans le voisinage immédiat, il s’agenouilla à côté de l’homme qu’il venait de tuer et lui retira son casque. Le visage de l’homme était dans un état épouvantable, mais quelque chose en lui parut vaguement familier. Est-ce que je le connais ?


  Le cadavre était chaussé de brodequins modèle désert, avec un brelage par-dessus son gilet balistique et un casque en Kevlar d’un ancien modèle. Mais le plus intéressant était encore ses optiques de vision nocturne et son treillis. Les optiques PVS-15 ne pouvaient signifier qu’une seule chose – elles avaient été fournies par les États-Unis. Le treillis au motif désert « tiger stripe » impliquait autre chose : la CIA.


  Plus tard, Reece. Tu essayeras de faire toute la lumière plus tard. Remporte la victoire. Détermine tes priorités et exécute. Quelle est la menace la plus imminente ?


  Reece s’éloigna de la maison et progressa sur le côté à bonne distance et à angle large. Il faisait ce qu’il y avait de plus naturel pour un homme comme lui : il partait chasser.


  Les tirs en provenance de l’arrière de la maison avaient cessé à la suite de l’explosion de la grenade à l’intérieur du salon, ce qui signifiait que le tireur devait être en mouvement. Reece progressa rapidement, mais silencieusement, à travers l’espace d’environ trois mètres de large qui séparait la façade latérale de la maison du mur d’enceinte, et où il n’y avait aucune couverture possible. Il avait besoin de franchir ce couloir létal aussi vite que possible. Il pouvait toujours percevoir des échanges de coups de feu à l’arrière du compound, où la situation semblait s’être figée.


  Alors qu’il approchait l’arrière de la maison, Reece fut démangé par la forte envie de balancer une grenade dans l’angle de la façade, mais, incapable de savoir si elle ne risquait pas de blesser des forces amies, il se retint. Il dévoila très lentement sa silhouette dans l’angle, presque centimètre par centimètre, puis repéra soudainement un trait de lumière éclatant dans ses optiques de vision nocturne – la visée laser infrarouge de Freddy qui provenait d’une fenêtre du premier étage. Sachant désormais que son ami couvrait la cour arrière, Reece acheva de tourner à l’angle afin d’inspecter la zone en contrebas immédiat de la fenêtre, invisible pour son ami. Il s’était attendu à trouver un ennemi contre le mur, mais il fut surpris de ne voir aucun signe d’une présence quelconque. Estimant que l’homme devait avoir contourné la maison par l’autre côté, Reece revint sur ses pas pour s’assurer qu’il n’allait pas lui-même être débordé par l’adversaire.


  Rien. Où est-il allé se poster ?


  C’est alors qu’il l’entendit : un bruit de raclement juste au-dessus de lui. Il releva les yeux pour voir à quelques mètres de distance un homme escalader la façade du bâtiment en se servant d’une canalisation extérieure comme appui, son arme en bandoulière pendant dans son dos. Il ne lui aurait pas été difficile de le repérer dans des circonstances normales, mais le champ de vision vertical limité de ses optiques de vision nocturne l’en avait empêché jusque-là. L’homme en train de grimper comptait visiblement tirer à travers l’encadrement de la fenêtre à l’étage afin de liquider le sniper SEAL qui faisait feu en retrait de la fenêtre de sa chambre. Freddy aurait été incapable de le voir venir. Reece ajusta calmement sa visée laser infrarouge sur le dos de l’homme et libéra une longue salve. Il entendit clairement les impacts de ses balles venir cribler le corps de l’homme, qui émit un faible gémissement avant de tomber en arrière et de s’affaler au sol. Pour faire bonne mesure, Reece s’approcha rapidement et lui logea deux autres balles en pleine tête. Sachant que l’ennemi disposait lui aussi du même avantage technologique des optiques de vision nocturne, il résista à l’envie de dessiner un cercle de rayon infrarouge devant la fenêtre de son camarade pour lui faire connaître sa propre position.


  « Freddy, lança Reece en chuchotant aussi faire qu’il osa, Freddy ?


  – Reece, c’est toi ? lui répondit-il.


  – Ouais, je suis juste en dessous.


  – Tout va bien pour toi ?


  – Ouais, ça va. Ces gars ont des optiques de vision nocturne.


  – Je sais. C’est quoi ce bordel ?


  – Je vais aller donner un coup de main aux gars à l’arrière.


  – Bien reçu, je vais descendre. »


  Une minute plus tard, la porte de la façade arrière s’ouvrit pour laisser apparaître Freddy, équipé de son HK 416, vêtu à l’identique de Reece à la différence près qu’il portait un pantalon.


  « T’as dormi habillé ? plaisanta à moitié Reece.


  – C’est un mec en caleçon qui me pose la question ? Hé, t’as remarqué leurs treillis ? interrogea Freddy.


  – Comme si tu ne t’en doutais pas. Finissons le boulot et on se posera les bonnes questions ensuite. Essayons d’en choper un vivant.


  – Bon Dieu, tu t’es fait tirer dessus ? demanda Freddy alors qu’il s’était rapproché de son ami.


  – Non, ça va, ce n’est pas mon sang.


  – OK, reçu.


  – On dirait qu’ils ont ouvert deux brèches dans le mur d’enceinte avec des véhicules explosifs, indiqua Reece.


  – Ouais, j’en ai flingué une douzaine de ce côté. Et toi ?


  – Quatre cadavres de l’autre côté, et Spiderman ici, qui allait s’en prendre à toi. »


  Freddy baissant les yeux vers le cadavre, puis reporta le regard sur la canalisation qui grimpait le long du mur au-dessus de lui, faisant aussitôt le rapprochement.


  « Putain, merci frérot.


  – À ton service.


  – Allons voir de ce côté, faisons le tour de la grange et essayons de les prendre par-derrière.


  – Allons-y. »


  Aucune autre parole n’eut besoin d’être échangée quand ils progressèrent en direction des échanges de coups de feu. Freddy mena la cadence, en raison de son arme plus puissante que celle de Reece dans un espace à découvert tel que la cour du compound. Le petit MP7 de Reece faisait l’affaire à courte distance, mais il se sentit brusquement sous-équipé dans ce grand espace vide. Ils conservèrent leurs visées infrarouges éteintes, sachant que l’ennemi était lui aussi équipé d’optiques de vision nocturne. Heureusement pour eux, l’adversaire ne faisait pas preuve de la même discipline.


  En approchant de l’imposante grange, ils purent voir des faisceaux laser balayer la cour intérieure. Freddy fit un geste de la main vers le ciel, indiquant par là même qu’il allait chercher un point haut. Reece lui répondit par un hochement de tête exagéré et poursuivit sa progression vers l’arrière du bâtiment afin de flanquer les ennemis. Bien que les armes soient équipées de réducteurs de son, les détonations se faisaient entendre de plus en plus fort alors que Reece approchait l’angle de la grange. Un réducteur de son signifiait simplement que le bruit de la détonation était étouffé, non pas qu’il était rendu inexistant.


  Reece observa soigneusement à l’abri de son angle et découvrit six silhouettes à près de 20 mètres de distance, qui lui tournaient toutes le dos et qui étaient toutes abritées derrière l’un des véhicules du compound, tout en prenant pour cible le bâtiment des hommes du GRS. Il s’agenouilla contre la grange et récupéra sa grenade à fragmentation accrochée à son brelage, retira la goupille et conserva la cuiller pressée contre sa paume et son pouce, puis se releva pour avancer de quelques pas avant de libérer la cuiller et de projeter cette bombe de la taille d’une balle de base-ball en direction du groupement d’assaillants. L’explosion fut aussitôt suivie d’un concert de gémissements. Il remit un genou à terre et logea méthodiquement quelques balles dans le crâne de chacune des silhouettes qui se contorsionnaient au sol.


  Le personnel du GRS arrêta ses tirs, conscient que des forces amies avaient approché des cibles qu’il visait jusque-là. Reece n’en traversa pas moins l’espace à découvert devant lui au pas de course, en passant derrière le véhicule désormais en flammes et derrière les six cadavres, afin de demeurer un minimum de temps dans leur champ de tir. Il comptait maintenant reconnaître l’angle arrière du compound et revenir par l’arrière du bâtiment des hommes du GRS afin de s’assurer qu’aucun assaillant ne se trouvait derrière leur position. Il passa devant l’un des deux petits bâtiments réservés au personnel et balaya du regard devant lui à la recherche du moindre mouvement. Il entendit alors l’écho d’une bagarre dans son dos et se retourna dans l’instant pour voir deux silhouettes lutter l’une contre l’autre à une quinzaine de mètres de distance. Il s’élança dans leur direction quand tout à coup une formidable explosion le souleva du sol dans une éruption de flammes blanches.


  
    


    
      1. Vehicle borne improvised explosive device (véhicule piégé à l’explosif).

    

  


  Chapitre 40


  Reece était en train de se noyer. Il faisait noir comme dans un puits. Il se passa la main devant le visage mais fut incapable de discerner quoi que ce soit. Il ne pouvait pas respirer, mais il ne paniquait pas pour autant. Il se trouvait en paix. Une étincelle de lumière, comme une lueur visible à travers un trou de serrure, émergea alors des ténèbres sous lui. Il nagea dans sa direction, mais dans une eau pareille à de la gelée. C’était comme d’essayer de nager vêtu d’amples vêtements d’hiver. Il entendit une voix étouffée, qui lui rappela celle de Lauren : il nagea toujours plus en profondeur pour la rejoindre.


  « James… James… »


  Il redoubla d’efforts, la voix de son épouse décédée se transformant alors peu à peu et prenant des intonations d’Europe de l’Est. Il se sentit remonter vers la surface, comme happé par une force irrésistible qui aurait cherché à l’éloigner de l’étincelle de lumière. Soudain, il fut comme aveuglé et tourna la tête pour protéger ses yeux.


  « James, James, tout va bien, mon pote ? » La lampe tactique à lumière rouge s’éloigna de son visage pour éclairer son torse, en même temps qu’une main s’était mise à le palper à la recherche d’une quelconque blessure. Il reprit conscience et réalisa qu’il était couché sur le dos et qu’un personnel du GRS lui administrait les premiers soins. Il repoussa la main de l’homme et se redressa en position assise, tâtant désespérément le sol autour de lui jusqu’à ce qu’il retrouve son arme accrochée par sa sangle.


  « Tout va bien ?


  – Je crois, oui », répondit Reece d’une voix rocailleuse.


  L’homme agenouillé à côté de lui portait un short de Ranger noir, des claquettes et un gilet balistique. Ses optiques de vision nocturne avaient été relevés sur son casque et sa mitrailleuse à bande MK-46 était posée à côté de lui sur un bipied, son canon encore chauffé à blanc.


  « Tout va bien se passer. J’aime bien comment t’es sapé », dit-il en faisant référence au caleçon de Reece.


  Freddy accourut et vint à son tour s’agenouiller à côté des deux hommes.


  « Reece, t’es toujours en vie ? Ce mec avec sa veste kamikaze est sorti de nulle part. J’étais en train de changer de chargeur et je n’ai pas eu le temps de m’en occuper suffisamment vite. Quelqu’un lui est tombé dessus juste avant qu’il n’explose.


  – Ouais, mec, tout va bien, fit Reece en clignant des yeux pour retrouver sa vision.


  – Si tu peux couvrir cette brèche dans le mur et t’assurer que personne n’arrivera dans notre dos, alors Brett et moi, on ira sécuriser le reste de la cour, indiqua Freddy en faisant un signe de tête en direction de l’homme du GRS.


  – Reçu. Je m’en occupe. »


  Le soleil se leva une heure plus tard, baignant le compound noyé de fumée d’une lueur orangée matinale. Des foyers, petits ou gros, achevaient de se consumer aux différents endroits frappés par des explosions tandis que des cadavres étaient éparpillés un peu partout. Le silence avait subsisté depuis la dernière explosion, qui avait manqué de tuer Reece, et ils avaient eu le temps depuis de confirmer que tout était sous contrôle, en tout cas pour l’heure. L’un des hommes du GRS avait trouvé la mort dans l’explosion d’un véhicule-suicide tandis qu’un autre avait été blessé peu après le début de l’assaut. D’après le décompte effectué par Freddy, il y avait au moins 23 ennemis qui avaient été tués. Reece souffrait d’entailles et d’éraflures, et sans doute d’une commotion, mais il allait bien autrement.


  Il se releva lentement sur ses pieds et avança d’une démarche raide en direction de l’endroit où le kamikaze avait actionné son gilet explosif, afin d’examiner la macabre scène.


  Des morceaux de chair humaine et des débris d’os jonchaient le sol noirci. Quand il le vit, il se figea sur place ; c’était un pied, sectionné à hauteur du mollet, mais autrement en parfaite condition et toujours chaussé de sa sandale de cuir marron. Il le reconnut aussitôt. Il avait appartenu à Maajid, son professeur. L’homme qui lui avait tant enseigné au sujet de sa propre religion, avec l’espoir qu’elle soit un jour purgée des ténèbres qui l’habitaient, avait trouvé la mort en le protégeant. Reece s’agenouilla et adressa une prière silencieuse à son propre Dieu, un acte, il le savait, que Maajid aurait approuvé.


  Moins d’une heure après le lever du soleil, un détachement de douze hommes de la force de réaction rapide du 10th Special Group descendit en corde lisse dans l’enceinte du compound depuis leurs hélicoptères MH-60 en stationnaire, leurs puissants rotors transformant toute la zone en un vaste nuage de poussière. Ils avaient été occupés à travailler avec les forces gouvernementales du Mali voisin quand ils avaient reçu un appel d’urgence du GRS. Ils étaient localisés bien plus près que d’autres unités stationnées en Italie ou à Djibouti, et ils avaient été envoyés directement sur les lieux de l’assaut. À la différence de la débâcle qui s’était produite à Benghazi1, leur départ avait été autorisé sur la base de simples informations parcellaires.


  Les opérateurs des forces spéciales aux treillis MultiCam se dispersèrent sur le site aussitôt qu’ils touchèrent le sol, formant un périmètre défensif et déployant même un sniper, ainsi qu’un mitrailleur, sur le toit de la maison principale. L’infirmier hautement qualifié de l’équipe alla s’occuper de l’ancien Marine du GRS tandis que le commandant de l’unité approcha les deux SEAL, qui étaient assis sur le hayon d’un pick-up. Il mesurait environ 1,70 mètre, avec une silhouette trapue, une barbe de quelques jours sur le visage et des tatouages recouvrant presque entièrement ses avant-bras, qui dépassaient des manches de son treillis retroussées. Un M4 au canon de 10,5 pouces pendait en travers de son gilet balistique. Il avait l’air bien trop vieux pour son grade, et Reece estima qu’il devait être un ancien militaire du rang passé officier.


  « Je suis Mack, chef de groupe. Vous allez bien, les gars ?


  – Merci d’être venu, Mack. Je m’appelle Freddy », répondit l’opérateur épuisé en serrant la main du capitaine de l’armée de Terre.


  Mack tourna son regard vers Reece et écarquilla les yeux.


  « Je vous connais ? Vous êtes James Reece !


  – Non, ce n’est pas moi… Mais on me confond toujours avec lui.


  – Ah oui, bien sûr… Eh bien, on aura qu’à dire que si vous étiez James Reece, alors j’aurais voulu vous serrer la main.


  – Dans ce cas-là, il faudra vous contenter de la mienne, fit Reece en offrant sa poigne et en lui serrant chaleureusement la main.


  – Vous avez besoin de l’infirmier ? demanda Mack en observant Reece, qui semblait s’être baigné dans une mare de sang.


  – Non, tout va bien. Juste un peu secoué par l’explosion de cette veste-suicide.


  – C’est donc ce qu’il s’est passé ici ? C’est quoi cet endroit ? Ils m’ont dit que c’était un compound de la CIA.


  – C’est un site d’entraînement, répondit Strain. Ils nous ont attaqués au milieu de la nuit. Ils ont pété le mur à deux endroits avec des véhicules explosifs. L’un des gars du GRS a été tué sur le coup, et un autre a été blessé au combat comme vous le savez. Lui et un autre de ses collègues ont tenu tête aux méchants de ce côté pendant que nous combattions de l’autre.


  – On dirait que vous n’avez pas fait dans la dentelle. Désolé de ne pas être arrivé plus tôt.


  – Pas de problème. Ça n’a pas duré très longtemps. Ce sont les gars du GRS qui ont le plus encaissé. Si c’est après nous qu’ils en avaient, ils sont arrivés du mauvais côté du compound. En fait, vous êtes arrivés ici bien plus vite que je ne l’aurais pensé.


  – Vous pouvez dire merci au 160th pour cela », répondit Mack en faisant référence au 160th Special Operations Aviation Régiment, qui était largement reconnu comme ayant les meilleurs pilotes d’hélicoptère au monde. « Une idée de qui étaient ces gars ? Ils étaient bien trop coordonnés pour des locaux, et leur équipement est presque meilleur que le nôtre.


  – J’ai ma petite idée là-dessus, répliqua simplement Reece.


  – En tout cas, mes gars passeront leurs empreintes à la biométrie, et s’ils apparaissent sur une base de données, on vous le fera savoir au plus vite.


  – Ça me semble parfait, merci Mack.


  – Je dois aller voir mes gars. Gueulez un bon coup si vous avez besoin de quoi que ce soit. Nous avons établi un périmètre de sécurité et nous avons un drone Predator dans le ciel au-dessus de nous, alors vous pouvez vous détendre. »


  Reece remercia le capitaine des forces spéciales d’un hochement de tête et le regarda partir en petites foulées vers la maison principale.


  « Tu sais qui étaient ces types, pas vrai, Freddy ?


  – Je le sais. Mais je n’arrive pas à y croire.


  – Ils ont été entraînés par l’Agence, mon pote. Il y a quelqu’un à Langley qui souhaite notre mort.


  – Nous avons entraîné et équipé pas mal d’unités différentes dans cette partie du monde. Certaines d’entre elles ne sont plus sous contrôle de l’Agence aujourd’hui, mais elles ont toujours nos armes et elles n’ont pas oublié leur entraînement.


  – Serait-il possible que quelqu’un à l’Agence ne souhaite pas que nous fassions tomber Nawaz ? Encore plus fou, est-ce que Nawaz aurait un homme à lui au sein de l’Agence ?


  – Ça ne me paraît pas possible, mais des choses plus étranges se sont déjà produites.


  – Tu te rappelles ce que Hastings nous avait dit avant qu’on ne parte du Mozambique ?


  – Ouais, je m’en souviens, confirma Freddy. Il nous avait recommandé de ne jamais faire confiance à la CIA.


  – Peut-être qu’il avait raison ?


  – Je suis sûr que la DST est en route, répondit Freddy en changeant de sujet et en faisant référence à la police secrète marocaine. Nous avons besoin de te faire partir d’ici. La force de réaction rapide peut rester et sécuriser le site pendant que je te conduirai jusqu’à l’ambassade. Nous avons visiblement été compromis.


  – Bien reçu, je vais faire mon sac.


  – Et ne joue pas au gros dur. Pourquoi tu vas pas voir le sorcier avant que tes blessures ne s’infectent ? suggéra l’ancien maître-principal en faisant allusion au surnom donné aux infirmiers dans les forces spéciales.


  – J’irai le voir, Freddy. Qui savait qu’on était là ?


  – La liste n’est pas très longue. Et je vais faire en sorte d’obtenir les noms de tous ceux qui étaient dessus. »


  * * *


  Ils se trouvaient à mi-distance de Rabat quand un appel atterrit sur leur téléphone satellite. Freddy se contenta pour l’essentiel d’écouter, plaçant de temps à autre un simple « OK, d’accord », puis il mit fin à l’appel.


  « Changement de programme. On part pour Istanbul.


  – Qu’est-ce qu’on est supposés trouver à Istanbul ?


  – Ce n’est pas quoi, mais qui. Mo est à Istanbul, en tout cas c’est ce que pensent les analystes.


  – Istanbul, donc ! Un bel endroit pour se planquer.


  – On a besoin de faire un crochet par l’ambassade de Rabat afin de récupérer ton passeport, puis on dira directement à l’aéroport. Ils disposent d’une nouvelle identité pour toi et ils ont fait en sorte d’effacer ta tronche de toutes les bases de données de reconnaissance faciale. Cependant, d’un point de vue technique, tu es toujours un fugitif recherché. Il ne faudrait pas qu’un flic en Turquie te tombe dessus.


  – Ma tronche a été effacée ? Juste comme ça ?


  – Ouais, juste comme ça, Reece. »


  
    


    
      1. Voir 13 heures, de Mitchell Zuckoff (éditions Nimrod).

    

  


  Chapitre 41


  Les Agents de la CIA se déplaçaient toujours dans des jets privés dans les romans d’espionnage que Reece avait lus, aussi il fut légèrement déçu quand leur avion se révéla n’être qu’un biturbopropulseur MC-12W, la version militarisée du King Air 350ER. Ce modèle particulier, qui avait été conçu pour des missions de surveillance électronique, s’était sans doute révélé le seul disponible pour les transporter jusqu’à Istanbul dans un délai réduit. L’étroite cabine de l’avion était encombrée de consoles et d’appareils électroniques, ce qui ne leur avait pas laissé beaucoup de place pour prendre leurs aises. En leur qualité de soldats professionnels, Reece et Freddy savaient tous deux qu’il était important de dormir à chaque occasion donnée, et ils ne tardèrent pas à sombrer quelques minutes seulement après leur décollage.


  Il était 22 heures heure locale quand leur appareil se posa sur l’aéroport international d’Atatürk à Istanbul, un aéroport de taille moyenne qui se situait sur la rive européenne du Bosphore. Ils traversèrent rapidement le contrôle de l’immigration en raison de leurs passeports diplomatiques de couleur noire, sans que leurs affaires ou leurs armes ne soient inspectées par les douanes puisqu’elles étaient sous scellés dans des valises diplomatiques. Un homme au visage de gamin, qui ne devait pas avoir beaucoup plus d’une vingtaine d’années, les attendait à la sortie de leur porte de débarquement et les conduisit jusqu’à une camionnette blanche quelconque garée dans la zone de chargement. Reece estima qu’il s’agissait du plus jeune des agents de la station locale de la CIA, mais il eut en tout cas le bon réflexe de s’asseoir au volant sans poser la moindre question aux deux commandos aux traits tirés assis à l’arrière. En raison de l’heure tardive, le trajet jusqu’au consulat ne prit que 30 minutes. Reece ne put s’empêcher de sourire quand ils roulèrent devant un Burger King juste avant de tourner en direction de l’emprise américaine.


  Après une bonne mais courte nuit de sommeil dans les chambres mises à leur disposition par le consulat, Reece et Freddy furent accompagnés jusqu’aux bureaux de la CIA, lesquels occupaient toute une aile du dernier étage du bâtiment. Leur accompagnateur les abandonna dans une salle de conférence sécurisée, où un plateau café les attendait sur une longue table rectangulaire. Reece fut agréablement surpris de voir qu’il y avait aussi bien de la crème que du miel.


  La cheffe de section fit son entrée dans la pièce cinq minutes plus tard, un grand gobelet Starbucks à la main. Kelly Hampden était âgée de 45 ans, mais elle affichait facilement dix ans de moins. Ceux qui la rencontraient sur un plan professionnel étaient toujours surpris d’apprendre qu’elle était la plus haut placée dans la hiérarchie des agents de la CIA à Istanbul. Elle mesurait 1,80 mètre et avait conservé son physique d’étudiante à l’université, une époque où elle avait appartenu à l’équipe de natation de Princeton. Elle était vêtue d’un simple pantalon bleu et d’une chemise de soie blanche, tandis que ses cheveux châtain clair n’avaient pas encore séché après la douche qu’elle avait sans doute récemment prise. Mère de deux enfants, elle jonglait soigneusement entre sa vie personnelle et sa vie professionnelle, avec pour couverture un poste de « Directrice adjointe des Affaires politiques et économiques au sein du département d’État. » Reece l’apprécia aussitôt qu’il la vit.


  « Bonjour messieurs, je suis Kelly. Vous avez eu un café ?


  – Oui, m’dame, répondirent les deux hommes à l’unisson.


  – Je m’appelle Freddy Strain, indiqua l’ancien SEAL, qui travaillait désormais pour la CIA. Et voici James Donovan.


  – Je suis heureuse de faire votre connaissance à tous les deux », fit-elle en se penchant par-dessus la table pour leur serrer la main tout en affichant un sourire chaleureux. « Nous avons un rendez-vous pour une visioconférence avec Langley, alors ne traînons pas. »


  Elle utilisa une télécommande contrôlant un impressionnant téléviseur LCD fixé au mur au bout de la pièce. Quelques instants plus tard, le visage souriant d’une femme d’origine asiatique, qui donnait l’impression de sortir tout droit d’une sororité universitaire, emplit l’écran.


  « Bonjour à tous ! Je suis Nicole Phan, analyste au CTC1, annonça-t-elle en faisant référence au Centre du contre-terrorisme de la CIA. Nous avons quelques nouvelles plutôt excitantes pour vous : nous avons toutes les raisons de croire que Mohammed Farooq se trouve en Turquie. » La jeune analyste s’exprimait avec un tel enthousiaste que Reece pouvait deviner qu’elle était passionnée par son métier. « L’un de ses lieutenants, Aadam el-Kader, a été repéré par une caméra de vidéosurveillance devant une banque située près de la mosquée Arap, dans le quartier de Karaköy, et une alerte a été émise par la base de données de reconnaissance faciale de la NSA2. Nos informaticiens ont fouillé dans les ordinateurs de la mosquée et ont découvert toute une série de donations qui avaient été faites par un certain Waseef Hamade, un nom qui est en réalité un pseudo utilisé par Mohammed. La plus récente de ces donations a été faite la semaine dernière, ce qui nous amène à penser qu’il doit encore se trouver dans le coin.


  – Cela pourrait coller, répondit Freddy. Avez-vous la moindre idée de l’endroit où il pourrait loger ? Quel véhicule il conduit ? Les restaurants qu’il fréquente ?


  – J’aimerais pouvoir vous en dire plus, mais ça ne m’est pas possible pour l’instant. Nous travaillons toujours dessus. Ce que je viens de vous dire, nous l’avons appris au cours des dernières 48 heures.


  – En tout cas merci de nous avoir informés aussi vite. Rien de nouveau sur Nawaz ?


  – Malheureusement non. Les précautions qu’il prend en matière de communications électroniques ne sont un secret pour personne. Nous pensons que tous ses échanges se font en face à face, ou par l’intermédiaire d’un messager. Il a appris en nous observant prendre pour cible ses homologues.


  – Tenez-nous informés. Si nous réussissons à entrer en contact avec Mohammed, nous aimerions beaucoup corroborer tout ce qu’il pourra nous dire sur Nawaz par des moyens techniques. Autrement nous ne pourrons nous fier qu’à cette seule source HUMINT3.


  – Nous avons néanmoins quelques autres renseignements intéressants, poursuivit Nicole. L’équipe des forces spéciales qui est intervenue sur les lieux de votre attaque au Maroc a prélevé des empreintes et les a téléchargées sur les bases de données BATS4 de l’armée et AFIS5 du FBI. Il se trouve que la plupart de vos assaillants étaient membres d’une unité commando irakienne, la STU6. Comme vous le savez tous les deux, il s’agissait alors d’un programme sous l’égide de la CIA. Ce que vous ne savez sans doute pas, c’est que lorsque nous nous sommes retirés de l’Irak en 2011, nous avons tenté de continuer à les faire travailler sous les ordres d’officiers irakiens que nous avions recrutés durant la guerre, mais dans le chaos du retrait de nos forces, nous en avons perdu le contrôle. Des rumeurs ont circulé selon lesquelles ils étaient devenus une espèce d’escadron de la mort, des mercenaires dont n’importe qui pouvait s’offrir les services tant que leur officier donnait son accord et que la somme proposée était suffisante.


  – Est-ce que j’avais aidé à entraîner certains d’entre eux ? interrogea Reece.


  – Ils avaient été sélectionnés entre 2007 et 2014, et étaient toujours inscrits en service actif dans les registres de leur unité. Un jeu d’empreintes est revenu indiquant qu’il s’agissait d’un certain capitaine Salih Daraji. Son temps de service a chevauché le vôtre en Irak, M. Donovan. »


  Reece hocha la tête, se rappelant le visage qu’il avait vu pour la dernière fois couvert de sang après qu’il a planté son couteau dans le cerveau du capitaine Daraji, allongé dans la poussière de la cour du compound de la CIA.


  « Vous insinuez donc qu’une unité commando irakienne en service actif, autrefois entraînée par la CIA, a voyagé jusqu’au Maroc afin d’attaquer un compound américain ? demanda Freddy.


  – Je ne l’insinue pas, je l’affirme. C’est exactement ce que j’ai voulu dire. Ça paraît dingue, non ? On dirait que quelqu’un ne vous apprécie pas trop.


  – C’est un constat qui se tient, acquiesça Freddy. Vous avez indiqué que presque tous étaient issus de la STU. Qui étaient les autres ?


  – Il nous a été impossible d’identifier les deux kamikazes. Les morceaux que nous avons pu ramasser n’ont permis d’établir aucun lien avec les fichiers de nos bases de données. Nous avons une source en Libye qui nous a indiqué que deux volontaires pour des missions-suicide avaient été portés manquants. Et tenez-vous bien, l’un d’entre eux n’avait que 16 ans.


  – Aussi horrible que cela puisse paraître, ça semble logique, affirma Freddy. La STU est spécialisée dans l’action immédiate. Ce ne sont pas des fanatiques porteurs de gilets explosifs, mais cela ne veut pas dire qu’ils rechigneraient à en employer afin d’accomplir la mission ou pour brouiller les pistes. Merci pour votre aide, Langley.


  – Pas de soucis. Appelez-nous si vous avez encore besoin de nous ! fit Nicole en souriant chaleureusement avant de mettre fin à la connexion.


  – En tout cas, cette Nicole a la pêche, fit remarquer Reece en sirotant son café.


  – Si je peux moi aussi vous aider en quoi que ce soit, faites-le-moi savoir, indiqua Kelly.


  – De quelles informations disposez-vous sur cette mosquée et ce quartier ? interrogea Reece. Vous avez des sources à l’intérieur ?


  – Je vais rassembler toutes les informations que nous pourrions avoir. Pour le moment, je me contenterai de vous faire un rapide topo sur la région. Est-ce que vous êtes familiers avec ce qu’il se passe en Turquie actuellement ?


  – Nous aimerions beaucoup une petite remise à niveau, répondit Freddy.


  – OK, comme vous le savez peut-être, ou pas, la Turquie est en train de basculer rapidement d’une Nation séculaire à un État islamique intolérant. Ils ont redécouvert leur identité et commencent à montrer les muscles. Les choses prenaient déjà cette tournure, mais cela n’a fait qu’empirer depuis le coup d’État avorté de 2016. Il y a 85 000 mosquées dans ce pays, et ils continuent d’en construire tous les jours. Les imams sont tous employés par le gouvernement, donc il faut partir du principe qu’à chaque fois que quelqu’un met le pied dans une mosquée, tout ce que cette personne pourra dire sera rapporté au MIT7, le service de renseignement national. Le sentiment d’hostilité envers l’Occident, et les États-Unis de manière plus spécifique, ne fait que croître. Les États-Unis ont plus de 1 000 personnels sur la base aérienne d’Incirlik,                                                . Lors de la tentative de coup d’État, les Turques avaient coupé l’approvisionnement en électricité de la base, et une foule de manifestants influencés par les imans à la solde du gouvernement l’avait encerclée. Habituellement, j’aurais quelques hésitations à envoyer un Américain dans une mosquée dans un tel environnement, mais dans ce cas précis, votre statut de fugitif pourrait être une carte à jouer.


  – James Donovan est un homme recherché ? Je ne le savais pas, Mme Hampden, fit Reece.


  – Je suis désolée, mais vous ressemblez vraiment beaucoup à quelqu’un du nom de James Reece, qui avait fait la Une des médias l’année dernière.


  – L’erreur est humaine.


  – Nous n’en parlerons qu’entre nous, les filles. Ceci dit, de manière tout à fait sérieuse, vous avez notre plein et entier soutien puisqu’il s’agit d’une mission prioritaire. Vous pouvez vous servir de cette salle de conférence comme de votre bureau, si vous le souhaitez. Mon numéro de poste est le 5150. Si vous avez besoin d’appeler Langley, cette ligne est sécurisée, fit-elle en montrant un combiné posé sur une commode dans la pièce alors qu’elle s’apprêtait à partir. Et surtout, messieurs, bonne chasse. »


  * * *


  « Qu’est-ce que tu en penses, Reece ? interrogea Freddy sur un ton tout à fait sérieux.


  – Je me demande ce qu’il peut bien se passer ici.


  – Tu connaissais la STU. Tu as une théorie ?


  – Je pense à Landry.


  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  – Réfléchis bien. Il est resté pour s’occuper de ce programme après que je sois parti en 2006 et il a continué à travailler avec Mo et sa section. Aujourd’hui, Mo a disparu, et les hommes qu’il a entraînés ont débarqué devant notre porte au milieu du désert marocain. Ça fait pas mal de coïncidences, non ?


  – À quoi il ressemblait ce Landry ? demanda Freddy. Je n’ai jamais bossé avec lui.


  – Jules Landry est quelqu’un de sombre, le genre de type qui donne une mauvaise réputation à l’Agence. Il la jouait très perso. Il cherchait à te piquer les informations que tu pouvais avoir, mais il ne te dévoilait jamais ses cartes. Je ne lui ai jamais vraiment fait confiance. C’était également un vicieux.


  – Comment cela ?


  – Il lui arrivait de boire quelques bières et d’aller ensuite traîner du côté irakien du compound, là où les prisonniers étaient placés sous bonne garde. Une nuit, je n’ai pas trouvé le sommeil et je suis allé faire un peu de muscu dehors pour me vider la tête. J’ai entendu un hurlement retentir depuis la direction du camp irakien, alors je suis allé voir ce qu’il en était. Landry était seul avec un détenu qu’il avait ligoté nu sur une chaise. Il avait un couteau dans une main, un Taser dans l’autre. Je l’ai viré de là et je lui ai collé mon poing dans la gueule. Il était complètement saoul, donc ça n’a pas été trop difficile. Ensuite, je l’ai enfermé dans une cellule et j’ai appelé mon contact de l’Agence à l’ambassade. Je n’ai plus jamais entendu parler de Landry par la suite.


  – Je suis étonné qu’un type comme lui ait pu passer à travers toutes les évaluations psychologiques. Je vais appeler le contre-espionnage et voir s’ils ont quelque chose sur lui.


  – C’est un bon endroit pour commencer. En parallèle, il nous faudra déterminer comment nous pourrions entrer en contact avec Mo. »


  * * *


  Moins d’une heure après avoir effectué sa demande auprès de Langley, Strain reçut par mail un rapport initial du contre-espionnage au sujet de Landry. La plus grande partie des informations provenait de son dossier personnel. Strain les lut à haute voix : « Né à Lafayette, en Louisiane, est arrivé à l’Agence en qualité de contractuel en 2003 après avoir été déployé à deux reprises en Irak en tant que sous-officier au sein des Marines. Affecté à la Special Tactics Unit de la CIA en 2005, à Bagdad, où il a dirigé le programme à partir de 2006. Plusieurs projections successives en Irak par la suite. Il a continué de diriger le programme en 2011 après le retrait des troupes conventionnelles. A demandé une permission urgente en juin 2013 et a disparu après que son vol s’est posé à Francfort. Il est allé se terrer quelque part et l’Agence n’a plus jamais entendu parler de lui ensuite. Des rumeurs ont prétendu qu’il travaillait comme mercenaire en Syrie, mais la chose n’a jamais été étayée.


  – Rien dans ce rapport au sujet de ses actes de torture sur des prisonniers ?


  – Je ne vois rien.


  – C’est incroyable ! Tout semble indiquer qu’ils l’ont remis à la tête de la STU après que je sois parti. Comment cela peut-il avoir la moindre logique ?


  – Je n’en sais rien, Reece. Peut-être que quelqu’un veille sur ses intérêts ?


  – Possible. J’aimerais bien savoir qui c’est. Hé, tu te rappelles quand la guerre civile a éclaté en Syrie ?


  – Mi-2011, si je me souviens bien, répondit Freddy.


  – Et l’ISIS a déferlé sur la province d’al-Anbâr début 2014 ?


  – Ouais, avec Mo porté disparu en décembre 2013. »


  Reece pencha sa tête en arrière et soupira lentement, plongé pendant quelques secondes dans ses réflexions.


  « Qui a recruté Landry à la CIA ?


  – Ce n’est pas indiqué, mais je vais me renseigner. »


  * * *


  Quelqu’un frappa à la porte, qui fut ouverte presque aussitôt pour laisser paraître la tête de Kelly Hampden dans l’encadrement.


  « Je vous dérange ?


  – Non, pas du tout ». Entrez, proposa Freddy.


  Elle referma la porte derrière elle et prit un siège.


  « Voilà ce que nous avons récupéré sur la mosquée Arap. Il s’agit en réalité d’une ancienne église catholique dont les Ottomans ont pris le contrôle. Ils l’appellent la “mosquée Arap” parce que c’est là que se sont installés les Arabes d’Andalousie après avoir été exilés d’Espagne en 1492 – arap signifie “arabe”. Il s’agit d’une mosquée de taille relativement peu importante qui dessert le quartier de Beyoglu. L’un de nos contacts prie là-bas. Nous ne lui avons pas posé de questions au sujet de Mo, car nous ne voulions pas prendre le risque de l’alerter, mais il nous a indiqué que l’imam était quelqu’un de très modéré. Il ne pense pas que cette mosquée ou ses fidèles aient le moindre lien avec des djihadistes. C’est un quartier plutôt chic à l’ouest de la ville, donc ce n’est pas étonnant.


  – Mo pourrait se sentir à sa place n’importe où, indiqua Reece. Et ça n’a jamais été quelqu’un de très religieux, donc cet endroit pourrait être le bon. Il pourrait tout à fait donner l’impression d’être un jeune musulman progressiste. Nous devrions assumer qu’il loge à proximité : des idées sur la manière de se faire remarquer au sein de cette communauté ?


  – On vous remarquera tout de suite. Je vous suggérerais de prendre une chambre à l’hôtel Tomtom Suites. Je sais, le nom n’inspire pas confiance, mais c’est un des plus beaux hôtels du coin, vraiment moderne. Il se trouve à environ 1,5 km de la mosquée. Nous vous avons créé une couverture de romancier effectuant des recherches sur l’influence de l’islam en Turquie. Cela vous donnera une raison d’être là, de poser des questions et de prendre des notes. Faites en sorte que l’on vous voit au bar de l’hôtel ou dans les restaurants proches. Je parierai qu’un opérateur tel que Mo dispose d’un réseau local et, si nous avons de la chance, c’est lui qui vous approchera plutôt que d’avoir à vous frayer un chemin jusqu’à la mosquée. Je sais que vous avez été entraîné, mais je pense que tout cela peut être très risqué. Tout pourrait dégénérer, surtout dans le climat actuel. »


  Freddy se tourna vers Reece.


  « On dirait qu’il va falloir te relooker ?


  – Pourrais-je suggérer de couper les cheveux et tailler la barbe ? suggéra d’un air amusé Kelly Hampden. Donnez-moi votre taille et votre pointure, j’enverrai quelqu’un faire des courses pour vous. »


  
    


    
      1. Counter-Terrorism Center (Centre de contre-terrorisme).

    


    
      2. National Security Agency (Agence nationale de sécurité).

    


    
      3. Human Intelligence (Renseignement d’origine humaine).
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      5. Integrated Automated Fingerprint Identification System (Système intégré d’identification automatisée des empreintes digitales).

    


    
      6. Special Tactics Unit (Unité de tactiques spéciales)

    


    
      7. Millî İstihbarat Teşkilatı (Organisation nationale de renseignement).

    

  


  Chapitre 42


  Istanbul, Turquie


  Août


  Le soir même, ils avaient mis en place un plan initial, et Reece avait hérité d’une nouvelle garde-robe. Elle était un peu trop contemporaine à son goût, mais il avait fini par s’autoconvaincre qu’il s’agissait d’une sorte de tenue de camouflage. Freddy avait erré jusque dans les sous-sols du bâtiment à la recherche du détachement de Marines affecté à la sécurité du consulat, et il avait fini par mettre la main sur le 1re classe faisant office de coiffeur pour ses camarades : quasiment chaque unité militaire avait quelqu’un qui se faisait un peu d’argent de poche en coupant les cheveux. Reece avait été un peu inquiet en raison des critères de coupe du Corps des Marines, « bien rasé sur le côté et bien court sur le dessus », mais le gamin originaire de Chicago avait fait du bon boulot. Reece était ressorti de là ressemblant moins à un personnage de la Bible et beaucoup plus à un citadin aux cheveux tombant sur la nuque et à la barbe bien taillée.


  « On dirait un hipster », fut le seul commentaire de Freddy.


  Le lendemain matin, Reece échangea son T-shirt aux couleurs passées contre une chemise Oxford bleue bien coupée et un jean de couleur noire, complétés par une veste de sport en lin et des chaussures de cuir marron. Le reste de ses nouvelles affaires fut rangé dans un sac de nylon avec quelques vieux habits et ses affaires de sport. Un sac bandoulière en cuir lui fut confié, qui contenait différents petits objets, dont des chargeurs de réserve et un réducteur de son pour le SIG 365 qu’il portait caché dans son holster de ceinture. Un iPhone dernière génération lui fut encore donné, non sans qu’il ait été précédemment enrichi de différentes applications, dont un VPN extrêmement sophistiqué qui rendrait ses communications aussi sécurisées que la NSA le permettait.


  Quand il grimpa à l’arrière du SUV Mercedes garé dans le parking souterrain du consulat, pour s’asseoir à côté de Freddy, il fit une transition mentale parfaitement consciente consistant à passer du statut de James Reece, ancien commando SEAL et désormais contractuel de la CIA, à celui de James Donovan, jeune romancier.


  Le chauffeur, un officier traitant local de la CIA, emprunta une route tortueuse depuis le consulat jusqu’à la station de métro Gayrettepe, effectuant de fréquents tournants afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Freddy souhaita bonne chance à Reece alors qu’ils approchaient de leur destination.


  « À la prochaine fois. »


  Reece emprunta l’escalier mécanique afin de descendre dans la station de métro, où il prit un temps exagéré pour examiner l’écran d’affichage annonçant les prochains départs ou les prochaines arrivées. Il sortit ensuite son téléphone de sa poche, fit semblant de lire un texto qu’il n’avait pas reçu, puis reprit l’escalator dans l’autre sens afin de se retrouver dans la rue, mélangé à la foule des autres passagers tout juste débarqués. Une file de quatre taxis jaunes Hyundai s’était formée devant la station, et Reece fit signe au conducteur de tête d’ouvrir son coffre. Après y avoir rangé son sac nylon, il grimpa sur la banquette arrière en gardant avec lui son sac bandoulière et montra au chauffeur la réservation qu’il avait imprimée pour l’hôtel Tomtom Suites.


  Reece put découvrir pour la première fois la splendeur d’Istanbul de jour. Cette ville de 17 millions d’habitants chargée d’histoire avait été la capitale de l’Empire byzantin comme elle l’avait été pour l’Empire ottoman, offrant un pont entre l’Occident et l’Orient, et reliant donc le monde. Leur route les fit traverser le quartier contemporain avec ses gratte-ciel, puis ils bifurquèrent vers le sud jusqu’à rouler parallèlement au Bosphore reliant la mer Noire au nord à la mer de Marmara au sud. Cette rive du fleuve se situait en Europe, tandis que l’autre était en Asie. Ils passèrent devant les vestiges d’une arène sur leur droite et devant un terminal portuaire pour paquebots de croisière géants sur leur gauche. Reece tournait la tête dans tous les sens, excité comme un touriste – ce qui, heureusement pour lui, constituait justement sa légende.


  Après une vingtaine de minutes de trajet, le taxi vint s’arrêter devant une élégante structure blanche décorée de volets noirs. Le Tomtom Suites, qui avait été érigé contre la pente escarpée sur laquelle il avait été construit, offrait une architecture de style hollandais bien plus que méditerranéen et évoquait Cape Town aux yeux de Reece. Un jeune portier en uniforme vint ouvrit la portière du taxi et accueillir Reece. Ce dernier régla alors la course du taxi en billets et en dollars, en laissant un bon pourboire au chauffeur afin de se faire remarquer. L’homme afficha un grand sourire et remercia confusément Reece dans un anglais bancal et, à la vue de la liasse de dollars, les yeux du portier ne purent s’empêcher de briller. Il se dépêcha d’aller ouvrir le coffre pour en retirer les bagages de Reece avant de l’accompagner jusqu’à l’entrée surplombée par une grande verrière. Il attendit sur le côté quand Reece approcha la réception, non sans que ce dernier lui ait déjà glissé un billet de 20 dollars dans la main. Il y a peu de moyens aussi efficaces pour se faire remarquer que de distribuer de l’argent à tout va.


  Le personnel de l’hôtel se montra efficace et courtois, visiblement satisfait de cette réservation pour une durée de dix nuits. Quand il lui fut demandé s’il avait besoin d’aide pour monter ses bagages, il manqua de répondre par réflexe « Non merci », mais décida finalement qu’un type comme James Donovan ne s’offusquerait pas que quelqu’un les porte à sa place. Un nouveau billet de 20 dollars lui permit de s’assurer que le personnel continuerait à prendre soin de lui.


  La chambre spacieuse se trouvait au deuxième étage, avec une vue étonnante sur les toits de tuiles, les minarets et les eaux tumultueuses du Bosphore. Un parquet courrait sur toute la surface de la suite, avec un coin salon arrangé aux pieds du lit king-size. Un grand tableau dans le style impressionniste, qui représentait la silhouette de la ville à l’horizon, était accroché au-dessus de la tête de lit. Un peu plus loin, en regardant derrière le panneau de verre coulissant qui séparait le coin salon de la salle de bain, il pouvait se rendre compte que celle-ci était plaquée de dalles de marbre blanc du sol au plafond. Reece ne put s’empêcher de penser qu’il avait été bien plus à l’aise dans sa modeste cabane du Mozambique.


  Le SEAL, désormais agent de renseignement, récupéra dans son sac bandoulière un petit appareil qui avait été conçu pour ressembler à un disque dur externe. Il s’agissait en réalité d’un appareil de contre-surveillance destiné à détecter d’éventuels micros ou caméras qui auraient été dissimulés. Il n’avait aucune raison de penser qu’il pouvait être sous surveillance de la part du gouvernement ou de qui que ce soit d’autre, mais ce n’était pas le genre de boulot dans lequel on se contentait d’espérer. Après avoir balayé la chambre à la recherche du moindre signe d’activité électronique et après n’avoir rien constaté de particulier, Reece remit son appareil dans son sac. Il tapa ensuite le code secret à neuf chiffres de son iPhone et envoya un texto à Freddy :


  Chambre 307, vue sur le sud-est. Bien installé.


  Moins de 30 secondes plus tard, son téléphone vibra.


  Bien reçu. À 5 min de distance en cas de besoin.


  Freddy et l’officier traitant qui les avait conduits depuis le consulat s’étaient installés dans une maison sûre à quelques pâtés de maisons, au nord-est. Depuis cette position, ils pourraient intervenir en qualité de renfort dans l’éventualité où Reece se trouverait dans une situation difficile, mais ils pourraient aussi l’alimenter avec les informations qu’ils continueraient d’obtenir au coup par coup de la part de leurs sources locales ou des différents moyens mis à leur disposition par le gouvernement américain. Ils se trouvaient suffisamment près pour intervenir en cas d’urgence, et suffisamment loin pour ne pas attirer l’attention. Le moment était désormais venu de s’appuyer sur la vertu légendaire pour laquelle les snipers étaient connus : la patience.


  Chapitre 43


  La mosquée Arap se situait à proximité du fleuve, au sein d’un quartier densément peuplé où les bâtiments aux multiples histoires et aux architectures anciennes se dressaient le long d’étroites rues. Une avenue à quatre voies, bien plus récente, courait sur deux pâtés de maisons, plus à l’ouest, avec un parking en plein air devant un centre commercial à l’allure bien plus orientale qu’européenne.


  Un terrain vague, qui séparait deux immeubles d’habitation et servait de parking aux résidents, offrait un chemin direct jusqu’à la mosquée. Des parcelles d’herbe ajoutaient un peu de couleur tandis que plusieurs grands arbres permettaient de se protéger du soleil de la mi-journée. Vers 11 heures du matin, Reece dénicha un banc qui faisait face à la quatre-voies, retira ses lunettes de soleil et ouvrit un exemplaire du Times de Londres.


  Les piétons n’étaient pas très nombreux à cette heure-ci, étant donné que la plupart des résidents de ce quartier populaire se trouvaient au travail. Une mère faisait défiler l’écran de son téléphone portable tandis que sa fille de trois ans jouait à proximité. L’enfant reporta rapidement son attention sur Reece, le regardant curieusement avec ses grands yeux marron. Il commença à jouer à cache-cache derrière son journal, les gloussements de la petite fille se transformant en éclats de rire plus il restait caché. Cette bonne humeur fit se dessiner un sourire sur son propre visage, mais elle enveloppa également son cœur d’un voile de tristesse quand il songea à sa propre fille, qui ne s’était jamais lassée de ce jeu.


  Concentre-toi, Reece.


  Vers 11 h 30, le flux de circulation augmenta, tandis que les hommes commençaient à rejoindre la mosquée pour la prière du vendredi, la Jumu’ah. Les plus âgés arrivèrent en premier – certaines traditions semblaient transcender les cultures. La foule continua de s’épaissir et les fidèles de rajeunir alors que midi allait sonner. Il y avait aussi bien des hommes en costume-cravate que des ouvriers vêtus de manière plus modeste. Ils convergèrent vers les marches de la mosquée et entrèrent à l’intérieur après s’être déchaussés.


  Rien qui ne sorte de l’ordinaire.


  Les portes se rouvrirent une heure plus tard, et les fidèles redescendirent les escaliers, retournant à leur travail ou auprès de leurs familles qui les attendaient.


  Reece demeura assis sur son banc encore une trentaine de minutes avant de retourner à son hôtel. Il passa l’après-midi à lire et relire tous les documents que l’Agence lui avait donnés sur Mohammed, y compris un rapport concernant les opérations de son ancienne unité. À l’aide d’un VPN qui avait été développé par une société du nom de 7 Tunnels, il se connecta sur un dossier Dropbox et accéda à des fichiers musicaux apparemment tout à fait ordinaires, qui côtoyaient des milliers d’autres fichiers similaires. Ainsi que Freddy lui avait appris à procéder au Maroc, il sélectionna des partitions qui avaient été noyées au milieu de ces fichiers musicaux et encryptées à l’aide de VeraCrypt, puis il composa un code secret alphanumérique à 26 caractères. Aucun fichier ne fut jamais téléchargé sur son ordinateur.


  Lire ce rapport sur les ordres de mission et les comptes-rendus d’opérations concernant la période de dix mois durant laquelle Reece avait travaillé avec Mo et ses hommes de la Special Tactics Unit ne manqua pas de réveiller en lui des souvenirs enfouis dans sa mémoire. Leurs opérations s’étaient déroulées au plus fort de l’insurrection, dans certains des pires quartiers de Bagdad. Le commando STU de Mo, qui avait travaillé en coordination avec les unités des opérations spéciales des forces alliées, avait joué un rôle essentiel dans la capture de cibles de haute valeur, tandis que les renseignements obtenus à ces différentes occasions avaient permis de démanteler d’importants réseaux ennemis. La STU avait eu l’avantage d’être une unité 100 % irakienne, ce qui leur avait permis d’obtenir les meilleurs renseignements tactiques sur le terrain. Cette unité avait également travaillé pour le ministère de l’Intérieur irakien, ce qui avait terrifié leurs ennemis. Le ministère de l’Intérieur irakien n’était pas aussi respectueux des conventions de Genève ou de La Haye que pouvaient l’être les alliés américains.


  Quand Reece était rentré aux États-Unis et que son rôle d’officier de liaison avait été délégué à Jules Landry, le périmètre des opérations avait semblé évoluer de manière singulière. Des actions de représailles plutôt que de contre-insurrection avaient constitué l’essentiel des opérations suivantes. Pourquoi la CIA avait-elle donc conservé Landry dans ses rangs après le rapport de Reece sur son comportement en Irak ? Reece était persuadé que Landry n’avait rien d’un individu stable et qu’il n’avait absolument pas sa place dans le milieu du renseignement, encore moins à travailler sur des opérations sensibles.


  Mo avait été l’un des rares officiers irakiens à vraiment se démarquer de ses homologues. Il s’était montré au-dessus du lot en termes de planification et d’exécution tactique des missions d’action directe. Il parlait couramment anglais et avait bénéficié de la confiance de ses hommes ainsi que de celle de sa hiérarchie au ministère de l’Intérieur. Après la disparition de Mo, les allusions quant à son existence s’étaient faites de plus en plus rares et de plus en plus espacées – et rien n’avait jamais été confirmé : l’un de ses pseudos aurait été mentionné lors de l’interception d’un appel téléphonique émanant de Syrie, quelqu’un l’avait peut-être reconnu en Grèce et, bien sûr, il y avait eu ce renseignement ayant conduit Reece en Turquie.


  La seule preuve concrète montrant que Mo était toujours en vie venait de cette photo qui avait été prise en Italie et que Freddy lui avait montrée au Mozambique. Étaient-ils en train de pourchasser un fantôme ?


  * * *


  Une semaine s’était déjà écoulée, et la routine quotidienne commençait à lui peser. Heureusement, l’hôtel bénéficiait d’une salle de sport, et Reece pouvait s’adonner à quelques exercices de CrossFit ou de Gym Jones. Il observait le même programme chaque jour de manière à faciliter une éventuelle prise de contact avec quelqu’un qui aurait cherché à le rencontrer. Après s’être levé, il se rendait à la salle de sport, puis prenait son petit-déjeuner et le temps de lire son journal tout en buvant son café. Il allait ensuite se promener le long du fleuve, puis finissait par se poster à proximité de la mosquée Arap. Toujours rien. Il souhaitait éviter d’avoir à se rendre dans la mosquée elle-même et faire usage des leçons que Maajid lui avait enseignées. Il n’était pas certain d’avoir les ressources nécessaires pour se débrouiller, même en se faisant passer pour un auteur effectuant des recherches pour un prochain roman. Il se donna encore une journée. Si personne ne le contactait d’ici là, il prendrait alors le risque de pénétrer à l’intérieur.


  À 10 heures ce matin-là, il les vit. Trois hommes, qui traversaient la rue en direction du parc, leurs têtes telles des girouettes. Des prédateurs. Deux des hommes semblaient être âgés d’une petite trentaine d’années, tandis que le troisième avait plutôt l’âge de Reece. Ils avaient chacun une belle carrure d’athlète. Tous portaient des lunettes de soleil, des bottes de cuir onéreuses et des vestes légères. Ils n’affichaient aucun grade ni aucun insigne d’une quelconque unité, mais ils n’en étaient pas moins en uniforme.


  Reece posa son journal sur ses genoux et les regarda droit dans les yeux tandis qu’ils approchaient. Le plus âgé des trois hommes s’en rendit immédiatement compte alors qu’il grimpait sur le trottoir et, quand ils se trouvèrent à une distance d’environ 20 mètres du banc, ils le fixèrent à leur tour d’un regard pénétrant. La posture du plus jeune changea, passant d’un état de vigilance à un état combatif alors qu’ils approchaient encore : le torse droit, le pas assuré, le menton relevé. Leur comportement physique véhiculait un message clair : il s’agissait de leur territoire, et Reece n’avait rien à faire là.


  Pouvait-il s’agir de ceux chargés de la protection de Mo ?


  Reece fit en sorte de ne pas baisser les yeux jusqu’à ce qu’ils aient fini de passer devant lui. Message envoyé.


  Reece traîna jusqu’à midi moins le quart afin de s’assurer que Mo ne viendrait pas, puis il reprit le chemin de son hôtel en passant devant la mosquée, remarquant au passage qu’il avait été pris en filature par deux jeunes enfants d’une dizaine d’années. Parfait. Il poursuivit sa route à une allure lente afin de s’assurer qu’ils pourraient le suivre sans problème.


  * * *


  De retour dans sa chambre d’hôtel, Reece vérifia à nouveau qu’il n’y avait aucun matériel d’écoute, puis il appela Freddy dans sa planque. Celui-ci décrocha immédiatement.


  « Alors, quoi de neuf ?


  – Trois gars qui auraient pu jouer comme figurants dans un film de Chuck Norris sont passés devant moi, sans jamais cesser de me fixer droit dans les yeux. J’ai ensuite été suivi par des gamins jusqu’à mon hôtel. Je crois que le poisson a mordu.


  – C’est super ! Mais fais attention. Avec un peu de chance, ce sont des gars qui travaillent pour Mo, pas de la racaille locale.


  – Ils avaient l’air de militaires. Je ferai attention.


  – Parfait. J’ai reçu quelques informations sur Landry. Un pote à moi au contre-espionnage m’a appelé et m’a donné quelques tuyaux sur son rapport d’évaluation initial. Il semblerait que le jeune Landry ait eu un casier judiciaire dont l’Agence n’avait pas connaissance quand elle l’a recruté. En dehors de quelques arrestations pour coups et blessures alors qu’il était encore mineur, il a surtout été arrêté pour viol lors de sa dernière année de lycée. Pour je ne sais pour quelles raisons, l’affaire n’a pas été jusqu’au procès. J’imagine qu’il a négocié un accord afin de rejoindre les Marines. Le service de contre-espionnage et l’inspection générale de l’armée cherchent à en savoir plus, mais le truc vraiment bizarre, c’est que quelqu’un s’est débrouillé pour camoufler tout ça lors de son processus d’habilitation.


  – Ça ne me surprend pas que ce soit une ordure, mais c’est vraiment étrange qu’il ait pu être recruté avec les casseroles qu’il avait. Continue à te renseigner pour savoir qui l’a fait rentrer et qui aurait pu dissimuler son casier.


  – Je suis toujours dessus.


  – Merci. Je reviendrai vers toi au prochain rendez-vous téléphonique prévu. »


  Reece raccrocha et jeta un coup d’œil par la fenêtre pour observer la ville. Mo, l’un des opérateurs les mieux formés au monde pour agir sous couverture, était là, quelque part. Il s’était transformé en terroriste et, d’une manière ou d’une autre, Landry devait être impliqué. Il n’y a pas si longtemps, Reece et Mo avaient compté l’un sur l’autre pour survivre sur les champs de bataille. Reece ne put s’empêcher de penser qu’aucun d’entre eux ne se défilerait la prochaine fois qu’ils se verraient.


  Chapitre 44


  Comment Mo établirait-il le contact ? Reece savait que la CIA l’avait formé de la même manière qu’elle avait entraîné ses officiers traitants, mais l’expérience qu’avait partagée Reece avec Mo et avec ses hommes avait été d’une nature plus terrain. Reece avait toujours du mal à croire que le commandant irakien auquel il aurait confié sa vie puisse aujourd’hui être un terroriste, ciblant ces mêmes populations occidentales au côté desquelles il avait combattu dans le berceau de la civilisation.


  Reece éprouva le besoin d’aller prendre l’air. Le café servi au bar du rez-de-chaussée avait fait ses preuves, et il en commanda un à emporter. Après l’avoir enrichi de crème et de miel, il le prit avec lui et adressa un signe de tête au portier, qui s’empressa de lui tenir la porte pour qu’il puisse aller marcher sous le soleil de cet après-midi.


  Le café étant trop chaud pour être bu, Reece ôta le petit couvercle de plastique et souffla dessus pour le refroidir, tout en marchant sur le trottoir d’une rue escarpée. Malgré son inconscient focalisé sur la myriade de documents qu’il avait lus, et son conscient centré sur le café, Reece sentit la présence de l’ouvrier en bleu de travail qui avançait derrière lui pour le dépasser, mais il n’y prêta guère attention. Une erreur. Deux secondes plus tard, il entendit le pop d’un gaz comprimé et ressentit la piqûre des petites pointes d’acier qui avaient pénétré sa chemise et s’étaient enfoncées dans ses muscles dorsaux. Ses membres se contractèrent et se raidirent aussitôt tandis qu’une décharge électrique de 2 000 volts submergeait son corps pour l’envoyer s’écrouler au sol, brûlé par le café qui s’était renversé sur lui.


  La douleur s’en alla presque aussitôt, mais il se retrouva avec l’impression de flotter au-dessus du trottoir, dans l’incapacité de bouger le moindre muscle. Il réalisa qu’il avait été menotté aux chevilles et aux poignets avec des serflex seulement quand son torse percuta le plancher de la camionnette de livraison Transit Connect sur lequel il venait d’être lancé. Une taie d’oreiller lui fut passée sur le visage juste avant que la porte latérale de la camionnette ne se referme. Dans un moment d’extrême clarté, comme une expérience de hors-corps, il s’émerveilla de la rapidité avec laquelle ses ravisseurs avaient planifié et exécuté leur opération.


  L’air à l’intérieur du fourgon était étouffant, avec un plancher qui empestait des odeurs d’huile et de graisse mélangées à celle de café émanant de sa chemise trempée. Reece demeura immobile, économisant ses forces dans l’éventualité où il lui faudrait plus tard courir ou se battre, bien qu’aucun de ces objectifs n’entre dans le cadre de sa mission.


  De fortes poignes le palpèrent de la tête aux pieds, sans épargner un seul centimètre de son corps, jusqu’à son intimité. Son SIG subcompact, ses chargeurs de réserve, son couteau, ses chaussures et son iPhone lui furent retirés. Il assuma que son téléphone serait rangé à l’intérieur d’une boîte en acier hermétique de manière à empêcher qu’il soit géolocalisé. Ses ravisseurs n’échangèrent aucune parole, ce qui rendait impossible de calculer leur nombre exact. Le conducteur roulait prudemment, sans donner de coups de volant brusques et sans trop accélérer. Il s’insérait simplement dans le flot de la circulation, en bifurquant régulièrement, à l’image de n’importe quel autre conducteur. Ces hommes étaient des professionnels.


  Après ce qui lui sembla avoir été une heure, mais sans doute pas plus de la moitié en réalité, la camionnette s’arrêta. Le conducteur éteignit le moteur diésel et serra le frein à main. Reece entendit le bruit de chaînes résonner depuis l’extérieur de la camionnette, puis le son d’un volet en métal que l’on rabaissait. Ils s’étaient visiblement garés dans un garage ou un entrepôt s’il en jugeait par l’écho des voix qu’il entendait désormais s’exprimer en arabe. La porte latérale de la camionnette glissa, et des mains qui lui semblèrent appartenir à trois hommes différents l’attrapèrent par les chevilles pour l’extirper de la cabine et le remettre debout une fois à l’extérieur. Ses pieds vêtus simplement de chaussettes atterrirent sur un sol en béton glacé. Des bruits de moteur grondaient au loin.


  « Avance ! » ordonna un homme derrière lui dans un anglais fortement accentué.


  Deux hommes le guidèrent chacun par un bras tandis qu’un troisième avait sa main posée sur le sommet de son crâne. Ils avancèrent d’une vingtaine de pas avant que ses pieds ne sentent la présence d’une barre de seuil, puis celle d’une fine moquette. Après quelques pas supplémentaires, il entendit le bruit d’une chaise que l’on traînait sur la moquette derrière lui.


  « Assis ! »


  Les pas s’éloignèrent, et il entendit une porte se refermer derrière lui. Il ralentit sa respiration pour calmer son rythme cardiaque, puis se concentra sur les liens qui lui enserraient les poignets sur le devant. Dans un mouvement que lui et des frères d’armes avaient pratiqué des douzaines de fois au cours de différentes formations SERE1, il leva les bras et les écarta de son corps, puis les abattit d’un coup sec contre son ventre. Les liens éclatèrent, et il retrouva sa liberté. Il se frotta les poignets tandis que le sang affluait dans ses mains ankylosées, et il retira la taie d’oreiller qui lui avait entièrement masqué le visage.


  La pièce était plongée dans l’obscurité. Elle n’était pas très grande, le genre d’espace de travail situé dans un bâtiment industriel meublé d’un bureau, d’une armoire à casiers et avec des piles de dossiers ou de livres poussiéreux posés au sol. À trois mètres de distance, il devina un canapé adossé au mur. Une décharge d’adrénaline lui traversa le corps quand son cerveau enregistra la présence d’une silhouette assise dessus. Alors qu’il essayait de se mettre debout malgré ses chevilles entravées, un éclair de lumière illumina la pièce. Une flamme brillante se mit à danser tandis que l’homme allumait une cigarette, éclairant au passage un visage barbu.


  « Mo ! s’exclama Reece.


  – James Reece, que diable viens-tu faire ici, mon ami ? » répondit Mo en libérant un nuage de fumée grise avant d’éteindre son briquet. Il alluma une lampe et Reece le vit parfaitement pour la première fois. Aussi fringant qu’à son habitude, Mo avait ses longs cheveux noirs coiffés en arrière, une barbe parfaitement taillée et une tenue impeccable. Il rangea son briquet en argent dans la poche de sa veste taillée sur mesure, se releva et alla étreindre longuement Reece dans ses bras. Puis, après avoir sorti un cran d’arrêt de sa poche de jean, il posa un genou à terre et sectionna le serflex qui entravait les chevilles de Reece.


  « Assieds-toi, assieds-toi, fit Mo en faisant signe à Reece de reprendre place sur sa chaise tandis qu’il regagnait lui-même son canapé. Désolé de la manière dont mes hommes t’ont traité, mais il fallait que je m’assure qu’il s’agissait bien de toi.


  – Tu aurais pu te contenter de me passer un coup de fil dans ma chambre ! Mais ne t’inquiète pas, il n’y a pas de bobo, même si vous avez salopé ma chemise avec mon café.


  – J’ai beaucoup entendu parler de toi, Reece, et je suis vraiment désolé pour ce qui est arrivé à ta famille, que Dieu puisse veiller sur eux. Perdre quelqu’un à la guerre est quelque chose, mais avoir son foyer dévasté en temps de paix est une tout autre chose. Je suis moi-même passé par là, si tu te souviens bien.


  – Je m’en souviens parfaitement, Mo, répondit Reece tout en sentant ses tripes se nouer en repensant à la manière dont son épouse et sa fille avaient été criblées de balles et abandonnées sur le sol de leur maison familiale.


  – Pourquoi es-tu venu à Istanbul ? À en croire les efforts que tu as faits pour croiser mon chemin, j’aurais tendance à dire que tu es venu ici pour me retrouver. Je peux bien sûr t’aider, mais si tu cherches une planque, sache qu’il y a de bien meilleurs endroits. Les services de renseignement américains ne manqueront pas de te retrouver ici. Tu n’aurais pas dû venir.


  – Je ne suis plus en fuite, Mo. Le gouvernement m’a fait une offre.


  – Pourquoi diable aurait-il fait ça ?


  – Parce qu’ils avaient besoin que je te retrouve. »


  L’attitude calme de Mo changea de manière perceptible. Il se pencha en avant, son visage exprimant l’étonnement.


  « Je ne comprends pas ce que tu veux dire par là. Ils savent exactement où me trouver.


  – De quoi tu parles, Mo ? Tu diriges une cellule terroriste sous les ordres d’Amin Nawaz. Tu es un fugitif et ta tête a été mise à prix.


  – Reece, tu es complètement à côté de la plaque. Je travaille pour la CIA. Tu te souviens de Jules Landry ? C’est mon agent traitant depuis des années. »


  
    


    
      1. Survival, Evasion, Resistance and Escape (survie, évasion, résistance et fuite).

    

  


  Chapitre 45


  Tomtom Suites


  Istanbul, Turquie


  « Putain, Reece ! T’étais où ? On avait perdu ta trace.


  – Tout va bien, Freddy. Le contact a été établi. J’ai besoin de te parler au plus vite », répondit-il.


  Reece était de retour dans sa chambre d’hôtel, avec toutes ses affaires, qui lui avaient été restituées de manière intacte.


  « Bien reçu. Comment tu veux procéder ?


  – Ma couverture est grillée ici, dont ça n’est plus important. Laisse-moi faire un brin de toilette et mes bagages, et on se rejoint ensuite au consulat. On se retrouve là-bas dans une heure.


  – Si tu n’as plus de couverture, autant qu’on vienne te chercher ?


  – OK, laisse-moi un quart d’heure pour me préparer.


  – Ça marche. »


  Reece se changea et prépara ses affaires. Il ne servait à rien qu’il demeure plus longtemps à l’hôtel. Il s’y trouvait désormais exposé et, même s’il avait toute confiance en Mo, il ignorait si quelqu’un de son équipe jouait un double jeu. Un officier des renseignements américains faisait une belle cible pour un djihadiste désireux de servir la cause.


  Le SUV de l’Agence était garé devant le trottoir, moteur au ralenti, quand Reece sortit de l’hôtel, le portier le suivant dans son sillage. Reece chargea lui-même ses sacs et adressa un petit signe de tête au portier confus, avant de lui tendre un billet de 20 dollars et de grimper sur la banquette arrière.


  Freddy se retourna sur son siège, l’anxiété pouvant se lire sur son visage.


  « Ça va, frérot ?


  – Écoute, je ne pourrais pas prétendre que je ferais un bon espion. Les gars de Mo m’ont tasé et m’ont balancé à l’arrière d’une camionnette alors que je dégustais mon café.


  – Cela ne se serait jamais produit avec Mitch Rapp1 ou Scot Harvath2.


  – Hé, mec, je ne suis qu’un simple SEAL.


  – Je pense que les Hartley ne seraient pas d’accord avec toi, en tout cas si tu ne les avais pas tués. Tu veux me la faire courte ?


  – Laisse-moi une minute pour réfléchir. Je crois que j’ai une idée.


  – Je ne sais pas pourquoi, mais cela aurait plutôt tendance à me rendre nerveux », répliqua Freddy en secouant la tête.


  L’officier traitant au volant conduisit directement vers le consulat et, moins d’une demi-heure plus tard, ils se retrouvèrent en salle de conférence. Reece commença à résumer l’entretien qu’il avait eu avec Mo tandis que Freddy prenait des notes sur un calepin.


  « Mo est persuadé qu’il travaille toujours pour l’Agence. Il a reconnu avoir coordonné l’attaque au mortier sur les paras britanniques et avoir participé à l’élimination du commandant de l’OTAN, mais il jure n’avoir fait que suivre les ordres.


  – Qui a donné les ordres ?


  – Tu es prêt à l’entendre ? demanda Reece en marquant une pause afin de ménager son effet. C’est Jules Landry. Il a continué d’agir en qualité d’agent traitant de Mo, tout d’abord en Syrie, puis en Europe.


  – Tu te fous de ma gueule ? répondit Freddy totalement incrédule.


  – Pas du tout.


  – Et tu l’as cru ?


  – Il était visiblement sous le choc quand je lui ai révélé que Landry était passé du mauvais côté. J’ai vu qu’il s’était senti trahi. Rappelle-toi, j’ai été au combat avec Mo. Je lui aurais confié ma vie sans hésiter, et l’inverse était également vrai. Je ne pense pas qu’il m’ait menti.


  – Pour quelles raisons la CIA aurait-elle conduit un pseudoterroriste à s’en prendre à nos alliés ? Ça n’a aucun sens.


  – Je sais, répondit Reece. Il pensait que Landry se servait de lui contre Nawaz, pour pouvoir l’approcher, pour pouvoir récolter des renseignements, et Landry lui aurait ainsi donné des cibles sanctionnées par la CIA afin qu’il puisse faire la démonstration de sa valeur et de sa loyauté à Nawaz. Un peu comme pour un agent de la DEA infiltré dans un cartel de la drogue. Ces derniers transmettent des informations à leur officier traitant, lesquels ferment les yeux sur la majorité du trafic de drogue arrivant aux États-Unis afin de ne pas faire éclater leur couverture, et les infiltrés peuvent alors continuer à gravir les échelons de l’organisation. C’était censé être la même chose.


  – Bon Dieu !


  – Et rappelle-toi d’où il vient, de l’Irak. Il a grandi sous le règne de Saddam Hussein, qui a fait des choses inimaginables afin de conserver son peuple sous sa coupe. Il m’a dit que Landry avait été très clair avec lui, et qu’il ne s’agissait que de viser des installations militaires. Mo pensait réellement qu’il s’agissait de convaincre nos alliés de continuer à participer à la Guerre contre la terreur et de faire en sorte qu’ils bénéficient toujours du soutien de la population. Il a reconnu avoir conduit l’attaque sur les paras, et il s’est occupé lui-même de liquider le général Alexander avec un drone explosif, ainsi que l’Agence le lui avait enseigné.


  – Et l’attaque sur le marché de Noël en Angleterre ?


  – Il m’a juré qu’il n’avait rien à voir avec elle. Il m’a dit qu’il n’avait frappé que des objectifs militaires, et je l’ai cru. Il sait que Nawaz règne sur différentes cellules terroristes indépendantes les unes des autres, mais il ne connaît pas tous les détails. Il est en train de monter dans la hiérarchie, mais il n’est pas encore arrivé où il voulait. C’est la raison pour laquelle il est en contact avec Landry, supposé être son officier traitant pour la CIA. En réalité, c’est plutôt malin.


  – Ouais, mais dans quel but ? Il y a une pièce qui manque au puzzle. Pourquoi Landry serait-il passé dans l’autre camp, et pour quelle raison manipulerait-il un ancien commando de la STU pour lui faire infiltrer l’ISIS en Europe ? Landry ne travaille plus pour la CIA. Quel est son objectif final ?


  – Je n’en sais rien, Freddy. Landry n’est pas quelqu’un de suffisamment intelligent pour maîtriser quoi que ce soit. Ce qu’il fait, il le fait pour l’argent, à moins que ce ne soit pour l’adrénaline.


  – Je vais rendre compte à la CIA et leur demander de continuer à creuser sur Landry. Nous finirons par trouver une faille. Est-ce que Mo sait où Nawaz se planque ?


  – Il m’a indiqué que Nawaz était en perpétuellement mouvement, mais qu’il pourrait nous mener jusqu’à lui.


  – Tu déconnes ? Il a accepté ? Juste comme ça ? demanda Freddy d’un air dubitatif.


  – Pas exactement.


  – Qu’est-ce que tu veux dire par là, Reece ?


  – Il nous mènera jusqu’à Nawaz, mais à condition que nous lui laissions la priorité pour s’occuper de Landry.


  – Comment ça la priorité ? Genre la priorité pour le flinguer ?


  – Je suis sûr qu’il adorerait le flinguer, mais il voudra surtout des réponses.


  – Moi aussi, j’aimerais en avoir. OK, laisse-moi parler de tout ça à mes boss, mais même s’ils donnent leur accord, nous aurons besoin de leur livrer Mo. Nous n’avons pas le choix, Reece. C’est un terroriste, qu’il ait été manipulé ou non par un traître de la CIA.


  – J’ai une autre idée. Écoute-moi bien. Tu as déjà entendu parler des Selous Scouts ?


  – Les gars de l’armée rhodésienne avec leurs FAL3 et leurs petits shorts moulants ? Ouais, j’en ai entendu parler. Je crois surtout que tu as passé trop de temps au Mozambique. Qu’est-ce qu’ils t’ont encore bourré dans le crâne ? »


  Reece lui exposa son plan, et Freddy lui répondit en exposant toutes les critiques qu’il y discernait ainsi que l’exigeait sa position. Reece fut capable de réfuter chacune d’entre elles. Désormais, il leur faudrait vendre l’idée à ceux qui prenaient les décisions à Langley.


  
    


    
      1. Personnage incarnant un agent secret dans les romans de l’auteur à succès Vince Flynn.

    


    
      2. Personnage incarnant un ancien Navy SEAL, devenu agent de la CIA, dans les romans de l’auteur à succès Brad Thor.

    


    
      3. Fusil Automatique Léger (arme de calibre 7,62 mm alors en dotation dans l’armée rhodésienne, produite par la société belge FN Herstal).

    

  


  Chapitre 46


  Burgas, Bulgarie


  Septembre


  Andrenov s’était arrangé pour que Landry puisse disposer d’un passeport français, ce qui paraissait plausible étant donné ses racines familiales et sa maîtrise raisonnablement bonne de la langue, en dépit d’un accent relativement prononcé, mais ce dernier n’avait aucune intention de se rendre en France. Il ne demeurait jamais longtemps au même endroit, et il avait besoin de se trouver relativement proche de son commanditaire ; aussi, la Bulgarie lui avait paru idéale.


  Le Grand Hôtel était un bel établissement, abordable et situé sur le littoral de la mer Noire. Landry passait le plus clair de ses journées à faire de la musculation dans la salle de sport de l’hôtel afin de maintenir son allure de bodybuilder et de purger ses frasques des précédentes soirées. Tandis que la plupart des opérateurs avaient opté pour des programmes d’entraînement physique complets au cours des décennies passées, Landry avait privilégié le travail individuel de ses muscles. Ses exercices de musculation, et un régime de stéroïdes anabolisants, l’avaient aidé à conserver le physique d’une version abondamment tatouée d’un héros de film d’action des années 1980. Malheureusement pour lui, il faisait trop froid pour qu’il puisse s’allonger au bord de la piscine. Landry appréciait particulièrement le regard que lui adressaient les épouses des riches hommes ventripotents quand il déambulait le long d’un bassin sans porter autre chose qu’un petit maillot de bain. Il en avait mis plus d’une dans son lit après qu’elles eurent prétexté avoir besoin de « se remaquiller » dans leur chambre tandis que leurs maris cuvaient dans leurs chaises longues.


  Il n’y aurait pas de telles possibilités cette nuit-là puisque c’était la saison basse. En réalité, il n’y avait pas grand-chose à faire sinon de la musculation et s’offrir quelques verres au bar de l’hôtel, mais, ces derniers jours, l’alcool ne lui avait plus semblé suffisant. Le barman lui avait cependant fait profiter d’un contact, et Landry s’était bientôt retrouvé à ajouter de la cocaïne à son menu. Il prenait également des somnifères, du Xanax, ou même des opiacés, afin d’accompagner la descente qui survenait inévitablement au petit matin. Il mélangeait parfois les trois, avec un peu de marijuana pour se remettre sur pied quand le jour survenait. Jules Landry s’était ainsi retrouvé prisonnier d’un cycle de stimulants, dépresseurs, benzodiazépines et sédatifs, lequel était encore amplifié par la quantité de testostérone qu’il s’injectait et par sa consommation d’alcool qui, à elle seule, était déjà significativement excessive. Il semblait peut-être l’égal d’un Adonis tatoué aux yeux des femmes lézardant au bord des piscines, mais, à l’intérieur, c’était un champ de ruines.


  Dans l’heure qui suivit son dîner, il se retrouva au bar de l’hôtel. Il s’était fait un rail de coke après avoir pris sa douche et avait déjà vidé trois verres de vodka, ce qui signifiait qu’il était au sommet de sa normalité chimiquement assistée. Plus tôt dans la journée, il avait travaillé la musculation de ses bras, et ses biceps étaient gorgés de sang, les manches courtes de son T-shirt noir pressées contre eux. Il plia légèrement le bras droit et serra le poing afin d’admirer la vascularité de son avant-bras, puis procéda de la même manière avec son autre bras. Il avait belle allure. Il se sentait bien. Il n’y avait qu’une seule chose qui lui manquait, mais il avait la certitude que le barman pourrait lui arranger cela.


  Elle arriva une heure plus tard. Elle était mignonne, et même plutôt jolie. Elle avait de longs cheveux noirs qui lui descendaient jusqu’à mi-dos, un visage fin et un corps qui semblait parfait. Elle lui rappelait un peu les filles de chez lui. Ses longues jambes sculptées dans son pantalon de cuir semblaient magnifiques et, quand elle retira son manteau de fausse fourrure, son crop top fut entraîné vers le haut et révéla un ventre parfaitement musclé. Elle s’était visiblement faire refaire les seins, mais elle n’avait pas commis l’erreur d’amplifier démesurément leur volume. Ouais, elle ferait l’affaire.


  Elle ne parlait pas français et ne connaissait que quelques mots d’anglais. De toute manière, elle n’était pas là pour faire la discussion.


  « Je suis Darina, indiqua-t-elle en offrant sa main.


  – Jules », répondit-il, amusé par le formalisme de cette présentation.


  Le barman lui déposa sur le comptoir une sorte de cocktail à la vodka dans un grand verre. Landry fouilla alors dans sa poche pour en ressortir deux cachets qu’il tenait dans la paume.


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


  – De l’ecstasy.


  – C’est quoi ?


  – De l’ecstasy, tu sais, l’ecstasy, répéta Landry avant de se trémousser sur son tabouret tout en agitant les poings afin de mimer une danse.


  – Ahh, oui. »


  Elle prit l’un des cachets dans la main de Landry et le déposa sur l’extrémité de sa langue avant de l’avaler en l’accompagnant d’une rasade de son cocktail. Landry avala l’autre cachet. Ils avaient déjà bu deux autres verres tous les deux quand la MDMA1 commença à faire son effet, moment que choisit Landry pour faire signe à la jeune femme de le suivre à l’étage. Elle demanda à être payée aussitôt entrée dans la grande suite, ce que Landry fit de bon cœur en lui tendant une liasse de billets de 100 euros. Darina le pria alors de bien vouloir l’excuser quelques instants et elle alla se préparer dans la salle de bains. Jules remplit encore deux autres verres avec la bouteille qu’il avait emportée avec lui depuis le bar, puis il se fit une nouvelle ligne de cocaïne. Il entendit la chasse d’eau être tirée, puis le verrou de la porte de la salle de bains s’ouvrir. Il retira sa chemise et s’assit sur le lit, son verre à la main, attendant impatiemment la suite.


  La séduisante Darina avança dans la chambre vêtue seulement d’un string noir et chaussée de ses hauts talons. Son corps était encore plus beau qu’il ne l’avait espéré. Il lui désigna d’un geste la table de nuit sur laquelle était posé son verre, à côté de quelques autres lignes de cocaïne. Elle refusa le verre et lui préféra la poudre. Elle grimpa à son tour sur le lit et alla chevaucher le corps musclé de l’homme dont elle serait la possession pour les quelques heures à venir. Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous les deux nus, et Landry en profita pour se faire une nouvelle ligne de cocaïne, cette fois-ci après l’avoir dessinée sur la chute des reins de Darina. Landry avait l’impression d’être au paradis.


  * * *


  Une migraine lui ravageait les tempes. Les rayons du soleil tapaient à travers les fenêtres. Il avait oublié de tirer les rideaux dans l’excitation de la nuit précédente.


  Quelle heure est-il ?


  Il roula sur le côté et se couvrit la tête d’un oreiller afin de pouvoir se rendormir. Son pied glissa alors sur le côté droit et vint heurter quelque chose de l’autre côté du drap.


  Elle est encore là ?


  Il retira l’oreiller de son visage et roula suffisamment sur le côté pour apercevoir une femme nue allongée sur le ventre, la tête positionnée vers le pied du lit. Quelque chose au sujet de sa position semblait anormal. Landry lui décocha un coup de pied dans la cuisse dans l’espoir que cela la réveillerait, qu’elle rassemblerait ses affaires et qu’elle s’en irait.


  Rien.


  Il la frappa un peu plus fort.


  « Fous… moi… le camp… d’ici ! » s’énerva-t-il en tapant un peu plus fort à chaque mot prononcé.


  Plutôt que de lui répondre, la jeune femme glissa lentement du lit, avant de s’écraser par terre.


  Landry se frotta les deux yeux en même temps afin d’apaiser son mal de crâne. Il se baissa et lui toucha le bras. Son corps livide semblait bizarrement froid. Il la fit rouler sur le côté et caressa ses cheveux en désordre, révélant alors une importante marque de contusion sur sa joue. Elle avait les yeux grands ouverts et le regard vide. Un filet de sang séché conduisait depuis son nez jusqu’à sa lèvre supérieure. Il se rapprocha encore et s’aperçut qu’elle avait d’importantes marques de boursouflures pourpres tout autour de son délicat cou.


  Plutôt que d’être révulsé d’horreur devant cette image, Landry inspecta son corps avec curiosité tout en essayant de se remémorer les événements de la veille au soir. Il l’avait frappée, mais seulement avec la paume de sa main. Et il l’avait étranglée. Ça, il s’en rappelait. Ses yeux exorbités s’étaient alors remplis de terreur, mais il avait continué tout en la baisant. C’était là quelque chose qu’il aimait : pénétrer une prostituée tout en lui ôtant la vie. Heureusement pour lui, ce n’étaient pas les pays de merde pleins de jeunes filles à châtier qui manquaient dans ce monde. Il n’en était pas moins énervé contre lui-même, non pas parce qu’il avait tué une jeune femme innocente, mais parce qu’il était incapable de se souvenir précisément comment il l’avait tuée. Il avait le sentiment de s’être privé de ce plaisir.


  Landry prit un moment pour admirer ce qu’il pouvait voir de ses seins ou de son ventre avant de se pencher au-dessus de la table de nuit pour renifler la dernière ligne de cocaïne. Enfin, il la souleva par-dessous les aisselles et l’allongea sur le lit pour une dernière danse avec le diable.


  
    


    
      1. Drogue de synthèse également connue sous le nom d’ecstasy.

    

  


  Chapitre 47


  Bureaux de la CIA


  Istanbul, Turquie


  Septembre


  Freddy et Reece durent revenir à plusieurs reprises sur leur présentation de manière à s’assurer d’avoir couvert tous les angles. Freddy connaissait suffisamment bien le fonctionnement interne de l’Agence pour savoir qu’il y avait de bien meilleures chances que le projet soit approuvé s’il donnait l’impression que lui-même, plutôt que Reece, était à l’origine de l’idée. Pour nombre de fonctionnaires de Langley, Reece était toujours perçu comme un assassin, doublé d’un chien fou, dont la seule utilité était sa relation avec Mo. Pour les deux hommes, le plus important était que l’opération soit approuvée.


  Reece s’absenta de la salle de conférence quand l’heure fut venue pour Freddy de tenir sa visioconférence avec ses supérieurs en Virginie du Nord. Victor Rodriguez, un ancien officier des forces spéciales de l’armée de Terre et actuellement directeur du Special Operation Group1 de la CIA, apparut à l’écran, bientôt rejoint par la directrice adjointe du National Clandestine Service2, Janice Motley. Le costume sur mesure porté par Rodriguez et le tailleur sur mesure porté par Motley, tous deux de couleur bleue, ainsi que l’élégant panneau de verre dépoli du SCIF3 de Langley formaient un étrange contraste avec le SEAL aux cheveux en broussailles et au polo à manches courtes assis dans cette salle de conférence plutôt spartiate d’Istanbul. Au moins avait-il pris soin de retirer sa casquette de base-ball.


  Bien qu’il ait gravi tous les échelons de l’Agence, Rodriguez n’avait pas oublié ses origines et était connu pour assurer les arrières de ses gars sur le terrain. Quant à Motley, elle comptait pour quantité négligeable auprès de tous les espions et spécialistes de la gâchette qu’elle supervisait dans le cadre de sa nouvelle fonction. Son parcours en tant qu’ancienne avocate générale au sein du Comité du Renseignement du Sénat laissait de marbre les opérateurs, qui n’attendaient strictement rien d’elle de constructif quand il s’agissait d’entendre son point de vue sur les actions paramilitaires en cours.


  « M. Strain, je suis ravi d’avoir de vos nouvelles. Beau boulot au Maroc ! commença Rodriguez. Laissez-moi vous présenter la directrice adjointe, Janice Motley.


  – C’est un plaisir de faire votre connaissance, m’dame. Je vous remercie d’avoir accepté de me consacrer votre temps malgré un très court préavis. Nous avons quelques informations extrêmement urgentes qui requièrent toute votre attention, annonça Freddy en arborant son plus beau sourire, comme s’il était passé du statut d’opérateur sous couverture à celui de directeur commercial.


  – Je vous en prie, commencez, répondit Motley, qui n’était visiblement pas d’humeur à plaisanter.


  – Oui, m’dame. Comme vous le savez tous les deux, nous avons réussi à recruter James Reece, et nous l’avons emmené ici dans l’espoir qu’il puisse entrer en contact avec Mohammed Farooq, un ancien commandant irakien des forces spéciales qui avait travaillé avec le capitaine de frégatte Reece du temps de l’opération OIF4.


  – Nous savons parfaitement tout cela, M. Strain, et vous devriez vous-même savoir que tout cela s’était fait malgré mes objections, ajouta Motley.


  – C’est noté, m’dame. Plus tôt dans la journée, James Reece est entré en contact avec Farooq, lequel a reconnu son rôle dans la planification de l’attaque contre la garnison de Colchester en Angleterre ainsi que dans l’assassinat du général Alexander à Bruxelles. Il a nié avoir joué un quelconque rôle dans l’attentat du marché de Noël à Kingston, mais il a précisé qu’Amin Nawaz dirigeait différentes cellules terroristes indépendantes les unes des autres et qu’il n’avait aucune visibilité sur les missions qui leur étaient attribuées pour des raisons de sécurité opérationnelle.


  – Est-ce que Reece a négocié quoi que ce soit avec lui au sujet de Nawaz ? intervint Rodriguez.


  – Non, monsieur, le fait est qu’il y a eu un rebondissement inattendu dans le récit de Mohammed. Il affirme que l’ordre de conduire ces attaques lui a été donné par un ancien contractuel de l’Agence dénommé Jules Landry, lequel a fait croire à Mohammed qu’il s’agissait d’opérations officiellement sanctionnées par la CIA. Landry était porté disparu depuis 2013, et nous venons seulement de découvrir qu’il pourrait avoir été recruté par l’Agence à l’époque dans des circonstances frauduleuses.


  – Le récit de Farooq vous a-t-il semblé crédible ? interrogea Motley.


  – Nous l’avons cru.


  – Vous affirmez donc que nous aurions l’un de nos “badges verts5” qui serait passé à l’ennemi et qui serait actuellement à la tête d’un réseau de terroristes chargés de mener des opérations paramilitaires dont ils pensent qu’elles sont officiellement sanctionnées par le gouvernement des États-Unis ?


  – C’est exact, m’dame, c’est ce que nous pensons.


  – Quel serait l’objectif ?


  – Nous ne le savons pas encore. Ainsi que je l’ai indiqué, nous avons découvert tout cela il y a quelques heures seulement. Ma conviction profonde, c’est que Landry manipule Mohammed pour le compte d’une autre entité, un État ou une organisation terroriste, à moins qu’il ne s’agisse encore de ce qu’on appelle aujourd’hui un “individu ou une entité d’une puissance extrême”.


  – Votre conviction ne m’intéresse pas, M. Strain, et rassurez-vous, je connais ce terme.


  – Janice, je crois que ce que M. Strain essaye de nous dire, c’est qu’il n’y a aucune raison de croire que la défection de Landry a été motivée par une quelconque idéologie, intervint Rodriguez.


  – Que proposez-vous donc de faire avec ces informations ? » poursuivit Motley sans prendre la peine de relever le commentaire de Rodriguez.


  Strain exhala avant de prendre le temps de répondre.


  « Êtes-vous familière, m’dame, avec les opérations pseudoterroristes montées par les Selous Scouts de Rhodésie dans les années 1970 ? »


  Strain remarque le regard d’étonnement de son supérieur à la mention de la Rhodésie. Motley était d’origine afro-américaine, et les implications racistes de la guerre du Bush firent immédiatement se sentir mal à l’aise Rodriguez.


  Motley resta impassible.


  « Non, je ne le suis pas, M. Strain.


  – Eh bien, c’est sans conteste la plus efficace de toutes les unités de guerre contre-insurrectionnelle de l’histoire. Ils ont utilisé des “pseudoterroristes”, qui étaient en réalité des soldats rhodésiens sous couverture ou d’anciens insurgés, afin d’infiltrer les réseaux ennemis de manière que les forces conventionnelles puissent ensuite les cibler. Nous estimons que nous avons là une opportunité unique pour utiliser Mohammed Farooq dans un rôle similaire, non seulement pour éliminer Amin Nawaz, mais également pour infiltrer d’autres réseaux, jusqu’à inclure l’ISIS.


  – Vous proposeriez donc de l’amener à travailler pour nous plutôt que de le faire incarcérer en raison du rôle qu’il a joué dans l’assassinat d’un général américain ainsi que dans le massacre de multiples soldats alliés ?


  – C’est exact, m’dame. Aussi terrible que puisse paraître d’avoir un traître de la CIA qui manipule un de nos contacts pour combatte nos alliés, cela nous offre aussi une fenêtre d’opportunité qu’il ne faudrait pas laisser fermée. Bien que cela soit très difficile à dire, nous pouvons prendre la suite de Landry et placer un de nos pions dans une position de leadership au sommet d’une organisation terroriste. Ce n’est pas si différent de la manière dont la DEA peut infiltrer les cartels. »


  Après un long moment de réflexion, Motley redonna la parole à Freddy.


  « Et comment compteriez-vous procéder, M. Strain ? »


  * * *


  « Alors, qu’est-ce qu’ils ont dit ? interrogea Reece, visiblement impatient de savoir.


  – Eh bien, ils n’ont pas réfuté l’idée en bloc. Ils ont dit qu’ils avaient besoin d’y réfléchir. Vic semblait plutôt convaincu. Je ne saurais dire ce qu’il en était de Motley.


  – Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


  – Tu as eu une journée un peu longue avec ton enlèvement. Je suggère qu’on prenne le temps de souffler un peu.


  – Et après ?


  – On pourra commencer à planifier comme si nous étions sûrs de recevoir le feu vert. »


  Dès le lendemain midi, les deux opérateurs avaient esquissé les bases d’un concept d’opération qui impliquait une mission d’action directe afin de capturer / tuer Amin Nawaz, ainsi que d’appréhender Jules Landry. Chacune de ces deux tâches serait compliquée à mener par elle-même, encore plus en simultané.


  Compte tenu des multiples incertitudes, le concept ne serait pas facile à vendre, et encore plus difficile à mettre en œuvre une fois que la loi de Murphy entrerait en jeu. Ils ne connaissaient pas la localisation de Landry, ni celle de Nawaz, et ils ne les connaîtraient que quelques heures avant que l’opération ne doive être lancée. Tout leur plan reposait sur la confiance absolue qu’ils accordaient à Mo, un sentiment qu’ils espéraient tous les deux ne pas être illusoire. Ils disposaient de nombreux leviers pour le motiver, mais il était possible, peut-être même probable, qu’il puisse s’évanouir dans la nature. Mo avait été manipulé par ce qu’il savait désormais être un opérateur voyou de la CIA, et il avait été amené à commettre des atrocités pour des raisons encore inconnues. Reece et Freddy comptaient sur le fait qu’il veuille savoir pourquoi. Une hiérarchie militaire n’autoriserait jamais une opération aussi insensée, mais l’Agence n’avait rien à voir avec l’armée américaine.


  Le lendemain matin, Freddy fut informé par Vic Rodriguez que le plan avait reçu une validation provisoire, dont la confirmation dépendait de plusieurs conditions. Il fallait que la frappe donne l’impression d’avoir été conduite par une autre entité islamique. Il fallait encore que le département de la Justice américain puisse inculper Mo pour ses actes terroristes afin de couvrir les culs bénis de Washington, ce qui permettrait aussi de renforcer sa crédibilité comme terroriste international. Enfin, il ne fallait surtout pas que Landry puisse mettre un pied sur le territoire américain à n’importe quelle étape de l’opération, de telle sorte que ses droits civiques ne seraient violés par aucune agence américaine, à l’exception de la CIA. Une fois ce cadre accepté, Reece et Freddy se remirent au travail pour affiner chacune des phases de leur plan. Ils allaient repartir en guerre.


  
    


    
      1. Détachement des opérations spéciales.

    


    
      2. Service national clandestin.

    


    
      3. Sensitive Compartmented Information Facility (Local d’informations sensibles compartimentées)

    


    
      4. Operation Iraqi Freedom (Opération Irak libre)

    


    
      5. Environ deux-tiers des employés de la CIA sont titulaires et porteur d’un badge d’accréditation de couleur bleue, tandis qu’un-tiers de ses employés sont contractuels et porteurs d’un badge d’accréditation de couleur verte.

    

  


  Chapitre 48


  Tirana, Albanie


  Septembre


  Le petit appartement avait été abandonné par ses occupants, lesquels étaient partis avec guère plus que leurs habits sur le dos et les affaires qu’ils avaient pu fourrer dans quelques sacs plastique. Après plusieurs années d’attente, leur demande d’asile politique en Grande-Bretagne avait mystérieusement fini par être acceptée, et ils avaient fait le voyage moins de 24 heures plus tard. Ils avaient fait partie de l’une des 600 familles entassées dans ces barres d’immeubles sordides de l’ère communiste, et il ne leur avait pas fallu y réfléchir à deux fois avant d’accepter de quitter les lieux.


  Le quartier de l’Institut était sans conteste le pire des quartiers de Tirana, ce qui en disait déjà beaucoup. Les studios exigus, à peine aérés et dans lesquels s’entassaient des familles entières, empestaient la puanteur des ordures, des déchets humains et des fortes odeurs de nourriture. Les routes non bitumées étaient souillées de détritus, tandis que les façades des barres d’immeubles n’avaient pour seules décorations que les linges pendant à quasiment chacune des fenêtres ou balcons. La vision comme l’odeur de ce quartier rappelaient Sadr City à Reece, ainsi que des centaines d’autres endroits où il avait combattu depuis 2001. Les seules touches de couleur provenaient des mauvaises herbes.


  Nichée entre la République de Macédoine, plus à l’est, et la mer Adriatique, à l’ouest, l’Albanie se débattait avec son identité nationale. Désormais dotée d’une économie de marché, membre de l’OTAN et candidate comme membre potentiel de l’Union européenne, l’Albanie continuait de prendre ses distances avec son passé communiste. Le Monténégro et le Kosovo, au nord, ainsi que la Grèce, au sud, offraient à cette petite nation balkanique suffisamment de débouchés commerciaux en termes de biens et de services pour lui permettre désormais d’échapper à son ancien statut d’État satellite de la Corée du Nord.


  La population albanaise, majoritairement musulmane, n’était pas traditionnellement radicale ou particulièrement fervente, et même si le pays avait la réputation d’exporter ses criminels, ce n’était pas un terreau fertile pour le terrorisme. Cela avait cependant évolué à la suite des massacres et des expulsions de masse de musulmans bosniaques ou kosovars durant la Guerre des Balkans au cours des années 1990. Il n’existe pas de meilleur moyen d’unifier un peuple que de s’en prendre à son identité. Les tentatives de génocide avaient rapproché de nombreux musulmans de leur religion. Ainsi qu’un analyste l’avait souligné à l’occasion d’un brief ayant précédé leur mission, « Les Albanais ont versé dans un islam plus radical au cours des années 1990, de la même manière que les Irlandais sont devenus des catholiques plus radicaux durant leur conflit avec l’Angleterre et l’Irlande du Nord. »


  Amin Nawaz avait estimé que l’Albanie pourrait lui offrir un sanctuaire idéal en périphérie de l’Union européenne, non seulement parce que certains Albanais étaient désormais dévoués à sa cause, mais aussi parce que le gouvernement y faisait toujours preuve d’incompétence. Cerise sur le gâteau, le chef terroriste avait une certaine appétence pour les jeunes garçons prépubères, et l’une des familles indigentes de l’Institut avait accepté de lui offrir son enfant en échange de ce qui était à leurs yeux une très importante somme d’argent. Les soldats américains avaient été bouleversés par ces marchandages pédophiles qu’ils avaient découverts en Afghanistan, puis en Irak. Connu sous le nom de bacha bazi, ou « jeux d’enfants » en langue pachtoune, cet esclavage sexuel des temps modernes était une pratique odieuse aux yeux des Occidentaux, mais quelque chose de parfaitement accepté, ou tout au moins toléré, dans les pays d’Asie Centrale et au Proche-Orient. Quand des frappes de drones allaient frapper des chefs terroristes au cours de réunions secrètes, il n’était pas rare que des cadavres d’enfants « destinés aux loisirs » soient retrouvés parmi les victimes.


  En sa qualité de chef de cellule, Mo n’était pas censé avoir connaissance des allées et venues d’Amin Nawaz. Il arrivait même que personne au sein de son premier cercle ne soit informé de ses déplacements avant la dernière minute – il s’agissait-là d’une mesure de sécurité de base pour un chef terroriste. Cependant, Mo s’était douté depuis le début que l’ordre de Landry lui demandant de coordonner une cellule terroriste était en-dehors de tout cadre légal, même pour la CIA, et il avait estimé nécessaire de se procurer quelques leviers de contre-pouvoir dès l’origine de leur collaboration. Alors qu’il se trouvait encore en Syrie, Mo avait fait le nécessaire pour infiltrer le premier cercle de Nawaz avec un élément à lui, ainsi que la CIA le lui avait appris en Irak. Quand le chef des opérations de Nawaz avait trouvé la mort dans une frappe aérienne ordonnée par le régime d’Assad, un Irakien aux références impeccables avait pris la suite – en réalité l’un des chefs d’équipe de Mo au sein de la STU, qui l’avait suivi jusqu’en Syrie. Mo gérait ainsi sa propre opération d’infiltration afin de s’assurer qu’il demeurerait un élément de valeur auprès de celui qu’il pensait être son officier traitant au sein de la CIA.


  Ce jeudi soir, Nawaz rendrait visite à un jeune garçon de 9 ans dans ce quartier boueux et crasseux, le pire de Tirana. Reece et Freddy avaient été infiltrés dans la ville à bord d’un petit combi bleu clair, connu localement sous le nom de Furgon. Un chauffeur local, qui n’était autre qu’une ressource de la CIA, avait garé la fourgonnette à une distance d’un pâté de maisons de l’immeuble d’habitation, sur le coup de 22 heures, puis il était entré dans l’immeuble pour aller rendre visite à une amie – un horaire plus tardif aurait éveillé les soupçons des résidents.


  Reece et Freddy s’étaient relayés pour monter la garde jusqu’à 3 heures du matin avant de sortir de l’habitacle du combi, en s’offrant l’un après l’autre une petite sieste sous une couverture. Ils étaient tous les deux vêtus d’habits locaux qu’ils avaient enfilés par-dessus un treillis MultiCam tel qu’en portaient les hommes du bataillon des opérations spéciales albanais venus en soutien des opérations alliées, en Afghanistan comme en Irak. Freddy avait travaillé au côté de l’une de ces compagnies Eagle le long de la frontière avec le Pakistan et, en sa qualité de passionné, il avait parfaitement identifié les armes et les équipements dont ils avaient été équipés. Heureusement, il s’agissait pour l’essentiel de matériel d’origine allemande de bonne qualité. Reece avait ainsi glissé un MP7 à réducteur de son sous ses habits – une arme également en dotation au sein de l’armée albanaise. Leurs casques équipés d’optiques de vison nocturne étant en décalage complet avec leurs déguisements civils, ils ne les coiffèrent qu’après être entrés dans l’immeuble où se trouvait l’appartement que Mo avait situé au premier étage sur le plan qu’il leur avait dessiné à la main.


  Une fois à l’intérieur du logement, les deux hommes sécurisèrent l’unique pièce afin de confirmer qu’il n’y avait personne d’autre et que l’endroit n’avait pas été piégé. Ils barricadèrent ensuite la porte d’entrée, allèrent vérifier qu’ils disposaient bien d’une ligne de visée dégagée sur le bâtiment cible, puis s’attelèrent à préparer leur cache de sniper en milieu urbain.


  Freddy ouvrit son sac et en sortit un fusil HK417 au canon de 16,5 pouces, dont les carcasses hautes et basses avaient été déboîtées afin de tenir dedans. Il réassembla les deux parties et verrouilla l’ensemble afin de pouvoir l’utiliser. Il emboîta ensuite un réducteur de son SilenceCo Omega à l’extrémité du canon, puis inséra un chargeur de 20 cartouches Black Hills 175-grain dans l’arme. Afin d’éviter le clang que ferait la culasse quand il la ramènerait en arrière, il manipula lentement la poignée d’armement et emboîta parfaitement le boîtier de culasse avant de s’assurer que la culasse fonctionnait correctement. Un petit optique de visée infrarouge AN/PAS-13G (v) L3-LWTS avait été monté sur le rail supérieur avec une lunette de grossissement Schmidt Bender 3-12x50 mm. Les Albanais disposaient de meilleurs fusils de sniper dans leur arsenal, mais il s’agirait dans le pire des cas d’un tir à 250 mètres de distance, et le SELECT-FIRE en 7,62 mm serait amplement suffisant. Si l’opération devait dégénérer en fusillade, un fusil de sniper à verrou n’aurait plus une grande utilité, tandis que le HK417 constituerait un atout. Une lampe tactique ATPIAL/PEQ-15 avait été montée sur le rail inférieur. Sois préparé. Toutes ces années passées à combattre en milieu urbain avaient enseigné de nombreuses leçons en termes de vie et de mort à la communauté des snipers SEAL.


  Les anciens résidents de l’appartement avaient été longuement débriefés sur l’ameublement intérieur de leur résidence, et les notes prises à cette occasion avaient été transmises au binôme de snipers. Un tapis confectionné à la main, le plus bel élément de l’appartement, couvrait le sol de béton d’un mur à l’autre. Un vieux canapé délabré était appuyé contre un mur latéral, face à une petite télévision avec lecteur de cassettes VHS incorporé. Deux matelas traînaient par terre, avec leurs draps soigneusement pliés, tandis qu’une table en bois avec trois chaises occupait le centre de la pièce. Un réchaud à gaz, relié à une sorte de bonbonne, faisait office de cuisine en complément de deux seaux vides. Il n’y avait aucune salle de bains.


  Une paire d’épais rideaux bleus était suspendue à un fil qui avait été tiré au-dessus de l’encadrement de la fenêtre donnant sur la rue. Reece écarta les deux pans des rideaux d’environ 25 cm et suspendit un tissu semi-opaque dans l’intervalle laissé vide à l’aide de deux clips en métal. Il déroula ce morceau de tissu jusqu’à venir en coincer la base sous les pieds de la table. L’angle de 45° formé par ce tissu sombre, mais fin, permettrait au sniper d’observer à travers sans être visible depuis la rue.


  Freddy installa une chaise à l’extrémité opposée de la table par rapport à la fenêtre et déplia le bipied Atlas de son HK. Utilisant la table comme support pour son arme, il ajusta sa position afin de bénéficier de la meilleure vue possible sur la zone de tir. Satisfaits de constater que tout était en place, ils retirèrent leurs casques balistiques équipés d’optiques de vision nocturne, ôtèrent les vêtements civils qu’ils avaient portés sur leurs treillis et se préparèrent à patienter pour une longue journée. Freddy assura le premier quart avec son fusil, tandis que Reece alla s’asseoir sur un matelas pour s’occuper des transmissions.


  La radio Harris AN/PRC-163 Falcon III fixée sur le gilet de Reece était un équipement aux capacités étonnantes, plus proche d’un ordinateur que d’une radio, capable de faire le boulot pour lequel il aurait encore fallu deux radios quelques années plus tôt seulement. Reece pouvait non seulement s’en servir pour entrer en contact avec d’autres unités déployées sur le terrain, mais elle lui faisait également bénéficier de liaisons immédiates avec des satellites en orbite ou avec des drones effectuant des hippodromes au-dessus d’eux. Il brancha une tablette Android durcie sur un L3 Technologies Rover 6 et l’alluma. Quelques secondes plus tard, une image satellite de leur localisation apparut sur l’écran 7 pouces, semblable à une image de Google Earth mais avec une bien meilleure résolution. Reece sélectionna un onglet du menu qui fit apparaître un flux vidéo ISR1 en temps réel provenant d’un drone MQ-4C Triton volant à très haute altitude au-dessus de la ville. Tous les équipements fonctionnant parfaitement et tenant compte des bonnes coordonnées, Reece envoya un message crypté à leur commandement opérationnel, qui se trouvait à bord d’un navire de guerre voguant en mer Adriatique, lequel fut également réceptionné par le QG opérationnel de Langley.


  Reece et Freddy s’étaient mis d’accord à l’avance sur un planning. L’un d’eux monterait la garde derrière son fusil pendant une durée d’une heure, afin d’observer le bâtiment cible et de dessiner en même temps un schéma tactique des lieux, qui indiquerait les distances de différentes positions ennemies potentielles, tandis que l’autre assurerait le suivi des transmissions tout en essayant de grappiller un peu de sommeil. Dès le second quart de Reece, le ciel obscur vira au gris, avant de se colorer de lueurs roses quand le soleil se leva. Il retira l’optique infrarouge du rail supérieur et visualisa une nouvelle fois plusieurs scénarios de tirs possibles. Nawaz n’était pas attendu avant le soir, mais il pouvait changer son programme à n’importe quel moment, ce qu’il faisait d’ailleurs souvent pour des raisons de sécurité. Les moyens de communication des organisations terroristes étant conçus de manière à éviter tout risque d’interception, ils souffraient d’une certaine lenteur, et il était peu probable que Mo puisse être informé d’un quelconque changement de programme suffisamment à temps pour que Freddy et Reece puissent s’y adapter. Ils auraient donc besoin d’un peu de chance. Reece ne put s’empêcher de sourire, en pensant alors à la formule d’un ancien commandant d’unité qui avait pour habitude de prétendre que la chance n’était que le résultat d’une bonne préparation.


  La distance entre leur position de tir et la façade de l’immeuble en forme de L était de 184 mètres, et de 213 mètres jusqu’à son entrée située sur le côté. Les deux objectifs étaient tout à fait à portée de tir pour un sniper bien entraîné disposant d’un fusil et d’optiques modernes, mais la cible se déplacerait rapidement et serait certainement entourée d’autres personnes, peut-être même de civils. C’est dans ce type de situation que l’expérience et le calme du sniper feraient toute la différence. Il n’existait aucun « tir facile » dans le vrai monde. Reece régla son optique sur 0,7 MILS d’élévation, ce qui enverrait la balle dans le mille à une distance de 200 mètres. À une distance de seulement 175 mètres, il lui faudrait viser 5 cm plus haut et, à 225 mètres, il lui faudrait compter sur 7,5 cm de décalage. Incapable de savoir à quelle distance se trouverait Nawaz quand il disposerait d’une fenêtre de tir, Reece ajusterait son réticule au dernier moment. Il s’agissait là de ce qui distinguait le tireur d’élite du sniper.


  Aux alentours de 7 heures du matin, la plupart des résidents de l’Institut commencèrent à quitter leur logement. De vieilles femmes coiffées de fichus sur le crâne allèrent se ravitailler en eau avec des bidons de 20 litres, ou clopinèrent lentement vers les marchés de la ville. Des hommes plutôt âgés se rassemblèrent à l’extérieur en groupes afin de fumer leur cigarette en discutant, tandis que des gamins aux vêtements colorés avec un cartable à la main s’en allaient visiblement vers ce qui devait être leur école. Comme n’importe quels autres enfants au monde, ils semblaient n’avoir aucune conscience de l’état de pauvreté dans lequel ils vivaient. C’était là le seul état qu’ils connaissaient. Tout en les observant, Reece se demanda si les gamins privilégiés du monde occidental seraient plus tard capables de se mesurer sur le marché du travail avec ces enfants qui grandissaient la faim au ventre, mais qui savaient faire preuve d’une débrouillardise à toute épreuve. Il songea à la chance que pourraient représenter ces enfants pour le monde, à condition qu’ils puissent échapper à l’influence mortifère des extrémistes tels que celui qu’il traquait en ce jour.


  Quand ce fut au tour de Freddy d’aller se poster derrière le fusil, Reece procéda à une vérification rapide de la radio et de la tablette informatique avant de fermer les yeux. Il se sourit à lui-même, incapable de retenir son rire en se remémorant une planque qu’il avait utilisée près d’une décennie plus tôt. Lui et ses hommes avaient alors reçu l’ordre d’entraîner et de conseiller un détachement de snipers irakiens. Cet élément avait pris position dans un appartement similaire à celui dans lequel il se trouvait actuellement, et ils avaient commencé la laborieuse tâche consistant à le transformer en position de tir camouflée. Reece s’était retrouvé assis derrière la lunette de son fusil, de manière à confirmer qu’ils disposaient d’un bon panorama sur la rue en contrebas, quand une odeur pestilentielle avait soudainement envahi la pièce. Il s’était retourné et s’était rendu compte, horrifié, qu’un des snipers irakiens était tout simplement en train de couler un bronze sur le sol à un mètre de lui. Les Irakiens n’avaient absolument pas anticipé qu’il leur faudrait demeurer au moins 24 à 36 heures dans cet espace exigu. Le rapport d’un officier de la CIA avait résumé les choses d’une formule qui avait été adoptée par toutes les troupes sur le terrain : « Le hâjj2 fait ce que le hâjj doit faire. » Finalement, les Irakiens n’avaient peut-être pas été prêts à appliquer le concept de démocratie tel que Jefferson l’avait imaginé et tel que les leaders américains auraient espéré qu’il soit mis en œuvre. L’un des matelots SEAL de Reece, qui avait pris une photo numérique de l’étron, l’avait plus tard imprimée avant de l’afficher sur les cloisons en contreplaqué de leur baraquement sur base avec une légende manuscrite indiquant : « Un vrai pays de merde. »


  Reece réussit à grappiller quelques minutes de sommeil et, quand l’heure sonna, lui et Freddy échangèrent à nouveau de place. Ils communiquaient entre eux uniquement par des signes de la main ou des expressions faciales étant donné que les voisins s’attendaient à ce que l’appartement soit vide. Le moindre bruit provenant de l’intérieur n’aurait pas manqué d’éveiller leurs soupçons. La journée continua de s’écouler lentement, une rotation succédant à une autre, avec pour seule activité l’observation de ce paysage de pauvreté, comme s’ils n’étaient que deux assassins voyeuristes en visite depuis un pays riche. La température commença à s’élever dans la pièce, et, à la mi-journée, ils finirent par ôter leurs gilets balistiques pour se retrouver en T-shirt.


  Ils s’installèrent en position sniper / spotter à la tombée de la nuit, l’un d’entre eux derrière le fusil, l’autre assis sur une chaise légèrement en arrière et décalé sur la gauche afin de pouvoir lui aussi utiliser un optique infrarouge L3-LWTS. Deux valent mieux qu’un, après tout. Ils avaient fait le choix d’utiliser des optiques infrarouges plutôt que des optiques de vision nocturne afin de pouvoir travailler de jour comme de nuit. Reece se trouvait derrière le fusil quand un minibus Mercedes vint se garer devant l’entrée de leur bâtiment cible. Six hommes en âge d’être des militaires en débarquèrent pour former un périmètre de sécurité autour de l’entrée. L’un d’entre eux disparut rapidement à l’intérieur du bâtiment. Les locaux rassemblés dehors s’écartèrent aussitôt. Tout dans leur comportement indiquait qu’il s’agissait d’un détachement de gardes du corps arrivé en précurseur pour sécuriser les lieux. Aucune arme n’était visible, mais il ne faisait guère de doute qu’ils n’étaient pas venus à poil.


  Sur le coup de 19 h 18, le flux vidéo ISR commença à diffuser les images d’un SUV Opel Monterey, suivi d’un petit pick-up dans son sillage, qui faisait route vers la zone sous surveillance à vive allure. Le convoi de deux véhicules ainsi que le timing concordaient parfaitement avec ce que leur avait décrit Mo.


  Le binôme de snipers SEAL continua d’observer la zone, tout en transmettant des photos à Langley via la radio Falcon. Une heure après l’arrivée de l’équipe de reconnaissance, Reece et Freddy notèrent un changement dans l’attitude de ces hommes : ils venaient d’adopter une posture plus agressive. Celui qui semblait être leur chef émergea de l’entrée latérale du bâtiment en compagnie d’un homme âgé d’une trentaine d’années ainsi que d’un petit garçon. Ils en déduirent tous les deux que le second homme devait être le père de l’enfant. Il n’y avait aucun signe d’une quelconque mère, ce qui était assez surprenant compte tenu de la culture musulmane, mais cela s’expliquait sans doute par la nature de la transaction qui allait prendre place. Le jeune garçon était vêtu d’un couvre-chef conique en feutre de couleur blanche, un qeleshe, d’un jupon masculin, une fustanelle, et d’un gilet en laine sans manches, un xhamadan, ainsi que d’une ceinture brodée autour de la taille, un brez. Ses parents l’avaient habillé de la tenue traditionnelle albanaise, comme s’il était une sorte de poupée, afin d’en faire un jouet sexuel plus appétissant pour le chef terroriste qui leur rendrait visite. Cette vision écœura profondément les deux snipers, et Freddy n’était que trop heureux d’être celui qui aurait l’opportunité de loger une balle dans le crâne de ce terroriste pédophile avant qu’il ne puisse violer un gamin innocent. Il retint l’envie dévorante qu’il avait de loger une deuxième balle dans le crâne du père.


  Reece commença à lui chuchoter les dernières informations issues du flux ISR quant à la progression de la cible.


  « Cinq minutes… »


  « Deux minutes… »


  « Trente secondes. Ils arrivent sur notre position. »


  Les deux hommes observèrent le SUV à la carrosserie argentée et le pick-up emprunter la route gravillonnée sur la droite de leur position avant de tourner pour se diriger vers l’entrée latérale du bâtiment cible. Il alla s’arrêter le long du trottoir, aussitôt imité par le pick-up, dont le plateau arrière était rempli d’hommes.


  Une migraine aveuglante et soudaine vint subitement frapper Reece, entraînant une douleur comme il n’en avait jamais connu. Un grognement parfaitement audible se fit entendre en même temps que le bruit de chute de son optique, qu’il avait laissé tomber sur le sol. Freddy détourna son regard de la fenêtre.


  « Reece, ça va ? »


  Reece pressa ses deux paumes de main aussi fort qu’il put contre ses tempes, mais la douleur continua de lui vriller le crâne et de l’aveugler.


  « Reece ? chuchota Freddy tout en reportant son regard sur la scène qui se déroulait en contrebas. Reece ? Merde ! »


  La douleur s’évanouit subitement.


  « Ça va, ça va, répondit finalement Reece en retrouvant ses sens.


  – Remets-toi dans la partie, mon gars. Quelle distance jusqu’au SUV ? » demanda son ami visiblement inquiet.


  Reece récupéra son optique par terre et consulta le schéma tactique qu’ils avaient dessiné au cours de la journée.


  « 210 mètres jusqu’au SUV », annonça-t-il.


  Il reprit son souffle et observa le linge qui séchait aux fenêtres de l’immeuble.


  « Le vent souffle à moins de 5 km/h. Stand-by. »


  Une demi-douzaine d’hommes sautèrent du plateau arrière du pick-up, tous armés de différents modèles de Kalashnikov, variant aussi bien en taille de canon qu’en pays d’origine. Certains les portaient dans le dos, accrochées par une sangle, et tous avaient replié la crosse afin qu’elles soient plus compactes à transporter. Ils entourèrent le SUV, quatre d’entre eux allant se poster devant la façade du bâtiment, deux autres avançant dans la rue pour protéger le flanc du véhicule. Les quatre portières du véhicule s’ouvrirent en même temps, et Reece entendit aussitôt Strain basculer le sélecteur de son arme sur la position coup par coup.


  Un homme en surpoids âgé d’une cinquantaine d’années émergea de la banquette arrière de l’Opel pour être immédiatement encadré par ses quatre gardes du corps. Bien qu’ils ne pussent le voir qu’un très court instant, Reece et Freddy eurent la certitude qu’il s’agissait bien de leur cible. Amin Nawaz posa un genou à terre derrière le SUV, totalement dissimulé par son escorte. Il devait avoir fait signe au garçon d’approcher, car son père lui donna une petite tape dans le dos pour le pousser en avant, le faisant ainsi timidement avancer vers l’étranger. Le jeune garçon disparut à son tour dans la mêlée formée par les terroristes, jusqu’à ce que sa tête réapparaisse soudain. Nawaz venait de l’installer à califourchon sur ses épaules, comme aurait fait un père conduisant son enfant à une fête foraine. Merde, pas de tir possible.


  « Rendez compte. Terminé », cracha l’écouteur radio que Reece avait dans son oreille. Quelle bande de cons à Langley. Ils pensent vraiment que c’est le moment de tailler une bavette ? Reece ignora cette demande ridicule.


  Freddy exhala un long soupir tandis qu’il se débattait devant ce qui était désormais une situation de prise d’otage et le dilemme ultime de tout sniper. Le groupe d’hommes commença à se déplacer vers la porte d’entrée de l’immeuble, le tireur SEAL conservant à chaque instant la tête de Nawaz dans son réticule tandis qu’elle se balançait au milieu des silhouettes qui l’entouraient. Entre le risque de toucher le jeune garçon et les faibles probabilités de réussir un tir parfait en raison de la barrière humaine qui entourait la cible, il y avait peu de choses que le sniper puisse faire sinon continuer d’observer. Moins de dix secondes après avoir soulevé le garçon sur ses épaules, Nawaz et son escorte pénétrèrent en toute sécurité dans le bâtiment.


  « Merde ! chuchota un peu trop fort Freddy, en ramenant le sélecteur sur la position sûreté.


  – Tu n’avais aucune fenêtre de tir, mon pote. Tu as fait ce qu’il fallait faire. OK, nous avons désormais deux options : donner l’assaut au bâtiment ou attendre qu’il ressorte pour essayer de le neutraliser.


  – Ils sont combien ? Un minimum de 12 hommes pour ce que nous en avons vu ?


  – Ouais, j’en ai compté 12. Il vaut mieux attendre qu’il ressorte.


  – Putain ! L’idée de ce qui va arriver avec le gamin pendant qu’on se tournera les pouces m’est insupportable. Quels putains de sauvages, soupira Freddy.


  – Je sais, Freddy, je sais. Moi non plus, ça ne m’enchante vraiment pas, mais il n’y a rien que nous ne puissions faire pour l’instant.


  – Pourquoi ces connards n’ont pas autorisé une frappe de drone sur le véhicule pendant qu’il se dirigeait par ici ? demanda Freddy, bien qu’il connaisse parfaitement la réponse.


  – Tu le sais comme moi, pour des raisons politiques, avec une bonne dose de pragmatisme dans ce cas-là. Nous avons besoin de protéger la couverture de Mo afin qu’il continue de représenter une source de valeur pour le gouvernement américain. Une frappe de drone ne ferait qu’afficher la signature des États-Unis, alors qu’il faut au contraire donner l’impression qu’il s’agit d’une opération des Albanais. On attend sagement, et on s’occupera de lui quand il ressortira. »


  
    


    
      1. Intelligence Surveillance Reconnaissance (Renseignement Surveillance Reconnaissance)

    


    
      2. Désigne les personnes ayant accompli le pèlerinage à la Mecque.

    

  


  Chapitre 49


  Edirne, Turquie


  Septembre


  Mo avait fait savoir à Jules Landry qu’il avait besoin de le rencontrer en personne. La méthode utilisée avait été simple : un message crypté laissé dans le dossier « brouillon » d’un système de messagerie privée sur un forum Internet consacré aux collectionneurs de timbres. Les deux hommes avaient partagé les codes d’accès et se rendaient sur la messagerie à intervalles réguliers pour voir si des messages non envoyés étaient en attente pour l’un ou l’autre. La même méthode était utilisée via services de messagerie classiques, mais la NSA était plus efficace dans la surveillance de ces boîtes mail qui n’envoyaient ni ne recevaient de messages. Le forum suisse du compte philatélie leur permettait ainsi de bénéficier d’un niveau de sécurité supérieur dans ce monde basé sur la technologie. Le général David Petraeus avait utilisé une technique similaire pour communiquer avec sa maîtresse, jusqu’à ce qu’une série d’événements dus au hasard ne conduisent le FBI à le découvrir.


  Landry avait donné rendez-vous en périphérie de la ville d’Edirne, une cité aux vestiges grecs située à proximité de la frontière de la Turquie avec la Bulgarie, de manière à pouvoir utiliser l’un de ses passeports de l’Union européenne si quelque chose devait mal se passer et qu’il lui faille filer à l’Ouest. Il avança sur le trottoir de mosaïque aux motifs blancs et gris de la ville avant de grimper dans la berline Mercedes qu’il avait louée. Il avait passé la nuit sur place et avait déjà pris le temps d’étudier l’itinéraire ainsi que le lieu du rendez-vous. Il avait beau être sous l’influence de produits chimiques, il ne s’en rappelait pas moins les bases de son métier.


  La route depuis la ville partait vers le nord, en passant par un étroit pont de pierres. Landry ne put s’empêcher de se détendre une fois traversé ce goulot d’étranglement et arrivé dans les vastes espaces marécageux situés de l’autre côté. Il tourna sur sa droite au carrefour et put distinguer au loin les ruines d’un palais ottoman. Il quitta la route et alla garer sa voiture sur le talus d’herbe, choisissant d’effectuer les derniers cent mètres à pied.


  L’air de cette soirée était frais et Landry s’estimait heureux d’avoir emporté un blouson de cuir avec lui. Ce type de vêtement vous rendait presque invisible dans cette partie du monde, surtout avec une chevelure noire comme la sienne. Il ne vit pas grand signes d’activité en approchant des ruines. Il s’agissait essentiellement d’une région agricole, peu habituée à recevoir des touristes. À la différence de la plupart des sites historiques en Europe ou même aux États-Unis, celui-ci était ouvert aux quatre vents, sans la moindre clôture, sans aucun portail d’accès et sans qu’il soit nécessaire d’acheter un billet d’admission. Il faisait tout simplement partie de la ville.


  Il remarqua une silhouette adossée contre la porte Félicité, l’ancien encadrement de pierre préservé qui n’était plus que le vestige de ce qui avait été autrefois la muraille d’un palais de briques. Même à cette distance, il se rendit compte qu’il s’agissait de Mo. Il lui sourit en approchant. Mo lui désigna d’un signe de la tête le labyrinthe de ruines derrière lui, et Landry suivit à quelques pas de distance dans son sillage. Ils passèrent sous une arche de pierres et pénétrèrent dans l’une des rares pièces ayant encore ses murs au milieu de ces ruines. Mo alluma une cigarette. Il s’agissait du signal.


  Alors que Landry entrait à son tour dans la pièce, un bâton électrique émergea des ombres pour lui administrer une décharge de 2,5 microcoulombs et 30 000 volts juste au-dessus de la hanche. Il s’écroula en avant sans la moindre possibilité d’amortir sa chute avec ses mains et s’écrasa face contre terre dans le sol rocailleux. Mo et son complice, rémunéré pour l’occasion, se mirent rapidement au travail et le serflexèrent avant de recouvrir ces liens d’une bonne quantité de gros scotch pour faire bonne mesure, de le bâillonner, de le fouiller, de le droguer avec une dose de cheval de benzodiazépine et de le rouler à l’intérieur d’un épais tapis – tout cela en moins de quelques minutes. Ils le transportèrent ensuite à l’arrière d’une camionnette de livraison remplie de tapis et le dissimulèrent au milieu du chargement. Mo éteignit le téléphone portable de Landry et le glissa dans un sac conçu pour bloquer tous les signaux entrants ou sortants de manière à empêcher toute possibilité de géolocalisation. Enfin, il mit les clés du véhicule de Landry dans sa poche – il les jetterait plus tard sur le bord de la route. Mo tendit une épaisse enveloppe de billets à son complice, puis lui souhaita bonne route avant de grimper dans la camionnette de livraison et de mettre le contact. Il allait pouvoir débuter le long voyage qui conduirait vers le point de passage de la frontière à Ibrahim Khalil. Mo s’apprêtait à rentrer chez lui.


  Chapitre 50


  Tirana, Albanie


  Septembre


  L’attente était insupportable. Reece et Freddy n’avaient pas seulement à endurer le stress de la mission et l’échec du plan originel, mais il leur fallait en plus attendre sans rien pouvoir faire tandis qu’un jeune garçon innocent subissait un calvaire innommable. Les deux hommes songeaient à leurs propres enfants, en vie ou décédés. Reece savait pertinemment que Freddy pensait à son fils Sam – aucun entraînement au monde ne pouvait empêcher d’ignorer sa condition de père.


  À 21 heures, ce fut au tour de Reece de reprendre sa place derrière le fusil. L’obscurité s’était transformée en ténèbres, mais la ligne de visée restait parfaitement claire à travers l’optique infrarouge qui illuminait la nuit comme en plein jour. Les silhouettes des gardes du corps postés à l’extérieur brillaient d’une lumière blanche à l’extrémité de la lentille, le bitume du trottoir encore tiède se distinguant parfaitement de la route gravillonnée déjà fraîche. Reece alluma le réticule MIL-DOT « Police » de sa lunette de visée S&B, l’image lumineuse des croisillons rouges lui offrant alors un meilleur contraste par rapport à l’image infrarouge d’un gris terne.


  En dépit de sa population d’environ 3 500 résidents, le quartier entourant l’immeuble d’habitation avait été déserté : aucune enfant ne jouait plus dehors, aucun vieillard ne fumait plus, aucune femme n’allait ou venait depuis le centre-ville. Les locaux savaient que quelque chose était en train de se produire. Ils pouvaient le sentir. Les uniques signes de vie provenaient des écrans de télévision qui scintillaient à travers les fenêtres et des bruits de conversation qui montaient du hall d’entrée de l’immeuble dans lequel ils avaient établi leur planque. Trente-cinq minutes après le début du quart de Reece, le périmètre de sécurité formé par les gardes du corps à l’extérieur évolua à nouveau : leur boss allait arriver. Quatre d’entre eux émergèrent bientôt de l’entrée latérale et avancèrent jusqu’au SUV, dont ils ouvrirent les portières. Maintenant que la nuit était tombée, les gardes du corps ne se privaient plus de brandir leurs armes. Six autour du SUV, six autres sur le périmètre.


  Reece bascula une nouvelle fois le sélecteur sur « coup par coup » et cala la base de la crosse sur le petit pouf qui avait été installé à l’arrière de la table. Deux autres hommes armés sortirent du bâtiment et s’arrêtèrent à mi-chemin du véhicule, observant devant eux. Reece prit une profonde inspiration, exhala lentement et se prépara à effectuer un tir d’une précision parfaite. Le chef de l’escorte apparut bientôt, avec dans son sillage la silhouette plus petite et plus lourde de Nawaz. Reece inspira à nouveau avant d’expirer et de capturer la silhouette d’un blanc lumineux dans son réticule. Le chef de l’escorte adressa un signe de la main à deux de ses hommes, qui se trouvaient devant lui, lesquels se mirent en mouvement pour le rejoindre. Reece ne disposait plus que de quelques secondes avant que Nawaz se retrouve derrière la protection de ses gardes du corps.


  Il continua à maintenir la cible dans son réticule, alignant sa visée sur le centre du torse de Nawaz, tout en pressant très légèrement la détente. Malgré le réducteur de son, le bruit de la détonation résonna lourdement dans l’espace exigu de la pièce dans laquelle ils se trouvaient, d’autant plus que les deux hommes avaient travaillé dans le plus grand des silences au cours des heures passées. L’ogive de 175-grain Open Tip Match traversa l’espace à découvert en moins d’un quart de seconde avant d’aller frapper Nawaz dans son bras droit. L’ogive lui fracassa l’humérus avant de dévier vers la cavité thoracique, où elle pulvérisa une côte en projetant des esquilles d’os dans son poumon, à la manière d’un shrapnel. Elle poursuivit sur sa lancée, sur une trajectoire légèrement descendante, et transperça les deux poumons avant de ressortir par un flanc, éclaboussant alors de sang, d’os et même de pilosité humaine le sol gravillonné.


  Les hommes chargés de sa sécurité entendirent le thwock écœurant de l’impact de la balle avant même le crack supersonique qu’elle avait produit en fusant près de leurs oreilles. Nawaz tomba en avant et s’écroula sur le chef de sa sécurité. Les autres hommes se montrèrent totalement désorientés dans les ténèbres, incertains de savoir comment réagir. Ils avaient visiblement passé beaucoup plus de temps à intimider les civils qu’à répéter des drills pour leur entraînement.


  Amin Nawaz, couché face contre terre, tentait désespérément de respirer alors même que ses poumons se gorgeaient de sang. Les deux hommes les plus proches finirent enfin par réagir et commencèrent à traîner son corps avachi vers l’Opel, dont le moteur tournait déjà. Reece et Freddy pouvaient entendre les hommes s’interpeller les uns les autres tout en se précipitant vers leur chef pour l’entourer.


  « Hérisson est à terre, je répète, Hérisson est à terre. Terminé, rendit compte Freddy par radio.


  – Bien reçu, Hérisson est à terre, répondit une voix neutre depuis le centre de commandement.


  – SPARTAN, ici RENEGADE 2-2, terminé, intervint une voix sur un ton précipité.


  – Reçu fort et clair, RENEGADE, nous nous préparons à faire mouvement.


  – Bien reçu, je suis à 10 km.


  – Bien reçu, terminé. »


  Moins de dix secondes après l’appel radio passé par Freddy à Langley, toute la ville de Tirana se trouva subitement plongée dans le noir. Une semaine plus tôt, des hackers de l’Agence avaient ouvert une brèche dans le pare-feu du système informatique de la société nationale d’électricité albanaise, KESH, et dès l’annonce selon laquelle la cible avait été neutralisée, ils avaient ordonné aux serveurs informatiques de couper tout le courant dans la ville. Les centrales hydroélectriques continuaient à produire de l’énergie, mais les différents points de distribution avaient tout simplement cessé de la distribuer. Tout le quartier de l’Institut n’étant désormais éclairé que par la faible lueur d’un quartier de lune, le niveau de panique des terroristes monta encore d’un cran.


  Alors que Reece et Freddy faisaient le nécessaire pour préparer leur équipement et s’esquiver rapidement, ils entendirent des coups de feu résonner. Il s’agit tout d’abord de simples détonations, mais elles se transformèrent bientôt en salves automatiques qui fusèrent dans toutes les directions quand le reste des gardes du corps agirent à l’imitation. Le réducteur de son avait camouflé le feu de bouche et étouffé le bruit de leur propre coup de feu, et il était donc peu probable que les hommes postés à l’extérieur aient pu deviner l’origine de leur tir. Leur réaction consistait simplement à arroser furieusement toutes les structures alentour, ce que les professionnels appelaient « les pétales de la mort ».


  « RENEGADE 2-2, ici SPARTAN. Extraction compliquée. Je répète, extraction compliquée.


  – Bien reçu, SPARTAN. Je suis à 8 km. Terminé », répondit la voix par-dessus le grondement d’un moteur diésel en arrière-fond sonore.


  Les deux opérateurs avaient recoiffé leurs casques balistiques avec leurs optiques de vision nocturne distinctifs à quatre lentilles. Freddy, qui avaient les chargeurs en calibre 7,62 mm sur son brelage, avait conservé l’arme la plus longue. Reece vérifia le bon fonctionnement du laser infrarouge ATPIAL de son MP7 et adressa un signe de la tête à son partenaire, qui déverrouilla la porte et l’ouvrit, laissant Reece avancer le premier sur le palier désert. Le binôme progressa rapidement, mais silencieusement, vers la cage d’escalier au bout du couloir, percevant alors des discussions animées en passant devant les autres appartements de l’étage. Les résidents du quartier étaient visiblement peu satisfaits de cette coupure d’électricité qui avait interrompu leur programme télévisé du soir, et encore moins heureux des salves d’armes automatiques qui retentissaient devant chez eux.


  Ils atteignirent l’escalier, qu’ils s’empressèrent de descendre, marquant un simple temps d’arrêt au rez-de-chaussée pour s’assurer que le hall d’entrée était vide. Soudain, alors qu’ils se trouvaient à mi-chemin de la sortie, un étroit faisceau de lumière vint subitement brouiller leur vision nocturne en même temps qu’ils entendirent un hurlement de femme. La jeune femme en question laissa tomber sa lampe-torche et s’enfuit à toutes jambes. Les deux hommes essayèrent de la rattraper, mais elle avait déjà pris trop d’avance.


  « Polici ! Polici ! » hurla-t-elle en franchissant la porte d’entrée métallique, qu’elle laissa ouverte en déboulant à l’extérieur, tout en pointant du doigt la direction par laquelle elle venait de sortir.


  Reece passa l’angle du couloir du rez-de-chaussée juste à temps pour la voir se faire couper en deux par une salve de balles traçantes, laquelle prit ensuite pour cible la porte d’entrée. Il recula aussitôt, les balles allant impacter les murs de ciment et la porte d’entrée, projetant des débris de plâtre et des nuages de poussière dans tout le hall. Freddy et lui décidèrent aussitôt de rebrousser chemin pour se diriger vers la seule autre sortie de l’immeuble.


  Quand ils atteignirent la porte de la façade latérale, qui avait été maintenue ouverte avec une pierre de la taille d’un ballon de football, ils balayèrent du regard l’espace devant eux et repérèrent aussitôt les phares avant d’un pick-up fonçant dans leur direction. L’un des terroristes, debout sur le plateau arrière, avait appuyé sa mitrailleuse à bande PKM sur le toit de la cabine et commença bientôt à vider son arme dans l’encadrement de la porte où ils se trouvaient. Les deux hommes mirent un genou à terre, puis Freddy commença à tirer consciencieusement en direction du feu de bouche de l’arme tandis que Reece visait le pare-brise du véhicule. Les tirs en provenance de la PKM s’arrêtèrent net, juste avant que le pick-up ne cale soudainement. L’inertie du véhicule continua de le faire rouler sur quelques mètres, alors même que les opérateurs détruisaient ses phares par leurs tirs parfaitement ajustés.


  Le répit dans les échanges de coups de feu ne fut que de courte durée. L’ennemi avait repéré la position des Américains et, quelques instants plus tard, des tirs d’armes légères recommencèrent à impacter l’encadrement de la porte.


  « Je retourne couvrir l’autre accès, gueula Reece par-dessus le bruit de la fusillade. À combien de temps se trouve Bœuf ?


  – RENEGADE 2-2, quel est votre ETA1 ? Terminé, lança Freddy sur son canal radio.


  – Moins de 5, je répète, moins de 5. »


  Reece entendit également le message dans son écouteur, et adressa un pouce levé à Freddy avant de s’élancer dans le couloir. Des balles venaient toujours impacter dans les encadrements des deux portes, empêchant les deux hommes de riposter de manière efficace. Des balles traçantes de couleur verte, tirées depuis une mitrailleuse à bande, venaient ricocher en pilonnant les murs du couloir d’entrée, accompagnées d’impacts de balles de Kalachnikov de calibre 5,45 qui tapaient à une fréquence moins soutenue, mais de manière tout aussi létale. Reece découpa chaque fraction de l’angle qu’il lui fallait sécuriser, avançant lentement sa silhouette, puis tira de courtes salves en direction de chacun des feux de bouche qui apparurent dans sa ligne de visée.


  « J’ai besoin d’une fenêtre ! » entendit-il hurler de la part de son partenaire frustré. Quelques secondes plus tard, Reece perçut le bruit d’une porte du rez-de-chaussée se faire défoncer, puis les cris de terreur de résidents à l’intérieur. La fenêtre de cet appartement offrit aussitôt à Freddy une bien meilleure position de tir et, après qu’il eut abattu deux terroristes en seulement deux coups de feu, les tirs qui s’étaient concentrés sur cette façade du bâtiment diminuèrent nettement, les survivants étant partis s’abriter derrière leur pick-up criblé de balles.


  « J’avance vers toi », communiqua Reece par radio.


  Freddy continua de tirer encore et encore en direction du pick-up pour que l’ennemi conserve la tête baissée, tandis que Reece balayait du regard devant lui, afin de s’assurer qu’il ne sortirait pas sous un déluge de plombs. Rassuré de voir que les choses semblaient aussi calmes qu’elles pouvaient l’être, il s’élança dans le couloir et traversa l’encadrement de la porte, puis contourna le bâtiment à pleine vitesse pour attendre Freddy de l’autre côté et le couvrir. À peine arrivé près de l’autre sortie, il posa un genou à terre sans avoir besoin de prononcer un seul mot : il se contenta de tirer de courtes salves de son MP7 sous le châssis du pick-up, faisant danser le faisceau de son laser infrarouge dans l’espace à découvert. Deux de ses balles frappèrent un terroriste en plein tibia, lequel s’écroula sur le côté en se tenant la jambe. La salve suivante lui pulvérisa le visage. Freddy surgit à son tour, dépassa Reece après lui avoir donné une petite tape sur l’épaule, puis recula se mettre à couvert derrière une voiture à partir de laquelle il ouvrit à nouveau le feu sur l’ennemi. Ils reculèrent ainsi successivement, l’un allant se placer derrière l’autre, continuant de mettre le plus de distance possible entre eux et les terroristes.


  La scène offrait un contraste étonnant entre le monde moderne et le tiers-monde, entre des soldats parfaitement entraînés et des terroristes indisciplinés, entre ceux qui savaient maîtriser leurs tirs et ceux qui défouraillaient à tout va. Reece et Freddy reculaient, tiraient et changeaient de chargeur en toute discipline, tandis que les terroristes se contentaient de vider leurs armes par l’intermédiaire de salves interminables. L’avantage technologique que leur procuraient les optiques de vision nocturne et leurs visées infrarouges semblait presque inéquitable. Les terroristes tiraient en direction d’ombres et de bruits furtifs, tandis que Freddy et Reece pouvaient non seulement voir leurs ennemis mais également le faisceau laser de leur partenaire. Pour les officiers et les analystes qui regardaient les images du combat retransmises en noir et blanc par le flux vidéo ISR d’un drone, la scène semblait sortir tout droit d’un jeu vidéo muet. Des lumières stroboscopiques infrarouges clignotaient au sommet des casques des deux gentils, tandis que les méchants pouvaient être facilement identifiés par les feux de bouche de leurs armes.


  Rick « le Bœuf » Andrews avait gagné son surnom à l’âge de 19 ans, alors Ranger de 1re classe, en ayant traversé au pas de course, et sous les tirs ennemis, le tarmac de l’aéroport de Point Salines à Grenade, en étant chargé comme un bœuf, les bras chargés d’un tube de mortier et des bandes de mitrailleuse M-60 lui enveloppant le torse. Depuis ce jour d’octobre 1983, il avait combattu dans quasiment tous les conflits armés et avait servi en tant qu’adjudant-chef dans la première unité des opérations spéciales de l’armée de Terre avant de rejoindre le département des opérations terrestres de la CIA en 2004. Le monde des opérations spéciales étant assez petit, Reece et lui avaient eu l’occasion de se croiser plus d’une fois, notamment en Irak et en Afghanistan.


  « Trente secondes ! annonça le Bœuf sur le canal de sa radio tout en conduisant son Land Rover Defender 90 de couleur verte en direction de la fusillade, et en manœuvrant pour éviter les voitures mal garées ou trop lentes. Il bascula ses optiques de vision nocturne sur ses yeux en approchant la zone d’extraction, le chemin devant lui se retrouvant alors éclairé par les phares infrarouges de son véhicule. Aussitôt après avoir basculé ses lunettes, il vit non seulement l’illumination de ses phares infrarouges, mais également le puissant faisceau laser infrarouge de la mitrailleuse montée sur l’arceau de sécurité du plateau arrière. Il appuya sur les freins aussi doucement que possible afin de ne pas trop bousculer son mitrailleur, puis tourna sèchement le volant. Son virage l’amena perpendiculairement au pick-up ennemi, alors totalement exposé à cette nouvelle menace que représentait le Land Rover. Le Bœuf ne put s’empêcher de tressaillir lui-même quand la mitrailleuse DShKM en 12,7 mm positionnée au-dessus de sa tête se mit à cracher un déluge de balles perforantes incendiaires en 855-grain qui réduisirent en lambeaux de métal et de chair les gardes du corps, leurs armes et le pick-up derrière eux.


  Le Bœuf poursuivit sa route en passant devant le pick-up pulvérisé et repéra les faisceaux infrarouges des lampes tactiques ATPIAL de Reece et Freddy environ 200 mètres plus loin. Il accéléra dans leur direction et vit une de leurs lumières stroboscopiques apparaître derrière un véhicule alors qu’il refermait la distance. Il ralentit sa vitesse avant de s’arrêter complètement, vit Reece ouvrir la portière côté passager et grimper à l’intérieur, puis il entendit Freddy escalader le plateau arrière avant que le mitrailleur, qu’ils avaient surnommé Django d’après le personnage du film, ne referme la trappe d’accès au toit. Le Bœuf jeta un coup d’œil à l’écran LCD accroché à son tableau de bord, dont la lecture était compatible avec ses optiques de vision nocturne, et il accéléra pour s’éloigner au plus vite de la scène des combats, confirmant dans le micro de son casque audio Peltor que leur véhicule allait bientôt revenir.


  Reece procéda à un rechargement tactique sur son siège et tourna la tête pour s’assurer, à travers la fenêtre arrière de la cabine, que Strain couvrait bien leurs arrières avec son fusil. Tout le monde était là. Il laissa le Bœuf gérer seul la navigation et profita de ce moment de répit pour procéder à une checklist mentale, en vérifiant de manière inconsciente de sa main gauche qu’il avait bien tout son équipement en place. Chargeur plein dans le fusil, un autre dans le brelage… Reece ne voyait rien d’autre qu’un alignement de bâtiments sombres dans les rues noires de la ville tandis que le Bœuf conduisait vers leur point d’extraction, ses lentilles de lunettes oscillant entre la route devant lui et l’écran LCD sur sa droite.


  « Ça fait plaisir de te voir, mon pote », lança le Bœuf tout en conduisant. Reece put distinguer sous ses optiques de vision nocturne le sourire qui était sa marque de fabrique.


  « Putain, ouais, ça fait vraiment plaisir, le Bœuf ! Merci pour le dépannage.


  – Pas de soucis, mon pote. Fallait bien que quelqu’un se dévoue pour venir en aide à des chie-dans-l’eau2. »


  Le Bœuf quitta la route et dirigea le Land Rover à près de 80 km/h à travers une petite cour située entre deux maisons. Alors qu’ils avançaient maintenant sur un terrain à découvert, une ombre noire sembla descendre du ciel pour venir se poser devant eux. Ils n’entendirent le bruit des pales tournoyant dans le ciel noir que plus tard, le souffle du rotor venant alors coucher l’herbe contre le sol. Le Bœuf écrasa la pédale de frein, mais il continua à rouler bien plus vite que ne s’y était attendu Reece quand il dirigea le Land Rover droit sur la rampe arrière métallique du Chinook MH-47G. L’espace de la soute était étroit, trop étroit pour qu’il soit possible d’ouvrir les portières du Land Rover, mais le véhicule rentra parfaitement dedans, comme si la soute avait été spécialement conçue pour lui. Le Bœuf tira sur le levier du frein à main et coupa le contact, adressant aussitôt un signe du pouce au chef de soute. Quelques secondes plus tard, le pilote du 160th Special Operation Aviation Regiment remit les gaz et décolla.


  * * *


  Alors que l’hélicoptère gagnait de l’altitude et prenait un cap à l’ouest, en direction de la mer Adriatique, le cadavre d’Amin Nawaz se refroidissait sur la banquette arrière de l’Opel, que son chauffeur conduisait à pleine vitesse pour fuir la ville. Moins d’une heure plus tard, les chaînes d’information annoncèrent qu’un chef terroriste avait été tué lors d’un raid conduit par des commandos albanais. Il fallut encore une heure après cette première annonce pour que les véritables commandos du Eagle 5 albanais arrivent sur les lieux de la fusillade à bord de leurs Land Rover Defender 90 de couleur vert olive, équipés de DShKM en tourelle. En raison d’un tuyau communiqué ultérieurement aux services de renseignement intérieur du pays, le SHIS albanais ne mit pas longtemps à récupérer le cadavre du leader terroriste, qui avait été laissé sur la banquette arrière d’un véhicule abandonné à quelques kilomètres de la sortie de la ville.


  
    


    
      1. Expected Time Arrival (Délai d’arrivée prévisionnel).

    


    
      2. Surnom donné au personnel de la marine.

    

  


  Chapitre 51


  Frontière turco-irakienne


  Septembre


  Il fallut 10 heures au convoi de deux véhicules pour atteindre la frontière. Après avoir traversé la ville de Silopi, en Turquie, Mo et ses hommes avaient franchi le fleuve Khabur et approché le portail en forme d’arche symbolisant la frontière d’Ibrahim Kali. Les hommes tenant le poste-frontière étaient des peshmergas kurdes, les plus fidèles alliés des troupes américaines en Irak. Bien qu’ils aient pour responsabilité de protéger la frontière pour le compte de leur pays, ils n’en arboraient pas moins le drapeau du Kurdistan, frappé d’un soleil à 21 rayons sur la manche de leurs treillis d’origine américaine, plutôt que le drapeau de l’Irak. Le Kurdistan est un pays dans un pays, un endroit que la CIA n’avait jamais vraiment quitté après 1991.


  L’officier en charge du checkpoint fit un signe de la main en direction d’une Ford F-250 équipée d’une mitrailleuse PKM montée en affût sur le plateau arrière, laquelle était opérée par un Kurde habillé d’un treillis désert avec le visage camouflé par une cagoule.


  CIA.


  Leur arrivée avait été préparée, et Mo traversa le checkpoint sans encombre. Deux véhicules Ford avec leurs mitrailleuses en affût vinrent encadrer la voiture de Mo, un devant et un derrière lui. Mo leur adressa un hochement de tête ainsi qu’un pouce levé, puis il suivit le véhicule devant lui dans ce qui était désormais un convoi de la CIA, de retour dans un pays dans lequel il s’était pourtant juré de ne jamais remettre les pieds.


  Mo se demanda brièvement si Landry survivrait à ce voyage : le trajet avait été long, et il n’avait pas dû être facile pour lui de l’effectuer roulé dans un tapis, pieds et poings liés, bâillonné avec du gros scotch. Il décida que l’heure était venue pour un Inshallah.


  L’Agence opérait de manière totalement autonome au Kurdistan, comme elle l’avait déjà fait du temps de Saddam Hussein. Elle y avait même organisé une tentative de coup d’État en 1995, laquelle n’avait pas été contrecarrée par Hussein, ou sa police secrète, mais par le conseiller national à la sécurité de la Maison-Blanche. La CIA et les dissidents irakiens avaient planifié leur coup pour le début de l’année 1995, mais, à la dernière minute, les occupants de la Maison-Blanche avaient perdu leur sang-froid. Bien que deux divisions et une brigade de l’armée irakienne aient été prêtes à faire défection pour rejoindre les forces anti-Saddam, le personnel de l’Agence avait reçu un câble de dernière minute en provenance de Washington leur demandant de tout annuler. Mo ne savait absolument pas si ce coup d’État aurait pu réussir ou non, mais au vu des bains de sang et du chaos qui avaient suivi la destitution du dictateur en 2003, il estimait que le risque en aurait valu la chandelle.


  Il s’interrogea quelques instants sur ce que sa vie aurait pu être si le coup d’État avait réussi, mais il chassa rapidement cette pensée. Il avait un travail à accomplir, le devoir de briser et interroger le traître qu’il transportait à l’arrière. Le vent avait tourné, et ce serait bientôt à Landry d’avoir à répondre de ses péchés.


  Chapitre 52


  À bord du USS Kearsarge (LHD-31)


  Mer Adriatique


  Septembre


  Le Chinook se posa sur le pont du navire d’assaut amphibie sous le couvert de l’obscurité, les seuls éclairages provenant des feux d’approche de couleur verte dessinant une piste sur le pont. Reece, Strain, le Bœuf et Django quittèrent le Defender à travers la trappe de sa cage d’arceaux et sortirent de l’hélicoptère par sa rampe arrière, tandis que l’équipage et les conev2 se chargeaient déjà de tracter le Chinook jusqu’à l’immense ascenseur qui l’emmènerait dans les entrailles du navire. Un sous-lieutenant en tenue de camouflage du 26e Corps expéditionnaire des Marines conduisit les quatre hommes sur le pont jusqu’au seuil d’une porte d’acier étanche. Les quatre commandos clignèrent des yeux pour que leur vision s’adapte à l’éclatante lumière fluorescente de l’intérieur du navire tandis que leur guide poursuivait son chemin dans un dédale de coursives. Des membres d’équipage se décalaient à leur passage pour les laisser avancer dans l’étroit espace, sans pouvoir détourner leurs yeux de ces hommes en armes qu’ils observaient avec curiosité. Leurs barbes, les brelages en nylon et les treillis MultiCam aux motifs « Aquaflage » bleus et gris tachés de traces de sueur que les hommes de l’Agence portaient sur eux détonaient nettement avec les tenues impeccables que portaient les matelots de la marine traditionnelle.


  Je me demande bien quel amiral a pu un jour valider ces tenues, songea Reece.


  Reece n’avait guère eu le temps d’échanger avec le Bœuf au cours du vol, notamment en raison du bruit assourdissant qui avait régné dans la soute. Il se trouvait désormais derrière cette légende de l’armée de Terre alors qu’ils déambulaient dans le ventre de ce que Reece avait l’habitude de désigner comme un « gros navire gris » en raison de sa mystérieuse « incapacité à les distinguer les uns des autres ».


  « Dis-moi, le Bœuf, tu ne te fais pas trop vieux pour toutes ces conneries ? Au fait, bon anniversaire pour tes 70 ans, désolé de ne pas avoir pu être là.


  – T’inquiète, Reece. J’ai à peine 66 ans ! De toute manière, vu comme ma femme claque notre fric, je ne suis pas près de prendre ma retraite. Tant que j’oublie pas de prendre mes lunettes avec moi, je peux toujours conduire et tirer.


  – Ah oui ? Tu dois alors être le Dorian Gray de                  .


  – Qui ça ?


  – Laisse tomber.


  – Il faut juste éviter de lui demander de s’occuper des transmissions, ajouta Django d’un air blasé, habituellement plus réservé.


  – Ouais, il faudrait que je ramène un de mes petits-fils en opération pour arriver à me débrouiller sur ce plan-là, répliqua le Bœuf à l’attention de son partenaire. En même temps, ils font exprès de rendre tout ça compliqué. »


  Le Marine qui les guidait leur désigna la porte fermée d’un sas d’accès, et les quatre hommes reprirent une attitude plus formelle avant d’entrer pour rendre compte de leur mission. La pièce, relativement grande selon les standards d’un navire, servait habituellement comme salle de briefing pour les pilotes d’hélicoptère avant leurs départs en mission. Le logo d’un escadron d’hélicoptère des Marines ornait l’arrière de l’estrade devant laquelle patientaient deux hommes et une femme, tous habillés en civil.


  « Bon boulot, les gars, travail magnifique ! M. Strain, vous et vos amis, vous allez me faire regretter toutes les mauvaises choses que j’ai jamais pu dire sur les SEAL ! M. Reece, je suis Vic Rodriguez, très heureux de faire votre connaissance. »


  Reece n’avait jamais été très doué pour estimer la taille des gens, mais il évalua celle de Rodriguez à environ 1,70 mètre. C’était un homme plutôt séduisant avec de courts cheveux poivre et sel et une peau mate qui rendait difficile l’estimation de son âge. Vêtu d’un pantalon kaki, de chaussures de marche et d’un polo noir à manches courtes, il semblait en parfaite condition physique, et l’énergie qu’il dégageait faisait qu’on ne pouvait que l’apprécier.


  Les deux hommes échangèrent une poignée de main, Rodriguez adressant un large sourire à Reece. Il lui désigna ensuite les deux autres personnes dans la pièce et fit les présentations. Reece reconnut tout de suite Nicole Phan, l’analyste qui avait participé à la visioconférence à Istanbul. Elle paraissait encore plus jeune en personne.


  « Messieurs, voici le commandant Dave Harper. Il est officier de liaison auprès de            , fit Rodriguez en présentant un homme élancé aux cheveux bien rasés sur le côté et bien courts sur le dessus.


  – Formidable travail là-bas. Je suis ici pour coordonner les moyens aériens, terrestres et maritimes de l’opération, et pour vous aider comme je le pourrai.


  – Ces pilotes d’hélicoptère ont tout simplement été incroyables ! répondit Reece. Vous les remercierez pour nous.


  – Je le ferai », répondit le commandant dans un hochement de tête.


  Les cuistots du navire leur avaient préparé un en-cas disposé sur une table et, dans la grande tradition de la Navy, cette nourriture s’avéra plutôt bonne, même si Reece n’avait pas oublié la différence qui existait entre manger dans la cambuse des matelots ou se restaurer dans le carré des officiers. Le jour et la nuit. Reece et Freddy dévorèrent tout ce qu’ils purent, comme s’ils venaient d’être repêchés après avoir dérivé plusieurs jours en pleine mer, et ne débutèrent le débriefing qu’une fois leur estomac plein. Ils revinrent alors sur chaque phase de la mission et répondirent aux questions de Rodriguez, de Phan et d’Harper. Les images du drone furent projetées sur un écran LCD, et les deux hommes les commentèrent depuis la perspective qu’ils avaient eue depuis le sol. Reece avait connu des centaines de débriefings similaires au cours de son temps de service dans les opérations spéciales, bien qu’aucun d’entre eux n’ait jamais été aussi sensible ou classifié que celui-ci. À l’issue de cette réunion qui s’était éternisée trois bonnes heures, Harper appela un matelot pour qu’il puisse les guider jusqu’à leurs quartiers.


  Rodriguez empoigna la main de Reece avant qu’il ne parte pour lui dire au revoir, lui chuchotant alors à l’oreille : « Bon boulot, Reece. Allez-vous reposer. Mais il y a quelque chose dont j’aimerais discuter avec vous demain matin. »


  Reece lui souhaita une bonne nuit, se demandant bien sur quoi pourrait déboucher la discussion du lendemain matin.


  
    


    
      1. Landing Helicopter Dock-3 (Porte-hélicoptère-3)

    


    
      2. Conducteur du pont d’envol

    

  


  Chapitre 53


  Reece dormit d’un sommeil paisible, le tangage du navire lui rappelant le temps qu’il avait passé à bord du Bénéteau. Cette croisière lui semblait s’être déroulée des années plus tôt. Il rêva de l’océan, du refuge qu’il lui avait procuré, des épreuves auxquelles il l’avait fait se mesurer et de là où il l’avait emmené – bien qu’il ne sache pas encore quelle était la véritable destination finale.


  Les voix qui se firent entendre de l’autre côté du sas d’accès à sa cabine le tirèrent de son profond sommeil. Reece ouvrit les yeux et se retrouva à fixer silencieusement l’obscurité qui l’enveloppait, se demandant où il pouvait bien se trouver. Après avoir réalisé qu’il n’était pas en train d’échouer au stage BUD/S et s’être rappelé qu’il se trouvait sur un navire de guerre en pleine mer, il se redressa pour poser les pieds sur le pont et sentit du bout de ses orteils les claquettes de douche que la Navy avait mises à sa disposition.


  Un matelot avait déposé sur la bannette face à la sienne un ensemble de T-shirts blancs ainsi qu’une salopette de travail. Il ne put se résoudre à enfiler la salopette, mais il enfila un T-shirt propre avant de remettre le pantalon de treillis Crye MultiCam qu’il avait porté pendant l’opération en Albanie. Il coiffa ses cheveux en arrière avec ses mains du mieux qu’il put et mit une casquette Padres tachée de sueur qu’il avait dénichée sous sa bannette. Il sortit de sa cabine, emprunta les coursives et se dirigea vers le cœur du navire. Reece demanda à un matelot où se trouvait le carré des officiers et s’aventura dans la direction qui lui avait été indiquée. Se diriger dans les coursives d’un navire de guerre n’avait jamais rien eu d’évident pour Reece.


  Il finit par trouver le carré avec l’aide d’un jeune mousse qui ne devait pas avoir plus de 12 ans, et il ne fut pas surpris de constater en arrivant que le Bœuf était déjà attablé. Il perçut un regard irrité de la part d’un officier vêtu d’un uniforme kaki assis à une table proche et retira à contrecœur sa casquette. Il n’était pas certain de la raison pour laquelle il s’était soucié de cette convenance puisque le décorum du carré avait déjà été outragé par l’ancien sous-officier de l’armée de Terre assis en face de lui, vêtu simplement d’un T-shirt blanc et de son short noir moulant des Rangers, habituellement réservé pour les entraînements physiques – et qui révélait une bien trop grande part de son anatomie.


  « Le Bœuf, tu portes toujours ce short Speedo en public ? Je crois qu’il y a désormais un article dans le code militaire du XXIe siècle qui interdit ça. Tu réalises qu’il y a maintenant des femmes à bord, pas vrai ? Tu me rappelles un de nos vieux patrons à Coronado, qui portait encore son short UDT1 quand j’ai débarqué en tant que jeune bleu.


  – Il n’y a rien de plus confortable, mon pote. Impossible que je puisse m’en passer. Va plutôt te servir du café et reviens t’asseoir ici », indiqua le Bœuf en désignant d’un signe de la main la fontaine à café sur une table proche, qui contenait le carburant le plus essentiel à la Navy.


  Reece se remplit une tasse de café qu’il compléta d’un peu de sucre et de crème, déçu de ne pas trouver de miel.


  « C’est une bonne chose qu’ils aient des femmes à bord, Reece. Sinon, il faudrait que tu boives ton café noir comme un vrai homme ! », lança Strain dans son dos.


  Reece lui répondit par un doigt d’honneur par-dessus son épaule, puis revint prendre place à la table circulaire où son ami était désormais occupé à lire avec ses lunettes en demi-lune l’article de presse d’un site en ligne qui avait été imprimé sur une feuille de papier.


  « Quoi de neuf dans le monde aujourd’hui, le Bœuf ?


  – Eh bien, on dirait qu’une espèce de commando albanais a tué le terroriste le plus recherché de toute la planète au cours d’une fusillade hier soir.


  – Tu déconnes ? Bien joué de leur part.


  – Ouais, ça a l’air d’avoir été plutôt dingue. Ils écrivent dans l’article qu’au beau milieu du chaos, quelqu’un lui aurait tiré une balle en plein poumon.


  – Whaou ! Ça me fait penser à ce qu’il s’est passé en Colombie, quand les forces armées colombiennes ont tué Pablo Escobar, indiqua Reece dans un sourire conspirateur.


  – Oui, tout à fait similaire, mon ami, tout à fait similaire, répondit le Bœuf en regardant Reece par-dessus ses demi-lunes.


  – Nous sommes les seuls debout ? Où sont tous les autres ?


  – Ha ! Il est déjà 9 h 30. Ça fait des heures que tout le monde est réveillé. Freddy et Vic sont je ne sais où en train de faire de la paille2, et Django est allé au gymnase pour entretenir sa forme. Je pense qu’il a bouffé au moins une douzaine d’œufs ce matin. Et toi, tu as besoin de manger quelque chose ?


  – Non, le café me suffit pour l’instant. »


  Reece but son café de Java en silence, essayant toujours d’émerger du brouillard dû à son long sommeil, tandis que le Bœuf ânonnait dans le vide. Vingt minutes plus tard, Vic Rodriguez se présenta dans le carré vêtu de vêtements décontractés propres et repassés. Il s’était douché, rasé et avait l’air au taquet.


  « Bonjour, M. Reece. M. Le Bœuf, je suis heureux de constater que vous n’avez pas bougé depuis deux heures.


  – J’essaye juste de savoir ce qu’il s’est passé dans le monde, patron. »


  Rodriguez haussa les sourcils.


  « Reece, est-ce que maintenant serait un bon moment pour discuter ?


  – Pas pire qu’un autre, je suppose.


  – OK, allons nous poser là-haut. Vous pouvez mettre un couvercle sur votre gobelet de café, si vous voulez. »


  Reece adressa un signe de tête à Le Bœuf, qui lui retourna un sourire tandis qu’il remplissait à nouveau sa tasse avant de suivre l’homme de l’Agence jusqu’au pont supérieur. Il lui vint à l’esprit qu’il était plutôt ironique qu’il lui faille, alors qu’il était lui-même un ancien officier de marine, suivre un ancien soldat de l’armée de Terre pour ne pas se perdre dans les coursives. Vic le conduisit à travers un sas d’accès qui débouchait sur le pont d’envol, alors secoué par le vent. Un membre d’équipage lui adressa un signe de tête et le dirigea vers la poupe – les choses avaient visiblement été arrangées à l’avance. Les deux hommes s’arrêtèrent devant la superstructure du navire, à quelques mètres du bord du pont, la chaîne servant de bastingage étant alors la seule protection les séparant d’un long plongeon dans la mer Adriatique en dessous. Ils se trouvaient relativement à l’abri du vent, mais il soufflait suffisamment fort pour que quiconque ne puisse entendre leur discussion à moins de se situer dans un rayon de 3 mètres. Aucun des membres d’équipage ne se trouvait à une telle distance. Ils disposaient d’une intimité parfaite. Rodriguez alla droit au but.


  « Reece, je voudrais vous remercier pour ce que vous avez fait, car, grâce à vos efforts, le terroriste le plus recherché au monde a pu être neutralisé. Les marchés financiers sont même en train de digérer cette bonne nouvelle à l’heure où nous parlons. Nous avions conclu un marché : en ce qui concerne le gouvernement américain, vous êtes désormais un homme libre.


  – Merci beaucoup pour ces paroles, Vic. J’ai cependant le pressentiment qu’il y a un “mais”.


  – Vous avez raison, Reece, il y a un “mais”. Vous ne nous devez absolument rien, mais vous pourriez vous rendre vraiment très utile. Je vous offre un boulot, sans aucune contrepartie. Vous seriez un “badge vert”, un contractuel. Vous savez ce que cela signifie. Ce n’est pas une mauvaise offre. Et vous pourriez ainsi aller jusqu’au bout de cette affaire. »


  Reece but une gorgée de son café et perdit son regard sur la houle aux reflets verts qui remplissait l’horizon.


  Rodriguez poursuivit :


  « OK, j’imagine que vous attendez plus d’efforts de ma part pour que je vous vende le truc. Vous savez quel genre de monstres nous devons affronter sur le terrain, vous avez été dans ces pays. Amin Nawaz a été une belle réussite, mais quelqu’un va prendre sa place demain, quelqu’un de plus intelligent, et peut-être même de plus déterminé. Nous avons besoin d’une personne en qui nous avons confiance pour traquer ces salopards jusqu’au bout du monde. Et voici l’autre volet : le plan que vous avez conçu pour retourner Mo et pour l’utiliser comme un pseudoterroriste ? C’est quelque chose de brillant, mais j’ai besoin que ce soit vous l’officier traitant de Mo, sinon, comme vous le savez, ça risquera de partir en vrille. Le commandant Farooq, ou Mo comme vous l’appelez, est actuellement en route pour l’Irak avec Landry dans ses bagages. Tout cela est vraiment très loin d’être terminé. »


  Reece acquiesça de la tête avant de prendre une nouvelle gorgée de café, heureux d’avoir appris que son ami était toujours vivant et en bonne santé.


  « Écoutez, Reece, je ne vous connais pas personnellement, mais j’ai entendu parler de votre réputation. J’ai lu vos états de service, vos évaluations physiques, et même les citations ayant accompagné vos remises de décorations. Mais plus important encore, j’ai écouté ce que Freddy et le Bœuf pensaient de vous, et ils vous ont encensé. Venez travailler pour moi ! Venez faire ce que vous savez faire le mieux, et moi, je m’occuperai des politiques et de la paperasserie. »


  Reece fixa Rodriguez droit dans les yeux.


  « Vous pensez vraiment qu’ils vont me laisser libre ? Qu’ils vont oublier toutes ces personnes que j’ai tuées ?


  – Reece, tout ce que je sais, c’est que je ne pourrai pas vous protéger quand je ne vous aurai plus sous mon aile. Consacrez-moi quelques mois pour ce travail, concentrez-vous sur la mission, et je vous fournirai une couverture en béton. Si jamais vous décidez de tout plaquer, je n’essayerai pas de vous en dissuader. »


  Reece demeura silencieux pendant une bonne minute, essayant d’évaluer les différents scénarios. Il commença par vouloir dire non, mais s’abstint de répondre et plongea son regard vers la mer, se remémorant son voyage depuis Fishers Island jusqu’au Mozambique, sa famille, la tumeur, et Katie. Finalement, il prit sa décision, par égard pour Mohammed, son ami, avec lequel il avait forgé tant de liens au combat. La partie n’était pas terminée. Mo avait été manipulé. Il avait été trompé par un sociopathe qui avait réussi à se frayer un chemin au sein de la CIA, une Agence qui lui avait donné les moyens de réaliser ses pires perversions. Et quelqu’un, sans doute appartenant à l’Agence, avait coordonné les actions de ce sociopathe. Non, ce n’était pas fini, et il savait qu’il n’avait pas le droit de prendre ses distances tant que ça ne le serait pas. Il ne pouvait pas abandonner Mo à mi-parcours de l’opération. Aux yeux de Reece, cela reviendrait à l’abandonner derrière lui sur un champ de bataille. Vic avait raison. Reece avait besoin d’aller jusqu’au bout.


  « Vous avez oublié de mentionner quelque chose, Vic.


  – Ah oui ? Quoi donc ?


  – Le fait que vous aviez lu mon évaluation psychologique, et que vous saviez que je répondrais oui. »


  Vic sourit.


  « C’est exact, on peut le dire comme ça. »


  Vic Rodriguez sourit encore et tendit sa main à Reece.


  « Bienvenue dans l’équipe, Reece. Votre opération chirurgicale se déroulera à Bethesda ou à La Jolla dès que nous en aurons fini. Et au fait, vous allez recevoir un virement sur votre compte. Nous avions établi comme condition de votre acceptation que vous puissiez toucher l’argent de la récompense pour Amin Nawaz. Elle va être versée par le gouvernement britannique, mais elle fera partie de votre contrat de travail. La somme n’est pas négligeable. J’ai pensé qu’elle vous permettrait de recommencer à zéro.


  – Avec un peu de chance, elle me permettra de remplacer mon vieux Land Rover, ainsi que de payer les quelques bières que je dois à gauche ou à droite. J’ai cependant une demande à vous faire.


  – Je vous écoute.


  – J’ai besoin que vous me retrouviez le numéro de téléphone de quelqu’un. »


  * * *


  Après une pause silencieuse et quelques bips tandis que le téléphone Iridium établissait la connexion, Reece finit enfin par entendre la sonnerie. Il se montrait plus nerveux qu’il ne l’aurait cru. Il espérait qu’elle décrocherait malgré l’étrange numéro d’appel qui apparaîtrait.


  Vas-y, décroche.


  Il songea à toutes les fois où il avait téléphoné à Lauren avec le même genre d’appareil, les mêmes clics et les mêmes bips suivis de cette voix bizarrement transformée par la liaison satellite, qui donnait l’impression à ceux qu’on aimait d’être des extraterrestres. Il lui avait toujours dit que tout allait bien et qu’il ne se passait pas grand-chose, y compris quand il regardait un ciel étoilé après à une mission pour laquelle tout ne s’était pas bien passé. Quel que puisse être son état de fatigue, il avait toujours pris le temps de l’appeler, il était de sa responsabilité d’utiliser les avantages technologiques mis à sa disposition et que ses parents ou grands-parents n’avaient pas eus durant la Guerre du Vietnam ou la Seconde Guerre mondiale.


  « Bonjour, Katie à l’appareil. »


  Une pause.


  « Ah… Katie ?


  – Oui ?


  – Ah, c’est… »


  – Allô ? Il y a quelqu’un ? »


  Même à travers le satellite Iridium, Reece pouvait percevoir la très légère trace d’accent dans sa voix que la plupart des personnes auraient été incapables de distinguer.


  « C’est… »


  Putain ! On dirait que je suis au collège !


  « Allô ? » fit-elle encore.


  Comme paralysé, Reece se rappela ce jour où elle s’était retrouvée agenouillée, un cordon détonnant enroulé autour du cou, avec le pouce d’un SEAL – devenu opérateur pour la CIA, puis ensuite mercenaire – appuyé sur le bouton du détonateur.


  Reece, comment savais-tu que Ben n’avait pas armé son détonateur ? Comment savais-tu qu’il ne me ferait pas exploser la tête ?


  « Et merde ! » Reece s’exclama à voix haute juste après avoir raccroché.


  Je ne le savais pas.


  
    


    
      1. Underwater Demolition Team (Équipe de démolition sous-marine).

    


    
      2. Paperasserie administrative.

    

  


  Chapitre 54


  Kurdistan, Irak


  Septembre


  Landry pensait qu’il allait mourir. Alors que la drogue qu’ils lui avaient administrée commençait à se dissiper, la panique commença à le gagner. Pour ne rien arranger, il éprouvait également les premiers symptômes de manque maintenant qu’il était privé de ses cocktails récréationnels et des substances chimiques qui avaient constitué jusque-là son quotidien. Ses chevilles et ses poignets étaient liés, du gros scotch lui avait été passé sur la bouche et sur les yeux, et il était enveloppé dans quelque chose de lourd. La chaleur était étouffante, et la taie d’oreiller passée sur sa tête ne faisait qu’exacerber la sensation de claustrophobie qu’il éprouvait. Les seuls bruits qu’il était capable d’entendre étaient ceux de pneus roulant sur différentes sortes de surfaces, comme de l’asphalte, du gravier, de la terre, et pendant ce qui lui avait semblé durer des jours, son cerveau n’ayant plus aucun point de référence pour maintenir un quelconque sens de la mesure. Il régurgitait sans rien vomir à intervalles réguliers en raison des maux de cœur qu’il éprouvait avec toutes les secousses ; ses vêtements étaient depuis longtemps trempés de sueur et d’urine. Son cerveau essayait désespérément de saisir ce qui était en train de lui arriver. Il n’avait jamais cessé de vivre dans la paranoïa, s’était toujours attendu à se faire trahir à chaque instant et tentait maintenant de comprendre ce qui avait pu mal tourner.


  Trahi par Mo, mais pour le compte de qui et pourquoi ? Mo avait-il fini par deviner qu’il ne collaborait plus vraiment avec la CIA, et donc encore moins avec le gouvernement américain, et qu’il n’avait jamais été question d’achever le travail commencé avec eux en Irak ?


  Landry se trouvait dans un état plus misérable qu’il ne l’avait jamais été. Il se sentait chuter dans les limbes de la folie. Il fermait les yeux et tentait de chasser ses cauchemars, mais, chaque fois qu’il les rouvrait, il se retrouvait enfermé dans une obscurité encore plus noire, traversée de ses gémissements étouffés, qui se transformaient à chaque fois un peu plus en des hurlements de frayeur incontrôlables.


  La camionnette accéléra sur des graviers, effectua plusieurs virages brusques, puis s’arrêta finalement en faisant grincer ses disques de frein. Le conducteur échangea quelques mots avec quelqu’un à l’extérieur, puis Landry entendit la double-porte arrière s’ouvrir. Quelle que fût la chose qui l’enveloppait, celle-ci fut tirée dehors. Il atterrit sans cérémonie sur le sol dans un bruit sourd, puis roula sur lui-même pendant que le tapis se déroulait. Frappé par le tournis ainsi que par une sensation de malaise, il chercha à reprendre sa respiration comme un poisson à l’asphyxie, mais le scotch qui lui entravait la bouche l’empêcha de remplir ses poumons.


  Ce doit être la nuit, songea-t-il en sentant une brise fraîche venir lui caresser la peau. Il entendait le grondement lointain de générateurs.


  Le raclement d’une porte métallique lui parvint à travers l’obscurité, et il se retrouva soulevé, face vers le bas, pour être transporté à l’intérieur d’un bâtiment. Les semelles des chaussures de ceux qui le portaient résonnaient comme s’ils marchaient sur une sorte de dalle de ciment. Il entendit plusieurs portes être ouvertes ou fermées sur son passage, mais aucune voix. Le mouvement de progression s’arrêta et il fut lâché par terre sur un sol dur, son menton cognant à l’impact. Il entendit un bruit étrange qu’il lui fut difficile d’identifier, jusqu’à ce qu’il réalise qu’il s’agissait de deux bouches d’air conditionné dont le souffle venait transpercer ses vêtements. La pièce était déjà glacée, et il sentit bientôt la chair de poule gagner tous ses membres exposés.


  Ses chaussures lui furent tout d’abord arrachées puis, quelques minutes plus tard, il fut laissé complètement nu sur le sol dur et froid. La porte claqua et, avec les mains à nouveau liées par du serflex et du scotch, il se recroquevilla en boule sur lui-même, tremblant et convulsant, au bord de la folie.


  Chapitre 55


  Au-dessus de la mer Méditerranée


  Septembre


  Leur vol dura près de trois heures et manqua de vider presque entièrement les réservoirs du V-22. C’était la première fois que Reece embarquait dans ce type d’avion à décollage vertical et, bien qu’une partie de son cerveau trouvât qu’il s’agissait-là d’un incroyable travail d’ingénieurs, une autre part non négligeable ne put s’empêcher de se rappeler le nombre de fois où ces machines s’étaient écrasées durant leur phase de développement. Freddy et lui étaient assis dans les sièges pliants dont toute une rangée ornait chaque côté de la soute, qui, aux yeux novices de Reece, avait l’air plus petite que celle d’un Chinook.


  Reece songea à l’une des maximes préférées du Bœuf : « Si t’es à bord d’un hélicoptère et que tu constates qu’il n’y a pas de fuite d’huile, alors prépare-toi pour l’impact du crash, parce que ça veut dire qu’il n’y a plus de fluide hydraulique. »


  Il leva les yeux pour voir s’il n’y avait pas quelque chose qui fuyait.


  Les pilotes du Corps des Marines les convoyèrent au-dessus de la Méditerranée, puis « au sec » au-dessus de la Turquie, avant de finalement pénétrer l’espace aérien du nord de l’Irak. Leur atterrissage à l’aéroport international d’Erbil se déroula sans encombre, aux normes des standards locaux, et il fut bien différent des atterrissages en piqué qu’ils avaient eu l’habitude d’endurer quand ils se posaient à l’aéroport international de Bagdad. Le niveau de menace des missiles sol-air devait être plutôt faible actuellement. Leurs casques radio leur permettaient d’entendre les échanges de l’équipage sur l’intercom, qui consistaient principalement à relayer différentes informations au chef de soute à l’arrière. Il s’agissait d’un dialogue relevant de la routine.


  Reece était curieux de savoir si le Osprey allait se poser à l’horizontale ou à la verticale, mais, en raison du généreux tarmac qui s’offrait à eux, il se posa finalement à la manière d’un avion à ailes fixes. Sans doute plus sûr comme ça.


  Après un petit laps de roulement, le moteur biturbine fut coupé et la rampe arrière abaissée. Reece et Freddy allèrent remercier les pilotes et l’équipage pour le transport avant d’aller défaire leurs équipements, qui avaient été emballés sous un filet et rangés sur une palette fixée au sol métallique. Le chef de soute leur donna volontiers un coup de main pour transporter leurs sacs et les caisses Pelican jusqu’au tarmac, où un Ford F-250 blanc était venu se garer à côté de l’Osprey. Un petit groupe de Peshmergas vêtus de treillis camouflage désert et de gilets balistiques noirs issus des surplus de l’armée américaine, et armés de SCAR-17, attendait près de leur véhicule à côté d’un Américain, un grand blond vêtu d’un jean et d’un polo marron clair. Soudainement, celui-ci s’extrait du groupe et se rapprocha de Freddy, comme s’il venait tout simplement de quitter les rangs de l’équipe norvégienne de ski.


  « Freddy, quel plaisir de te revoir, mon pote, fit l’homme en reconnaissant le compagnon de Reece.


  – Hé, Erik ! Merci d’avoir accepté de nous rencontrer. Je te présente James Donovan.


  – Donovan, humm ? OK, bienvenue au Kurdistan, M. Donovan. C’est un plaisir de vous rencontrer. Je m’appelle Erik Spuhr, j’ai entendu de bonnes choses sur vous.


  – Pareil pour moi, répondit Reece en attrapant la main que lui tendait l’homme.


  – On va vous aider à vider tout ça, et on met les bouts. Votre invité vous attend. »


  Spuhr adressa un signe aux soldats kurdes, lesquels se dépêchèrent de venir aider à vider la soute et tout transférer sur le plateau arrière du pick-up. Reece et Freddy insistèrent pour les aider. Ils remarquèrent tous les deux qu’Erik avait laissé tout le boulot aux Kurdes.


  Ils grimpèrent ensuite dans la cabine, Spuhr s’installant derrière le volant, puis ils démarrèrent en direction de l’est, à travers la ville.


  « Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Reece en se tournant sur son siège pour mieux voir l’immense forteresse qui se dressait plus haut sur sa droite.


  – Il s’agit de la célèbre citadelle d’Erbil. Ils racontent qu’elle a été habitée sans aucune interruption depuis que des gens peuplent cette partie du monde, leur expliqua Erik.


  – Une bonne position tactique ! observa Freddy. Et sans doute aussi une bonne position stratégique, puisqu’elle est habitée depuis si longtemps.


  Située à une heure de route à l’est de Mossoul, qui avait été récemment libérée de l’ISIS, la ville d’Erbil, capitale du Kurdistan, était une cité relativement calme et tranquille, avec une population d’un peu moins d’un million d’habitants. Elle mélangeait harmonieusement les structures les plus anciennes et les plus récentes autour d’un labyrinthe de petites rues pavées de mosaïques. Des embouteillages encombraient les avenues, des hommes fumaient aux terrasses des cafés qui s’égrenaient tout le long du trottoir, des familles se promenaient dehors ; le commerce était en pleine expansion.


  Laissant le centre historique derrière eux, ils débouchèrent sur une route principale qui les conduisit vers le nord. À la différence d’une grande partie de l’Irak, il sembla à Reece que cette région ressemblait à un paradis virtuel. Elle lui rappelait les vignobles de la Napa Valley, là où il s’était marié.


  « Alors, si tu me parlais de ton équipe ? interrogea Freddy, revenant ainsi au cœur du sujet.


  – Ce sont tous des Yazidis, commença Spuhr. Ils ne sont pas musulmans, et ils ont été traités très brutalement par Daesh – tu sais, l’ISIS. Ils détestent ces salopards encore plus que nous, alors ils font preuve d’une loyauté à toute épreuve.


  – Les Peshmergas ne sont-ils pas tous loyaux envers les États-Unis ? interrogea Reece.


  – Ouais, c’est vrai pour la plupart. Ils sont rancuniers, ce qui est utile. Ils représentent une minorité ethnique et religieuse qui a toujours été présente ici. En fait, ils constituent une minorité dans une minorité. Ils m’ont été affectés par Qasem Shesho, le Vieux Tigre des monts Sinjar. C’est lui le commandant de la force Yazidi Pesh.


  – C’est quoi la mission ici ? demanda Freddy tout en balayant du regard la route devant lui.


  – Nous dirigeons les forces qui tapent ce qu’il reste de Daesh, de l’ISIS, du ISSI, quel que soit le nom que tu veux leur donner. Nous avons deux compagnies de commandos yazidis, et nous faisons pas mal de boulot d’action directe. Nous combinons leurs renseignements de source humaine à nos interceptions techniques, et nous infligeons pas mal de dégâts à l’ennemi.


  – Comme à Bagdad en 2006, on dirait, commenta Reece.


  – Ouais, sauf qu’aucun Américain ne se fait tuer cette fois. Ces gars-là ont besoin de reconquérir leur pays par eux-mêmes. »


  Reece avait vu de nombreux soldats irakiens se faire tuer ou blesser en combattant pour leur pays, notamment dans l’équipe de Mo, mais il n’insista pas sur ce point-là.


  Alors qu’ils continuaient de s’éloigner de la ville, le terrain plat se transforma en petite colline vallonnée. Leur route les conduisit au centre d’une grande vallée à l’extrémité de laquelle se trouvait un compound contemporain. Le périmètre extérieur avait été renforcé de barrières Hesco remplies de sable, l’équivalent des anciennes palissades de poteaux qui avaient autrefois protégé les « U.S. outpost » le long de la frontière américaine.


  Les troupes stationnées sur place formaient un mélange de forces locales et de contractors occidentaux. À l’intérieur de ce mur d’enceinte se trouvait une structure faite de béton et d’acier qui contrastait fortement avec le monde sauvage alentour. La CIA avait construit son propre royaume dans cette région autonome, un endroit où même l’armée irakienne n’avait pas le droit d’entrer, ainsi qu’une loi le stipulait.


  « Freddy, ça ne te rappelle pas Apocalypse Now ? chuchota Reece à son ami en faisant référence au célèbre film de 1970, du réalisateur Francis Ford Coppola.


  – Ouais, et j’imagine que nous avons déjà fait la connaissance de notre Kurtz. »


  * * *


  Landry gisait frissonnant au sol, son corps se convulsant dans une tentative vaine de se réchauffer. Avec les mains liées dans son dos, le mieux qu’il pouvait faire était de ramener ses genoux contre son torse. Une fois libéré de la chaleur étouffante et du sentiment de claustrophobie ressentis dans le tapis, il avait commencé à s’apaiser et à revenir dans le monde des sains d’esprit. Il s’était traîné sur le sol tout autour de la pièce afin de reconnaître les lieux et de se réchauffer en même temps. Il avait déterminé que la pièce mesurait environ 3 mètres sur 3 mètres, avec une grille d’évacuation des eaux en son centre. Elle paraissait bien construite, aussi propre qu’une clinique. Les seules mauvaises odeurs provenaient de l’urine séchée et des excréments qui lui collaient à la peau.


  Il était sûr d’une chose : ses ravisseurs bénéficiaient du soutien d’un État. Les terroristes ne disposaient pas de cellules bénéficiant de l’air conditionné et d’un sol propre. Il devait se trouver à 1 500 kilomètres, ou plus, de l’endroit où il s’était fait ramasser. Cela n’aurait rien eu de logique de le ramener en Europe, donc ça signifiait quelque part dans l’ancienne URSS. La Syrie, l’Irak ou l’Iran. Le Pakistan, peut-être ? Les Britanniques auraient donné tout l’or du monde pour lui mettre la main dessus, mais, en dépit de l’efficacité de leur appareil militaire, leur gouvernement n’aurait jamais eu le courage d’opérer dans des endroits tels que celui-ci – trop de mauvais souvenirs des anciennes colonies. Se pouvait-il que les Français l’aient chopé ? Ils ne faisaient pas semblant quand il s’agissait de s’attaquer aux terroristes. Plutôt que d’empêcher leurs citoyens d’aller combattre les infidèles sur des terres étrangères, la France les laissait partir. Elle les laissait partir, de telle sorte que les opérateurs des forces spéciales françaises puissent les traquer là-bas et les tuer en terre étrangère. Mais les Français n’avaient pas d’emprise dans cette partie du monde. Cela laissait donc les Américains et les Russes, à la rigueur les Israéliens.


  Mon Dieu, faites que ce ne soient pas les Russes !


  Il fut arraché à ses pensées par un son bref, mais parfaitement audible par-dessus l’air conditionné, et, quelques secondes plus tard, son corps tout entier fut aspergé par un jet d’eau glacé. L’eau le pénétra à la manière de stalactites tombant d’un toit, et il se recroquevilla encore plus sur lui-même. Il essaya de ramper comme un ver pour échapper au jet glacé, mais toute la cellule lui sembla être équipée des mêmes pommeaux de douche. Après 60 secondes insupportables, la douche géante cessa aussi brusquement qu’elle avait commencé. Une minute plus tôt seulement, il lui avait semblé être au bord de l’hypothermie, mais la température lui sembla désormais aussi douce que celle d’une journée d’été. Il connaissait le truc par cœur. Ils allaient le maintenir au bord de l’hypothermie tout en le privant de sommeil. Pour quelqu’un qui avait grandi dans les bayous ensoleillés de la côte du Golfe, c’était là une vraie torture. Et pourtant, il savait à quoi s’attendre, et il avait peut-être encore une carte à jouer.


  Si ce sont les Américains, j’ai encore une chance.


  Chapitre 56


  Compound des forces d’assaut yazidis


  Kurdistan


  Septembre


  « Vous souhaitez y assister ? » demanda Erik à Reece et Freddy, avec un peu trop d’enthousiasme, alors que tous deux venaient simplement de finir de ranger leur équipement dans la chambre style dortoir qui leur avait été attribuée.


  « Non, merci », répondit sans la moindre hésitation Reece, qui se rappelait sa dernière séance de torture, quand il avait extorqué des renseignements de la bouche de Saul Agnon dans une chambre d’hôtel de Palm Springs en raison de son implication dans le meurtre de son épouse et de sa fille.


  « Moi non plus, confirma à son tour Freddy. Je préfère pouvoir conserver un déni plausible du genre “je n’étais pas dans la boucle” si jamais ça devait passer aux infos. Vous vous souvenez ce que le président avait fait aux gars qui avaient interrogé Abou Zoubaydah ? »


  Aucun des deux hommes n’avait la moindre objection morale à quelque technique d’interrogatoire qui soit susceptible d’être utilisée sur Landry. Ça ne les intéressait simplement pas d’y assister. Landry était un traître, un vendu qui était devenu un terroriste pour des raisons encore inconnues. Ses actions avaient entraîné la mort d’innocents, et il avait joint ses forces à celles de l’ennemi public numéro un. En plus de tout cela, c’était un sadique qui avait torturé des détenus en abusant de sa position de chef d’équipe à la CIA. Non, ni Freddy ni lui ne faisaient preuve de la moindre trace d’empathie envers Jules Landry.


  « Installez-vous, je vais aller voir comment ça se passe », indiqua Spuhr avant de ressortir.


  Ils allèrent passer le temps dans la Team Room, un mélange entre club-house et espace de réunion utilisé par les petites unités partout à travers le monde. Celle-ci était mieux aménagée que la plupart, mais il y manquait les photos, les armes prises à l’ennemi ou les autres souvenirs qui tapissaient habituellement ce genre de murs et donnaient à l’endroit une atmosphère reflétant le caractère de ceux qui l’occupaient. En l’absence d’une telle décoration, la pièce ressemblait plutôt à celles qu’on aurait trouvées dans une nurserie ou un dortoir de lycée. Il vint à l’esprit de Reece qu’il n’avait pas regardé la télévision depuis qu’il s’était échappé des États-Unis, il y avait de cela des mois. Il alluma donc l’écran plat pour voir s’il pouvait capter une chaîne d’information. Il dénicha CNN International et, de manière ironique, le sujet traité à l’antenne concernait la mort de Nawaz aux mains des désormais célèbres Eagle commandos albanais. Freddy et lui échangèrent des regards complices tandis qu’une succession « d’experts en contre-terrorisme » et d’officiers à la retraite spéculaient de manière farfelue sur le déroulement de la mission. La raison pour laquelle ces officiers disposant de niveaux d’accréditation très élevés, et qui venaient de prendre leur retraite, pouvaient venir discuter d’opérations militaires en cours leur paraissait incompréhensible à tous les deux.


  * * *


  L’eau glacée l’arrosait à intervalles aléatoires, ce qui le plongeait dans un état d’anticipation constant du prochain jet glacé, sans qu’il ne puisse rien faire pour empêcher son corps de trembler. Alors même que son esprit flirtait avec le délire, les pompes de ventilation se mirent soudain à cracher un air chaud. La température lui donna bientôt l’impression de se trouver au paradis et, son corps commençant à se réchauffer, il se rappela subitement qu’il était assoiffé. Il n’avait rien eu à boire depuis qu’il avait été jeté là et n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis. Chaque centimètre de son corps était trempé, à l’exception de son palais. Si le ruban adhésif n’avait pas obturé sa bouche, il aurait volontiers léché le sol.


  Il releva la tête en entendant la serrure tourner dans l’épaisse porte de métal et se remit aussitôt en position fœtale, s’attendant à ce que des coups viennent s’abattre sur lui à n’importe quel moment. Des pas se firent entendre sur le sol mouillé. La personne qui venait de pénétrer dans la pièce sentait la cigarette et se trouvait juste au-dessus de lui. L’homme lui retira la taie d’oreiller trempée qui avait voilé son visage, ainsi que le ruban adhésif qui avait couvert sa bouche en le lui arrachant d’un coup sec, la douleur fulgurante à peine diminuée par l’engourdissement de son visage. Il avait toujours les paupières scotchées, aussi sa première réaction fut de s’écarter en arrière quand quelque chose lui toucha les lèvres, ce qui fit que l’eau lui coula sur le menton. De l’eau ! La peur qu’il avait d’une souffrance physique s’effaça d’un coup devant l’envie irrésistible qu’il avait d’étancher sa soif, et il tendit la bouche vers la bouteille. Alors que le liquide frais ravivait son humeur, la bouteille lui fut soudain retirée tandis que quelque chose de petit au goût de plastique lui était enfoncé dans la gorge. Il essaya de le recracher, mais on lui avait déjà remis la bouteille dans la bouche, et son désir de boire, quoi qu’on ait pu lui faire absorber, fut le plus fort. Il n’y pensa plus et se contenta de boire le plus d’eau possible de cette bouteille de plastique qu’on lui vidait dans la bouche.


  Le plaisir fut de courte durée. La bouteille d’eau disparut de manière tout aussi abrupte qu’elle était apparue, et l’homme quitta la pièce. Heureusement, son corps tremblait moins maintenant que la pièce avait commencé à se réchauffer, et il n’était plus aussi déshydraté qu’il l’avait encore été quelques minutes plus tôt. Il avait appris au cours des différentes formations qu’il avait suivies dans le Corps des Marines à profiter de ces brefs moments de répit sans trop réfléchir à ce qui adviendrait ensuite. Il exhala un long soupir et essaya de se projeter ailleurs par la force du mental, un « endroit heureux ». Alors qu’il commençait tout juste à se détendre, son corps fut une nouvelle fois aspergé d’eau glacée. Il eut l’impression que les autres avaient lu dans son esprit.


  * * *


  Des capteurs installés dans la salle d’interrogatoire relayaient maintenant les données de télémétrie envoyée depuis la puce RFID, absorbée par le détenu, jusqu’à un moniteur informatique situé dans la salle d’observation.


  Roman Evdal, un assistant-médecin formé aux États-Unis dans le cadre d’un programme d’échange, avait ainsi pu observer la température corporelle du détenu augmenter jusqu’à 37 degrés et son rythme cardiaque ralentir à 65 RPM. « Rome », ainsi que les Américains le surnommaient, avait adressé un hochement de tête à l’homme assis à côté de lui, lequel avait appuyé sur son écran informatique, ce qui avait déclenché les pompes de canalisation alimentant le réseau de pommeaux de douche couvrant le plafond de la salle d’interrogatoire.


  Rome ne pouvait pas entendre les hurlements à travers l’épaisse glace de Plexiglas quand les haut-parleurs étaient éteints, mais il lui suffisait de regarder les expressions déformées du visage du détenu pour imaginer ce qu’il en était. Il regarda par-dessus son épaule en direction de l’élégant sunnite, qu’il avait reçu pour instruction d’appeler « commandant », et il reçut en retour un hochement de tête quasi imperceptible. Le « commandant » ne donnait vraiment pas l’impression d’être issu de l’armée irakienne, et Rome le soupçonnait d’appartenir plutôt au ministère de l’Intérieur, encore plus puissant et plus secret. Non pas que ça puisse changer grand-chose ; qui qu’il soit et quel que soit son employeur, il avait visiblement l’air en charge de l’interrogatoire.


  Les puces RFID, conçues pour mesurer une température corporelle et la transmettre à un récepteur, avaient été élaborées pour monitorer les températures corporelles de stagiaires à l’occasion du programme de formation BUD/S de la Navy. Briser la volonté d’un aspirant SEAL exigeait de conserver les hommes aux frontières de l’hypothermie tout en leur faisant traverser la « Semaine d’Enfer », le creuset qui permettait de relier chaque génération de SEAL à la suivante. Des hommes trouvaient parfois la mort au cours de cette danse délicate, et les puces RFID permettaient aux instructeurs d’évaluer en permanence la température corporelle d’un stagiaire en braquant un « lecteur » numérique sur le torse de l’homme en question.


  Ayant expérimenté les effets débilitants du froid en personne, en qualité de stagiaire BUD/S d’abord, puis plus tard en qualité d’instructeur, un des personnels de l’Agence impliqué dans la construction de cette cellule d’interrogatoire avait eu la bonne idée d’ajouter un zeste de technologie à la méthode dite « manipulation par contrôle de la température de la chambre », afin de briser les détenus sans avoir à porter la main dessus. Cela permettait non seulement de les conserver aux frontières de l’hypothermie, mais cela les empêchait également de dormir. Le froid, la fatigue et la faim étaient les trois plus puissantes forces de la nature humaine, et il était possible d’user des trois ensemble sans guère de risques à long terme sur le plan physique. Il était peu probable qu’un homme de l’âge de Landry, en bonne santé, puisse faire une crise cardiaque dans de telles conditions de stress, mais une civière n’en était pas moins prête au cas où. Il s’agissait de la première fois que ce système était mis à l’œuvre sur un véritable prisonnier, et pour tout dire, il tenait plutôt ses promesses.


  Chapitre 57


  « Est-ce qu’il a déjà vu ton visage, Mo ? » demanda Reece par-dessus la table à dîner de la Team Room.


  La nourriture servie était juste exceptionnelle, comme elle l’avait été lors de son détachement pour l’Agence en Irak. Et ils avaient toujours du miel à disposition pour mélanger à son café.


  « Non, pas encore. J’imagine qu’on va attendre un jour ou deux avant que j’essaye de lui parler. Plus longtemps il sera privé d’interaction humaine, mieux ce sera. Le froid et le manque de sommeil vont le briser. Son état d’isolement ne pourra que l’exacerber.


  – Mo, j’ai toujours été étonné que tu maîtrises mieux la langue anglaise que moi, sourit Reece. Et cet accent britannique que tu as, on dirait un prof d’Oxford.


  – T’aimes bien te faire passer pour plus bête que tu n’es, Reece, mais ça ne marche pas avec moi. Je me rappelle très bien de tes livres dans ta chambre à Bagdad. Personne n’avait jamais emporté autant de lecture à la guerre à part Churchill, fit remarquer Mo.


  – J’essayais juste de lire tout ce que j’avais pu trouver sur la contre-insurrection, ainsi que sur l’histoire et la culture de ton pays. Si tu penses que j’ai beaucoup lu, tu devrais aller voir la bibliothèque de Freddy.


  – Je fais que regarder les images », intervint Freddy.


  Mo revint au principal sujet de leur discussion.


  « Alors, qu’est-ce que vous voulez que je tire de la bouche de Landry ? Il sera bientôt sur le point de craquer.


  – La grande question, c’est pour qui travaille-t-il et pourquoi ? Le “qui” étant plus important que le “pourquoi” si tu me suis, répondit Freddy.


  – Et combien d’autres cellules ou agents dirige-t-il, ajouta Reece. Nous savons qu’il gérait au moins deux cellules en parallèle : la tienne et celle de l’unité STU qui est venue nous frapper en Afrique du Nord. S’il s’est trouvé derrière l’attaque du marché de Noël de Kingston, cela en ferait au minimum trois. Il pourrait y en avoir d’autres dont nous n’avons pas connaissance. »


  Mo prit quelques notes sur un petit calepin à spirales.


  Reece se pencha en avant, son esprit occupé à travailler sur le problème. « Et nous avons encore besoin de savoir comment il a su qu’il pouvait nous attaquer au Maroc. Personne en dehors de l’Agence n’aurait dû avoir cette information. Ce n’est pas comme si nous avions été attaqués par un groupe de miliciens locaux qui nous seraient tombés dessus par hasard. Une équipe avait été projetée exprès pour nous cibler. J’ai le regret de penser que nous avons une fuite, et que ton futur, Mo, dépend de notre capacité à déterminer où elle se trouve. »


  Chapitre 58


  Comté de Fairfax, Virginie


  Septembre


  Oliver Grey avait toujours détesté l’aéroport de Dulles. À l’écouter, son architecture n’était qu’un audacieux symbole de domination datant de la Guerre froide, une vision détestable de l’arrogance américaine au cours d’une période qui avait vu tant de gens dans le monde rebâtir et souffrir. Il avait une autre raison bien plus pragmatique de le détester : personne ne savait jamais si les contrôles de sécurité de la Transportation Security Administration1 allaient prendre cinq minutes ou deux heures. Il trouvait ironique qu’il y ait une ligne réservée aux passagers préenregistrés, qui, avec un si grand nombre de voyageurs réguliers se rendant fréquemment à Washington, n’apportait aucun gain de temps.


  L’analyste de la CIA commanda un grand gobelet de café Dunkin’ et acheta le dernier roman de Brad Thor en attendant que sa boisson refroidisse. Spymaster, lut-il dans sa tête, s’imaginant déjà jouer le rôle-titre.


  Il trouverait certainement du bon café à Saint-Pétersbourg, mais la météo à venir ne lui permettrait certainement pas de passer des après-midi attablé à la terrasse de son café préféré. Cela le chagrinait d’avoir un vol de correspondance à Newark, où il se retrouverait en plus assis en milieu de rangée, pour rejoindre l’Europe, mais ce n’était qu’un inconvénient sans importance au regard de la nouvelle vie qui l’attendait, une vie avec un sens. Quand cette mission serait achevée, il mettrait son cerveau au service de l’émergence d’une nouvelle Russie. Andrenov savait apprécier ses talents comme la CIA n’avait jamais su le faire.


  Le vol relativement court se déroula sans encombre, à l’exception de la présence de son géant de voisin et de son chien. L’homme était barbu et musclé, avec les bras tatoués de part en part. Il avait une tête de militaire, comme on en croisait de plus en plus, et son chien « d’assistance » faisait sans doute partie d’un de ces foutus programmes d’aide psychologique aux vétérans. Grey passa son trajet à pencher vers la vieille femme assise contre le hublot, laquelle lui rappelait sa grand-mère maternelle en raison de son jacassage incessant.


  Grey se détendit en admirant l’Atlantique depuis le siège de son vol United Airlines 757 ; il n’éprouvait aucune tristesse à l’idée de quitter à tout jamais ce pays dans lequel il était né. Le siège à côté de lui étant resté vacant cette fois-ci, il put s’étirer un peu. Il commanda une vodka-soda à une hôtesse d’une quarantaine d’années au charme similaire à celui d’une cantinière de prison. Ça ne faisait pas très tradition russe de sa part d’ajouter du soda à sa vodka, ou même un glaçon comme il l’avait demandé, mais au moins avait-il fait un effort. Après deux autres verres et un film ennuyeux, les lumières de la cabine s’éteignirent. Il enfila son masque pour dormir et se laissa sombrer.


  Bien que voyageant en classe éco, il dormit merveilleusement bien. Le soulagement de pouvoir mettre fin à sa vie sous couverture l’avait sans doute aidé à se relâcher. Une annonce sonore en provenance du cockpit le fit se redresser, et il se dépêcha de faire signe à la femme assise sur le siège côté-couloir de bien vouloir le laisser passer pour qu’il aille aux toilettes. Quarante-cinq minutes plus tard, il se retrouva, impatient, au milieu de la cohorte de passagers pressés de sortir de l’avion après leur vol de nuit. L’officier au teint pâle des douanes portugaises jeta un coup d’œil blasé à son vieux passeport américain et en tamponna une page sans trop y regarder – c’était la dernière fois que Grey utiliserait ce passeport. Un air frais lui fouetta le visage quand il déboucha sur le trottoir, devant l’aéroport Humberto Delgado, mais le soleil était déjà éclatant et le ciel d’un bleu profond. Grey ne s’était jamais senti aussi vivant.


  
    


    
      1. Agence nationale américaine de sécurité dans les transports.

    

  


  Chapitre 59


  Est de la Turquie


  Septembre


  Les fusils ressemblaient plus à des pièces d’artillerie qu’à des armes légères. Chacune des deux armes pesait près de 13,5 kilos, auxquels il fallait encore ajouter le poids de leurs lunettes de visée si massives qu’elles ressemblaient à des télescopes. Elles avaient attendu dans la ferme, soigneusement rangées dans des caisses elles-mêmes dissimulées sous des couvertures. Nizar n’avait jamais vu des fusils comme ceux-là. Tasho devait les avoir commandés lui-même. Les crosses semblaient presque squelettiques, tandis que le bipied dépassait bizarrement de l’épais canon. La lunette télescopique était aussi grande que son avant-bras et paraissait parfaitement à sa place sur ce gigantesque fusil. Nizar parlait anglais et fut amusé par l’inscription qu’il lut sur la lunette : « B.E.A.S.T. ».


  Après avoir assassiné le président Hadad en Syrie, Nizar avait reçu un nouvel ordre de mission du général Yedid. Cette opération l’avait emmené jusqu’à ces terres lointaines à l’est de la Turquie, où il se préparerait à effectuer un tir très longue distance, la plus grande distance à laquelle il aura jamais tiré.


  Les deux hommes installèrent laborieusement les lunettes d’origine américaine en utilisant des niveaux à bulle afin de s’assurer que le réticule ne souffrait d’aucune pente avant de le visser dans le rail. La lunette télescopique disposait elle-même d’un petit niveau à bulle fixé à sa base afin d’empêcher le tireur de bouger son canon par inadvertance alors qu’il allait effectuer un tir de précision, ce qui pouvait parfois entraîner de sérieux problèmes sur une très longue distance.


  Une bonne quantité de munitions avait été livrée avec les fusils… Des centaines de cartouches visiblement. Nizar alla piocher une cartouche dans l’une des boîtes en carton et l’examina. Il n’en avait jamais vu d’aussi grosse. Elle ressemblait plutôt à une munition pour une pièce d’artillerie de défense aérienne.


  Tasho semblait familier de cet équipement et travailla de manière efficace. Quand il eut fini de monter sa lunette, il alla s’assurer que Nizar avait procédé correctement. Les lunettes avaient été sécurisées avec l’aide de montures ajustables ERA-TAC, de manière à disposer de tout l’ajustement vertical nécessaire. Nizar ne savait pas quelle serait leur cible, mais à en juger la taille des armes mises à leur disposition, ce ne serait pas n’importe laquelle.


  Nizar se souciait peu du Shishani, ainsi qu’était surnommé Tasho, en dépit de sa réputation. C’était quelqu’un de trop froid, trop solitaire, trop sérieux, mais plus encore, il le mettait mal à l’aise. Nizar avait d’ailleurs imaginé Tasho plus âgé compte tenu de son passé. Son visage pâle et sa barbe rousse étaient devenus une partie de sa carte de visite. Quand les forces conventionnelles occidentales entendaient des rumeurs selon lesquelles un sniper à la barbe rousse aurait été repéré, tous leurs soldats se mettaient à prier pour qu’il ne s’agisse pas du Shishani.


  Nizar n’était pas suffisamment naïf pour accorder du crédit à tout ce qu’il avait entendu sur le compte de cet homme avec lequel il allait maintenant travailler ; non, tout ne pouvait pas être vrai. Mais il suffirait qu’une fraction soit vraie… Il décida pourtant de ne pas poser trop de questions d’ordre personnel. Bien qu’il ne l’appelle que par son prénom, il n’en restait pas moins aux yeux de Nizar le Shishani, comme l’imposait sa légende.


  Il se racontait que Tasho avait supplié son père de le laisser partir avec lui combattre les Russes à l’occasion de la première bataille de Grozny. Bien qu’il soit âgé de 15 ans, et donc suffisamment vieux pour aller se battre, son père n’avait rien voulu entendre, préférant l’enfermer à la maison pour qu’il aide sa mère, et ses deux plus jeunes frères. Le père de Tasho n’était pas revenu le lendemain de cette nouvelle année 1995. Il ne revint ni ce jour-là ni les suivants. Son père avait été tué dès les premiers jours de l’affrontement, persuadant ainsi son fils d’accomplir ce dont il avait justement essayé de le dissuader. Tasho sut à partir de ce moment-là quel sens donner à sa vie ; il tuerait des Russes.


  Choisissant d’abandonner sa vie de gardien de chèvres, il rejoignit l’armée géorgienne. Il se montra très vite adepte des exercices de tir et d’embuscade. Repéré en tant que chef de groupe potentiel, il fut recruté par le Groupe spécial de Reconnaissance géorgien, au sein duquel il se distingua lors de la seconde bataille de Grozny, en 1999. Il neutralisa 55 soldats russes en une seule semaine. Aux yeux de Tasho, chacun d’entre eux avait été responsable de la mort de son père. Les tactiques de guérilla étant à l’ordre du jour, cette guerre lui enseigna également ses premières leçons de combats asymétriques : IED, suicides à l’explosif, combats urbains, une guerre de rats.


  La mort de son plus jeune frère aux mains de l’ennemi, dans ce qui fut plus tard connu sous le nom de Massacre de Novye Aldi, ne fit qu’affermir sa résolution. Quand il enterra sa mère à l’issue des hostilités, ce fut comme s’il avait coupé le dernier lien qui le retenait dans sa ville natale, Shali. Arrêté par la suite pour avoir vendu des armes aux rebelles tchétchènes, il fut condamné à deux ans de prison. Aussitôt repéré comme une recrue de choix en termes de potentiel de radicalisation, il ressortit à l’issue de sa peine en fervent djihadiste entièrement dévoué à la cause.


  De 2004 à 2011, cette cause ne fut autre que l’Irak, où il mit son funeste talent à l’œuvre contre les infidèles. Il travailla tout d’abord à Ramadi, à Fallouja, puis à Mossoul, à prendre pour cible les soldats de la coalition, et même les civils quand l’insurrection atteignit son apogée. En même temps qu’il se forgeait une réputation, ses responsabilités s’accrurent au sein d’une organisation connue sous le nom d’al-Qaida en Irak, ou encore AQI. Considéré comme l’un des guerriers les plus qualifiés de Abou Moussab Zarqaoui, il se vit confier la responsabilité de conduire plusieurs cellules d’insurgés au combat. Une fois que AQI se fut transformé en ISIS après l’expulsion des Américains, le Shishani reporta son intérêt sur la Syrie, où il alla combattre les troupes d’Assad, sous leur nouveau drapeau noir. La bataille d’Alep, en 2012, ne fit que confirmer son statut de guerriers djihadistes parmi les plus respectés d’Orient.


  Ce que ne savaient pas ses maîtres qui le commandaient au sein de l’ISIS, c’est que son allégeance était destinée à autre chose que l’islam. Chaque fois qu’il pressait la détente, quelle que fût la cible, il imaginait qu’il tuait un Russe.


  Capturé par les forces de sécurité d’Assad lors d’un raid en 2016, il fut interrogé par le seul homme qui s’était jamais autant intéressé à lui et qui réussit à le percer à jour. Il se rappelait encore cette rencontre avec le général Yedid et l’offre qu’il lui fit alors qu’il était ficelé sur un sommier de métal, avec des pinces-crocodiles, des batteries et des seaux d’eau prêts à l’emploi.


  « Que diriez-vous de venir travailler avec moi ? avait proposé le général sur un ton extrêmement poli. Venez travailler avec moi et je vous donnerai la possibilité de tuer tous les Russes que vous souhaitez. »


  * * *


  Nizar se contrefichait de la politique ou des idéaux de vengeance. Pour lui, ce n’était qu’un boulot comme un autre. Il s’était engagé dans l’armée syrienne pour apaiser la vindicte de son père et avoir une chance de monter en grade. Il avait alors été remarqué par le ministère de l’Intérieur pour ses capacités intellectuelles et son énergie, et il avait été formé comme sniper.


  Alors que les manifestations dans le pays avaient escaladé au point de se transformer en une véritable guerre civile, Nizar avait joué un rôle clé dans la répression des insurgés en ciblant délibérément leurs chefs. Il préférait les tirs en pleine tête, car ils entraînaient un effet dévastateur sur le moral de l’ennemi – il n’y avait rien de mieux que de se prendre la cervelle de son chef en pleine figure pour vous dissuader ensuite d’aller au combat. Il n’éprouvait ni plaisir ni remords en ôtant les vies de ses cibles, juste la satisfaction d’avoir bien tiré.


  Tandis que les médias locaux fuyaient le pays déchiré par la guerre, des journalistes free-lance pigeant pour les « nouveaux médias » vinrent essayer de saisir la réalité des combats en utilisant leurs caméras numériques ou leurs Smartphones. Ils devinrent sa cible privilégiée. Il accumula les « one shot, one kill » à des distances de plus en plus impressionnantes. L’armée syrienne était assez pauvre en armes et en formation en comparaison des grandes puissances, mais elle compensait largement tout ce qui lui manquait comme moyens technologiques en accumulant l’expérience sur le terrain et en faisant preuve d’un redoutable instinct de prédateur.


  Le talent de Nizar finit par attirer l’attention du général Yedid, alors occupé à établir un réseau de mercenaires qui opéreraient à l’extérieur de la Syrie. Avec tout l’argent qu’il recevrait pour ces missions clandestines, Nizar aurait de quoi fuir le pays et se réfugier en Europe quand le vent commencerait à tourner, et il y trouverait de nouvelles opportunités.


  Le fait que Nizar et Tasho aient combattu dans des camps opposés lors de la Guerre civile en Syrie ne posait aucun problème à l’un ou à l’autre. Ils étaient là en tant que snipers, et ils avaient un boulot à faire.


  * * *


  Nizar avait peint la cible métallique à l’aide d’une bombe de peinture orange et était retourné à la ferme à bord du petit pick-up. La distance ne faisait que s’accroître depuis qu’ils avaient commencé à reculer la lourde cible métallique de plus en plus loin au fond du terrain à découvert. Ils avaient débuté à 500 mètres, ce qui avait amené Nizar à protester en affirmant que c’était trop facile, puis ils avaient augmenté la distance au fur et à mesure en apprenant à faire feu simultanément. Il grimpa à nouveau sur le toit plat de la ferme et découvrit Tasho allongé, immobile, l’œil déjà vissé à sa lunette pointée sur la cible.


  « Tu m’avais dans ta ligne de visée ? »


  L’homme laissa échapper un sourire, rare témoignage d’une émotion de sa part.


  « Ne jamais manquer une occasion de s’entraîner ! répondit le sniper plus âgé. J’ai lu ça sous la forme d’un post qui avait été publié sur un réseau social mili-défense d’infidèles se prenant pour des influenceurs. »


  Nizar observa d’un air intrigué ce sniper légendaire avec lequel il s’entraînait désormais. Bien qu’ils fassent tous deux partie du réseau du général Yedid, Tasho avait sans conteste le rôle de lead. Ce que celui-ci ignorait complètement, c’était que le général Yedid avait confié une deuxième mission à Nizar, à exécuter dans la foulée immédiate de la première.


  « OK, laisse tomber, Nizar. Quand je te le dirai, à 2 000 mètres.


  Nizar s’installa derrière son propre fusil, identique à celui de Tasho, et déplaça la serviette humide qu’il avait posée sur sa boîte de cartouche. Au départ, leurs tirs avaient subi des défauts d’amorçage, ce qui avait signifié une trop grande pression dans la chambre. Ils avaient découvert que conserver les munitions au soleil chauffait beaucoup trop les étuis et augmentait la pression. Tasho n’était pas drôle à côtoyer, mais c’était un professionnel compétent, et il avait tout de suite réagi avec le coup de la serviette.


  Nizar captura la minuscule cible dans sa lunette tandis que Tasho entrait la distance et différentes données environnementales dans son ordinateur portable. Le logiciel intégra toutes les contraintes, depuis la courbe de la trajectoire de la balle jusqu’à la température, la barométrie, la pression, la force du vent, l’effet Coriolis, et même la rotation de la balle dans le canon selon le sens des rainures. Les fusils avaient été zérotés sur une distance de 1 000 mètres, ce qui n’était que la moitié de la distance jusqu’à leur cible.


  « On relève de treize MILS.


  – C’est bon pour treize MILS, répéta Nizar tout en ajustant l’élévation en manipulant la petite roue crantée au sommet de sa lunette.


  – On décale de trois MILS sur la droite.


  – Trois MILS sur la droite, confirma Nizar en plaçant la croisée simple du réticule de sa lunette sur le centre de la cible afin de tenir compte du vent.


  – Prêt ?


  – Prêt ! répondit Nizar en commençant à expirer.


  – À mon compte : trois… deux… un… »


  Les deux armes aboyèrent en même temps, envoyant à elles deux un total combiné de 700 grains de cuivre par-dessus le champ déjà labouré. Même avec leurs longs réducteurs de son tubulaires vissés à l’extrémité des canons, l’écho de la détonation avait été conséquent. Il fallut presque trois secondes aux projectiles pour atteindre la cible et encore six secondes pour que le bruit de l’impact ne revienne aux oreilles des tireurs. Deux balles dans le mille. Encore quelques jours d’entraînement, et ils seraient prêts.


  Chapitre 60


  Compound des forces d’assaut yazidis


  Kurdistan


  Septembre


  Landry avait les nerfs complètement à vif. Il ne savait pas ce qu’il y avait de pire entre la fatigue et le froid. La faim était désagréable, mais ça comptait peu au regard de la privation de sommeil et de son état d’hypothermie constant. Il n’avait pas mangé depuis des jours, et son haleine métallique indiquait que son corps était entré en état de cétose, et qu’il brûlait donc toute sa graisse pour rester en vie. En même temps que son organisme dévorait les matières grasses de son corps pour les transformer en énergie, une migraine insoutenable lui vrillait les tempes, qui ne faisait que s’ajouter à sa liste de tourments.


  Il lui avait été impossible de tenir compte du temps, mais Landy estimait néanmoins être resté environ une semaine en captivité. Il savait que le froid et la privation de sommeil faisaient partie d’un script écrit à l’avance. Il savait aussi que ce plan fonctionnait plutôt bien ; il n’avait simplement plus la force de lutter à cette étape-là. Il ne leur faudrait plus longtemps pour découvrir ce qu’ils voulaient savoir. De toute manière, c’était l’argent qui l’intéressait, pas une quelconque idéologie. Sa meilleure chance consistait encore à négocier un deal. Au moins, avaient-ils eu la bonté de remplacer les serflex de ses poignets et de ses chevilles par des menottes, qui avaient permis à son sang de circuler à nouveau – il en était arrivé à craindre de perdre ses pieds et ses mains en raison de la pression exercée par ses anciens liens.


  La porte s’ouvrit, et Landry entendit le bruit familier de chaussures éclaboussant le sol trempé. Il avait droit à plusieurs visites par jour, pour être hydraté, et il songea que ce serait encore le cas. Boire à la bouteille était réellement la seule chose qu’il attendait dans ce cycle infernal de douches froides et de chaleur excessive qui rendait ses lèvres sèches comme du parchemin. À sa grande surprise, plutôt que de recevoir le liquide après lequel il avait tant attendu, il fut attrapé par de solides poignes qui le saisirent de chaque côté de son corps et l’installèrent sur une chaise métallique glacée qui avait été amenée dans la pièce.


  Chacune de ses chevilles fut attachée aux pieds de la chaise, et il en alla de même avec les accoudoirs et ses poignets. Le fait qu’il n’ait pas entendu entrer plus d’une personne dans la pièce était un autre signe de son état de confusion.


  La porte fut claquée, mais Landry pouvait deviner qu’il n’était pas seul. Il pouvait renifler une odeur de nourriture, quelque chose comme de la viande fraîche avec des oignons, et une odeur de nicotine aussi, provenant sans doute des habits d’un de ses ravisseurs. Il resta assis pendant de longues minutes avant que le ruban adhésif qui lui recouvrait les yeux depuis son enlèvement lui soit subitement arraché du visage. La peau dessous était aussi fine qu’une feuille de papier toilette en raison de l’humidité constante du ruban, et Landry eut la certitude qu’on lui avait enlevé en même temps des morceaux de peau ainsi que ses sourcils. Étrangement, cela ne lui avait pas fait mal. Les lumières éblouissantes de la pièce étaient aveuglantes, et il referma les yeux, baissant le visage pour essayer d’éviter les lumières LED qui tapissaient la pièce à la manière des diamants d’une tiare.


  « Regarde-moi », entendit-il l’homme lui ordonner.


  Il reconnut instantanément la voix.


  Landry cligna des yeux et essaya d’adapter sa vision sur le sol alors que son corps nu était brutalement exposé à la lumière crue de la pièce. Il releva le menton et croisa le regard du commandant Mohammed Farooq, ancien membre de la Special Tactic Unit du ministère de l’Intérieur. Farooq était habillé de vêtements d’hiver, bien emmitouflé pour se protéger d’une température proche de celle d’un congélateur. Landry avait manipulé Mo pendant des années en lui faisant croire qu’il collaborait avec le gouvernement américain, alors qu’il travaillait en réalité, et à son insu, pour un autre employeur. Mais la balle avait désormais changé de camp. Mo tenait Jules Landry par les couilles. Landry avait déjà vu cet officier irakien aussi calme que sophistiqué faire preuve d’une extrême violence envers ses ennemis, et il savait qu’il ne ferait aucun quartier. L’heure était désormais venue de conclure un deal et de préserver ce qu’il restait de sa personne, avant que Mo ne décide de franchir la ligne entre « interrogatoire poussé » et séance de torture.


  « Parle-moi de cette fille que tu as violée, Jules.


  – Quoi ? Quelle fille ? Je n’ai jamais violé de fille ! » Mais qu’est-ce qu’il en a à foutre de cette imbécile de fille ?


  « La fille en Louisiane, Jules. Avant que tu ne t’engages dans les Marines pour éviter la prison. »


  Putain, comment il sait… ? « Oh, ça, mais c’était il y a très longtemps, Mo… Je… »


  Mohammed Farooq se leva de sa chaise sans prononcer un mot et, quand la porte claqua après son départ, la pièce se retrouva subitement plongée dans le noir. Une seconde plus tard, les douches glacées furent activées. Tout ce que put faire Landry, ce fut hurler.


  Chapitre 61


  Lisbonne, Portugal


  Septembre


  Grey était bilingue espagnol après de nombreuses années passées à travailler en Amérique Centrale ou en Amérique du Sud. La mauvaise nouvelle, c’est que l’espagnol n’avait pas grand-chose à voir avec le portugais, contrairement à ce que beaucoup de personnes pouvaient penser. Il lui fallait vraiment lutter pour se faire comprendre des locaux qui ne parlaient ni anglais ni espagnol, gardant à l’esprit qu’il fallait utiliser des mots simples et de nombreux gestes pour y arriver. Son train partirait seulement le soir, de telle sorte qu’il aurait encore toute une journée à passer dans la deuxième plus ancienne des capitales européennes. Il emprunta un taxi pour se rendre à l’hôtel Jéronimos, où il enregistra ses bagages avant de faire un détour aux toilettes situées à côté de la réception pour aller se passer un peu d’eau sur le visage.


  Lisbonne était une ville plutôt jolie, avec ses rues pavées de mosaïques gris, blanc et noir, ses bâtiments resplendissants aux toits de briques rouges, ses petites voitures dans les rues et cette merveilleuse vue sur la mer. L’humeur de la ville, à en croire Grey, était plutôt sombre. Les gens déambulaient dans les rues sans paraître très joyeux, et de nombreuses constructions se trouvaient dans des états délabrés et négligés. Lisbonne avait tout d’une ville ayant connu des jours meilleurs.


  Les seuls visages joyeux qu’il repéra étaient ceux des nombreux immigrants qu’il voyait, sans doute d’anciens résidents d’une des nombreuses anciennes colonies du Portugal comme le Mozambique, l’Angola ou encore la Guinée Équatoriale. Autrefois empire puissant qui avait maîtrisé la navigation en eaux profondes, qui avait régné sur les mers, et dont les navires avaient sillonné les océans, le Portugal n’était plus qu’un des plus petits marchés de l’Europe, dont seule la langue parlée avait subsisté dans ses anciennes colonies, comme la marque indélébile de ce qu’il avait accompli dans le passé.


  Après un rapide café-petit-déjeuner, Grey alla se promener vers la célèbre Tour de Belém, érigée au XIVe siècle à la manière d’une tour de château gothique afin de protéger cet étroit canal qui conduisait au port de la ville. Il prit quelques photos avec le vieux Leica qu’il avait sorti de sa pochette de cuir suspendue par une sangle à son épaule, puis il prit le chemin de la gare pour aller acheter son ticket. Il avait été hors de question pour lui d’acheter ce ticket sur un site en ligne, puisque c’était pour lui le moment d’abandonner pour toujours son ancienne identité, avant d’en adopter une entièrement neuve. Tandis qu’il remontait tranquillement le chemin depuis la Tour longeant le littoral, il jeta son iPhone dans les eaux tourbillonnantes du fleuve Tage. Rien n’aurait pu lui donner envie de revenir en arrière.


  Un chapeau de feutre de couleur verte sur sa tête et ses lunettes Wayfarer sur le nez l’aidaient à protéger son regard des caméras de surveillance et de leurs logiciels de reconnaissance faciale. Sa barbe, fausse en réalité, commençait à se détacher. Après une conversation épuisante en mauvais espagnol et dans un anglais pire encore, il lui fut indiqué au guichet qu’il lui fallait acheter son billet en ligne, ou au départ de la gare d’où partirait son train. L’agent du guichet promena sa main sur un plan de manière à lui indiquer la gare de Lisbonne-Oriente, une station située à l’est de l’aéroport et bien trop distante pour s’y rendre à pied. Il vérifia trois fois l’heure de départ, 21 h 34, et décida qu’il achèterait son billet le soir même plutôt que d’accomplir deux fois le trajet depuis la ville.


  Grey continua d’explorer impatiemment la capitale en attendant que sonne l’heure de son départ, son corps s’adaptant peu à peu au décalage horaire. Marcher l’avait toujours aidé à lutter contre les effets du temps, et il accumula les kilomètres en visitant de nombreux sites, les photographiant tous au passage. Il acheta deux bouteilles de Capitulo, un vin rouge produit localement, ainsi qu’un peu de pain frais et du beurre afin d’avoir de quoi se restaurer dans le train. Après avoir récupéré son grand sac à son hôtel, il alla se placer au bord du trottoir en attendant de pouvoir héler un taxi pour se rendre à la gare.


  La gare de Lisbonne-Oriente était une merveille d’architecture moderne avec ses arches de métal éclairées par de la lumière artificielle quand le soleil se couchait de l’autre côté. Grey paya un supplément pour disposer d’une cabine privée à bord du train de la Renfe, et paya en euros qu’il tira d’une belle liasse constituée au cours des années durant lesquelles il avait voyagé pour le gouvernement américain. Quand il lui fut demandé de présenter un passeport, il afficha fièrement le sien, dont la couverture rouge était frappée d’inscriptions en cyrillique ainsi qu’en lettres latines, témoignant ainsi de son appartenance à la Fédération de Russie. Grâce aux contacts du Colonel, le passeport était authentique, à l’exception du nom de son titulaire, Adrian Volkov, un homme qui n’avait jamais existé jusqu’à cet instant.


  Il mangea un morceau dans la salle d’attente de la gare, ayant maintenant échangé ses lunettes de soleil pour de fausses lunettes de vue. Tout en jetant un coup d’œil à la Rolex en acier à son poignet, il songea un moment à l’homme qui l’avait précédemment portée, un homme qui avait manqué de tout faire échouer avant même que les choses puissent commencer. Un homme qu’il avait vaincu, non par la force mais par l’intelligence.


  Il monta dans son wagon et avança jusqu’à son compartiment de 1re classe, petit mais propre, dont il verrouilla la porte avant de se verser un verre de vin rouge et de savourer enfin le plaisir civilisé qu’il y avait à voyager en train. Les lumières de la ville s’évanouirent tandis que le train s’enfonçait dans la campagne, des petites villes ou des villages visibles au loin le long du trajet. Après avoir fini la première bouteille, et bien entamé la seconde, il abaissa son siège et tira le volet de la fenêtre. La vitesse du train et les soubresauts qu’il faisait sur les rails le bercèrent agréablement, et il ne tarda pas à s’endormir.


  Chapitre 62


  Compound des forces d’assaut yazidis


  Kurdistan


  Septembre


  « Elle s’appelait Amy. Amy Bertrand ! »


  Dès que l’eau arrêta de pleuvoir, Landry commença à s’époumoner dans la pièce vide, certain que des micros leur permettraient d’entendre qu’il souhaitait parler. Son accent de la Louisiane, qu’il s’était efforcé de réprimer depuis des années, était revenu.


  « Elle avait de longs cheveux noirs et de magnifiques yeux verts. C’était une beauté. Elle portait toujours des robes. Elle ne m’avait jamais vraiment prêté attention. Les filles riches comme ça, elles ne s’intéressaient jamais aux ploucs blancs comme moi. “Les Riches Salopes”, on les appelait. On n’arrêtait pas de les entendre parler de l’université de Tulane et comment elles allaient à leur tour rejoindre la sororité à laquelle leurs mères avaient appartenue… Moi, j’avais plus de chances de finir au fond de l’Angola comme mon père. Il lui en arrivait des pas drôles, là-bas. Les filles comme Amy Bertrand, elles y connaissent rien à tout ça. »


  Landry marqua une pause, le regard perdu vers le sol, sa voix se transformant maintenant en un chuchotement. « Elle travaillait à la nurserie de l’église, à s’occuper des bébés et à les changer. C’était après la messe du Jeudi saint, la veille du Vendredi saint. Tout le monde est catholique là d’où je viens, sauf les noirs. Je me suis glissé derrière elle dans la pièce, là où elle était en train de se laver, après que les parents furent tous revenus chercher leurs gamins. J’ai doucement refermé la porte, et c’est quand elle a entendu le pêne faire clic qu’elle a relevé les yeux. Elle m’a souri, et elle m’a appelé par mon prénom. Je ne savais même pas qu’elle le connaissait. Aussitôt qu’elle m’a vu avancer vers elle, elle a arrêté de sourire. J’étais alors un arrière-ligne plutôt costaud. Avant qu’elle puisse réaliser, je lui avais déjà déchiré sa robe en l’arrachant dans le dos. J’avais une main sur sa bouche pour l’empêcher de hurler. Je lui ai dit que je les tuerais elle et sa petite sœur si elle racontait quoi que ce soit à qui que ce soit, surtout aux flics. Elle était à genoux en train de pleurer quand je suis parti. J’imagine que j’aurais dû me sentir mal après lui avoir fait ça, mais la vérité, c’est que même pas. C’est juste que je ne ressentais rien. Je ne l’ai plus jamais revue après. »


  La pièce se retrouva baignée de lumière quand les éclairages LED furent rallumés, une fois encore tirant Landry de l’obscurité à laquelle il avait été tant habitué. L’homme musclé et tatoué qui avait semblé si intimidant sur le plan physique avait été réduit à l’ombre de lui-même. Il était assis avec les épaules affaissées, le menton pendant contre son torse couvert de tatouages.


  La porte métallique se rouvrit. Mo la referma après être entré, puis il tira une chaise pour s’asseoir en face de Landry en silence. Ce dernier conserva le regard vissé au sol.


  « Que s’est-il passé ensuite, Landry ? demanda calmement Mo.


  – Mon oncle travaillait pour le bureau du shérif, celui dans lequel les parents d’Amy avaient voulu porter plainte. Mais la réputation de leur petite “princesse” aurait été détruite à jamais dans une petite ville du Sud comme la nôtre. Plus d’inscription dans sa sororité, plus de jeune garçon riche à épouser. Mon oncle et le shérif ont négocié un deal avec le père de la fille. Si je souscrivais un engagement dans les Marines et que je ne remettais plus jamais les pieds dans la ville, alors il ne porterait pas plainte. J’ai signé un contrat d’engagement le lendemain, et, deux mois plus tard, le lundi après la fin des cours, j’ai pris la route pour Paris Island.


  – Pour qui tu bosses maintenant ?


  – Attends, Mo. Tu sais que j’ai besoin d’avoir des assurances, savoir que je ne vais pas finir en taule si je déballe tout.


  – Tu veux que je remette l’eau ?


  – Écoute-moi, Mo, écoute-moi. Moi, je ne suis que le hors-d’œuvre. Si tu veux le plat de résistance, tu sais qu’il va falloir me donner quelque chose en échange. »


  Mo exhala longuement, puis il sortit une feuille en papier de sa poche. Le regard de Landry s’illumina à la vue de ce « ticket d’or ». Une porte de sortie.


  « Un témoignage oral sera suffisant. Ce sera la meilleure offre que tu obtiendras de nous. Ça ne vaudra pas immunité, Landry, mais ça te permettra de finir dans une prison américaine haute-sécurité avec une possibilité de libération conditionnelle dans 20 ans. Ce seront des vacances par rapport à ici. Mais tu dois tout donner. Si tu omets ne serait-ce qu’un seul détail, tu finiras dans le pire des trous à rat qu’on sera capable de te trouver. Peut-être même que tu y retrouveras des copains. Ils te traiteront jusqu’à la fin de tes misérables jours comme tu as traité Amy Bertrand. Et quand tu ne te feras pas violer en bande, tu moisiras dans une cellule en confinement solitaire, le temps que ton petit cul guérisse un peu pour remettre ça. »


  Les yeux de Landry parcoururent le document. Il avait l’air d’être officiel, et il n’était pas en position de refuser.


  « J’accepte, répondit-il en lorgnant en direction d’un angle de la pièce, où il pensait qu’une caméra devait être dissimulée. J’accepte.


  – Parle.


  – Après être revenu de plusieurs déploiements en Afghanistan, je me suis retrouvé à bosser pour l’ambassade de Buenos Aires. J’ai fait la connaissance d’un type là-bas qui bossait pour l’Agence. Ce n’était pas un agent de terrain, juste un analyste. Un jour, j’ai eu un problème avec une fille. On sortait ensemble, elle est revenue avec moi à ma chambre d’hôtel, et ça s’est mal fini. Quoi qu’il en soit, le petit mec de la CIA m’a proposé de tout arranger, de faire en sorte que le problème disparaisse. Après ça, il m’a aidé à rentrer dans la CIA. Il a réglé tous mes problèmes au pays, et il s’est arrangé pour que personne ne sache rien de ce qui était arrivé en Argentine, et il m’a aussi appris à tromper un polygraphe. Je me faisais pas mal de fric en travaillant comme contractuel pour la CIA tandis que, de l’autre côté, il me faisait des virements sur un compte en Suisse. Il m’a demandé de commencer à travailler sur ton recrutement après le départ de Reece.


  – Qui était cet agent de Langley, Landry. Quel est son nom ?


  – Il me faisait l’appeler Bond. Ha ! Un pousseur de paille dans un service administratif, mais j’imagine qu’il se prenait pour 007.


  – Il ne t’a donc jamais dit son nom ?


  – Non, jamais, mais j’ai fini par le trouver. Je suis pas aussi con que les gens pourraient le croire. Après tout, on a tous les deux bossé pour la CIA, non ?


  – Son nom, Jules, c’est quoi son nom ?


  – Grey, Oliver Grey. »


  Mo regarda en direction des caméras et leur adressa un signe de tête.


  « Est-ce que Grey travaille toujours pour l’Agence ?


  – Bien sûr, il bosse à Langley.


  – Est-ce que c’est lui qui gérait toute l’opération, ou il travaillait pour un autre service de renseignement ?


  – Non, pas pour un autre pays, Mo. Il travaillait pour quelqu’un. Un Russe, mais le mec vit pas en Russie. Il vit en Suisse maintenant. Ils l’appellent le Colonel.


  – T’as un nom ?


  – Non. Grey se contentait de l’appeler le Colonel. »


  Mo n’insista pas, passant d’un sujet à l’autre pour conserver la dynamique de Landry.


  « Qui est ton contact au ministère de l’Intérieur actuellement ?


  – Le commandant Saeed, de ton ancienne unité. Je lui transmets les messages que je reçois de Grey. Nous avions tout mis au point avant que je quitte l’Irak.


  – Qui t’a renseigné sur la cible au Maroc ?


  – C’est encore Grey ! Il m’a donné des photos satellites avec l’agencement du compound, et il a organisé le transport. Tout ce que j’ai dû faire, c’était convaincre Saeed d’envoyer ses gars et leur faire comprendre qu’ils devaient tuer tout le monde sur les lieux. Je ne sais pas qui était sur place, mais les gars d’en face ont dû voir le coup venir, car aucun des gars de Saeed n’est jamais revenu.


  – Où se trouve l’autre cellule, celle que tu as utilisée à Londres ?


  – Je n’ai de contact qu’avec un seul gars, un Syrien. Ils ont des cellules partout en Europe maintenant, et leurs officiers traitants les font bosser comme des crevards. Ils vont tous pouvoir faire leur petit djihad, et ils sont trop contents.


  – Quel Syrien ? Nous les avons combattus tous les deux après l’Irak. Je le connais ?


  – Le général Yedid. Le général Qusim Yedid. »


  Le visage de Mo ne montra aucun signe de reconnaissance, mais il connaissait pourtant l’homme. Ne serait-ce que par réputation. Ancien membre du premier cercle d’Assad, les rumeurs prétendaient qu’il avait quitté la Syrie pour servir d’intermédiaire dans le recrutement de mercenaires destinés à être envoyés là où cela pourrait servir la cause et les intérêts du régime d’Assad.


  « Où réside aujourd’hui le général Yedid ?


  – Je n’en sais rien, je le jure. Je n’en sais rien », se défendit Landry en tirant sur les liens qui l’immobilisaient. C’était un homme brisé, et il commençait à sombrer dans la folie.


  « Combien de cellules as-tu laissées derrière toi ?


  – Aucune. Je n’ai laissé personne derrière moi, Mo, je le jure. Yedid, lui, il a des cellules dans toute l’Europe, peut-être même aux États-Unis. Tout ce que j’étais supposé faire, c’étaient ces attaques destinées à foutre la trouille à tout le monde. Grey avait un autre programme, ça c’est sûr, mais je n’en faisais pas partie. Il m’a dit de me faire discret et de continuer à te manipuler comme si de rien n’était.


  – Qui a monté l’attentat du marché de Noël à Londres ?


  – Je te l’ai dit, c’était le Syrien. Je n’ai fait que servir d’intermédiaire.


  – Landry, je voudrais être très clair avec toi, souligna Mo. Et je vais parler lentement de manière délibérée pour que même toi tu puisses comprendre. Ton deal dépend de ta seule capacité à tout nous raconter. Si nous découvrons plus tard que tu as omis ne serait-ce qu’un seul détail, alors le deal sera annulé, et tu feras la pute jusqu’à ton dernier jour. Imagine comment un Américain de la CIA se ferait accueillir dans un cachot irakien. J’en aurais presque de la peine pour toi. Alors, réfléchis bien. Il y avait autre chose que tu voudrais nous dire ?


  – Non ! Je t’ai tout raconté. Attends ! Il y a quelques mois, Grey a décidé qu’il voulait traiter en direct avec Yedid et se séparer de moi en tant qu’intermédiaire.


  – Pour quelle raison tu crois, Landry ?


  – J’en sais rien. Mais j’ai l’impression qu’il avait besoin de pas mal de gars pour une opération sur laquelle il travaillait. Quelque chose d’important, peut-être même plus que le 11-Septembre.


  – Vas-y, dis-m’en plus. »


  Chapitre 63


  Les deux SEAL regardaient l’enregistrement vidéo dans la Team Room. Reece prenait des notes, tandis que Freddy arpentait la pièce pour se détendre. Ils avaient observé l’interrogatoire en temps réel, mais ils se le repassaient maintenant séquence par séquence en compagnie de Mo.


  Mo appuya sur le bouton pause quand Landry mentionna le général Qusim Yedid. « Je connais cet homme… J’ai entendu parler de lui, devrais-je plutôt dire. Il était chargé d’identifier et de traquer les membres des factions de résistance opposées à Assad dans son armée. C’était quelqu’un de brutal. Malheur à ceux qu’il soupçonnait d’être des traîtres. Il faisait rassembler toute la famille et commençait par torturer l’épouse et les enfants. Si le suspect n’était pas marié, il allait chercher sa mère, ou même sa grand-mère. Je ne suis sans doute pas aussi prude que vous autres Américains en la matière, mais même moi, j’étais écœuré par ce qu’il faisait. Des rumeurs prétendent qu’il aurait été jusqu’à utiliser des armes chimiques pour exterminer des villages à la loyauté questionnable.


  – Pourquoi Grey prendrait-il le risque de rencontrer directement ce Syrien ? Pourquoi ne pas continuer à utiliser Landry comme fusible ?


  – Une question de confiance, ou parce que ce qu’ils s’apprêtent à faire est suffisamment important pour détruire à néant la couverture de Grey ? imagina Reece.


  – Peut-être les deux à la fois, parce que quoi qu’ils préparent, ça ressemblera sans doute à une très grosse mission. Ce qui ne colle pas avec une stratégie d’infiltration à long terme.


  – Attention, nous ne parlons pas d’un service de renseignement étranger, rappela Reece à ses amis. Maintenant, nous savons que nous avons affaire à un individu, un “individu d’une puissance extrême.” C’est plus compliqué et plus important que ce que nous avions soupçonné jusque-là. Réfléchissez à ce qui peut vous venir à l’esprit. Landry doit encore savoir des choses qui pourront nous aider. Il doit avoir des informations sur ce monstrueux projet d’attaque que nous pourrions potentiellement contrecarrer. Il nous faut des détails.


  – Avec plaisir, fit Mo en se servant de la télécommande pour éteindre le magnétoscope, avant de quitter la pièce.


  – Qu’est-ce qu’on fait avec ce Grey ? demanda Reece.


  – Je vais appeler Vic. Il va mettre les gars du contre-espionnage sur sa piste, et ils tireront les fils à partir de là. »


  Cinq minutes plus tard, Freddy se retrouva plongé en pleine discussion avec Rodriguez depuis la salle de conférence aux transmissions sécurisées.


  * * *


  « Grey travaille comme analyste sénior au bureau Russie, confirma Rodriguez. Il a été posté à l’étranger en Amérique du Sud et en Amérique Centrale. Il est actuellement en vacances au Portugal, mais il ne s’est pas présenté à son hôtel et personne n’a plus jamais entendu parler de lui. Il a tout simplement disparu. »


  Après avoir raccroché le combiné, Freddy partagea ces nouvelles informations avec Reece.


  « Je n’aime pas ça, Freddy. Tout semble indiquer que quelque chose se met en place. Grey est parti sans avoir pu savoir que nous avions Landry, donc ce n’est pas quelque chose qui lui aurait fait peur. Il est parti car il avait prévu de partir. Quoi que ce soit, ça va bientôt se produire.


  – Je suis d’accord. Vic va poursuivre ses recherches sur Grey. Il a suggéré que pendant ce temps, nous entrions en contact avec un type du nom de Andy Danreb. Je ne le connais pas, mais Vic m’a dit que si quelqu’un devait connaître quelque chose au sujet d’un Russe surnommé le Colonel, alors c’était bien lui. C’était Andy.


  – Appelons-le.


  – C’est là où les choses se compliquent un peu. Andy est un gars de la vieille école, du temps de l’analogique. Si nous voulons qu’il nous aide, il faudra aller le voir en personne. Il bosse à Langley.


  – Ils vont vraiment me laisser entrer, moi ? Le gars qui a fait exploser le QG du WARCOM et qui a flingué la Secrétaire à la Défense ?


  – Ouaip.


  – J’imagine qu’il va falloir que je mette les jolies fringues qu’ils m’ont achetées à Istanbul ? »


  Chapitre 64


  Madrid, Espagne


  Septembre


  La Plaza Mayor était noire de monde, même à l’issue de la saison touristique. Grey s’était déjà retrouvé là à plusieurs reprises au cours des années passées, mais il n’avait jamais vu de telles mesures de sécurité. Des patrouilles de la police municipale, de la police nationale, et même un binôme de la Guardia Civil montés à dos de cheval et coiffés de leur tricorne allaient et venaient sur ce grand espace public ainsi que dans les rues avoisinantes. Les forces de sécurité faisaient une démonstration de force pour intimider de potentiels terroristes. Tout en finissant de boire son café con leche, il se régala de ce joyeux brouhaha reflétant le style de vie à l’espagnol, qui lui rappelait tant ces jours vécus à Buenos Aires. Il passa une nouvelle commande en castillan, et, en dépit d’un très léger accent argentin, il aurait pu passer pour un natif.


  Tous les trains à destination de Paris démarraient au matin et, après avoir fait le trajet de Lisbonne à Madrid en pleine nuit, Grey avait estimé qu’il méritait une journée de repos. Sa chambre, qui avait été réservée à l’hôtel Carlos V, ne serait pas prête avant plusieurs heures, ce qui lui avait donné l’opportunité d’aller se promener dans les ruelles de cette ville parmi ses favorites. Il avait passé la journée à faire du lèche-vitrine, et à pratiquer son espagnol. Il avait dîné au Sobrino de Botin, l’un des restaurants préférés d’Hemingway, et parmi les plus vieux d’Europe, où il avait dégusté un rôti de porc servi avec une belle bouteille de vin rouge de la Rioja. Son train ne partirait qu’au petit matin, de sorte qu’après quelques verres de vin rouge supplémentaires bus en terrasse d’un café sur la Plaza, il décida de retourner dans sa chambre d’hôtel. L’établissement n’avait rien de spécial, mais leurs caméras de vidéosurveillance n’étaient pas de dernière génération, et personne ne posait trop de questions à la réception.


  Le train du matin pour Paris s’ébranla à 7 heures, et Grey passa toute la journée à contempler les paysages de campagne qui défilaient devant ses yeux. Il passa la nuit dans la Ville lumière, puis embarqua à nouveau à bord d’un train, à destination de Strasbourg, d’où il effectuerait le dernier tronçon de son long voyage. Il aurait été bien plus court et plus rapide d’effectuer le trajet par voie aérienne, mais le rail était une méthode bien plus sûre, et elle lui permettait de prendre le temps de s’adapter à sa nouvelle identité. Il tremblait d’excitation quand il traversa la gare de Basel’s SBB à la recherche de son contact.


  Il ne lui fallut pas longtemps pour le repérer, un homme au visage sévère avec le crâne rasé et vêtu tout de noir. Le regard de l’homme était déjà vissé sur lui, et, quand le sien le croisa enfin, il se contenta de lui adresser un hochement de tête sans sourire. Il ne proposa pas à Grey de lui porter son sac, mais il le conduisit jusqu’à une Mercedes AMG G63 stationnée moteur tournant devant la sortie de la gare. Le conducteur, qui avait l’air au moins aussi chaleureux que son partenaire, sortit du SUV et alla charger le sac d’Oliver dans le coffre arrière. Après une longue journée passée à bord de transports publics au milieu d’étrangers, le cuir profond et confortable de la banquette arrière lui parut le signe selon lequel il arriverait bientôt à destination.


  Chapitre 65


  L’appareil de la Royal Jordanian Airlines décolla d’Erbil à 4 heures du matin, ce qui signifiait que ni Freddy ni Reece n’avaient fermé l’œil de la nuit.


  Est-ce que la menace d’un attentat imminent n’aurait pas justifié l’utilisation d’un Gulfstream ? s’interrogea Reece.


  Leurs passeports diplomatiques leur avaient fait passer les contrôles rapidement. Aucun d’eux n’avait enregistré de bagages. Leurs armes étaient restées derrière eux, ce qui donnait l’impression à Reece de se sentir nu, même habillé de son jean, de sa chemise et de son manteau. Les sièges de la classe Business de l’Airbus 319 étaient confortables, mais le sommeil de Reece fut bientôt interrompu par l’annonce de l’atterrissage prochain à Amman, où ils auraient trois heures à tuer avant d’embarquer dans un avion à destination de Francfort.


  Situé dans la cinquième plus grande ville d’Allemagne, l’aéroport international de Francfort constituait la porte d’entrée de l’Europe sur le Proche-Orient et avait certainement vu passer là, au cours des années, son lot de fous de la gâchette et d’espions américains. Reece bénéficia de quelques heures de sommeil supplémentaires au cours du vol suivant, et il se sentit presque humain à nouveau quand ils se posèrent à Londres.


  Une autre escale de quatre heures, une autre salle d’attente pour passagers, une autre tasse de café. Au moins, cet aéroport international disposait-il de librairies avec quelques ouvrages intéressants. Reece avait toujours beaucoup aimé les librairies des aéroports, car il y trouvait souvent des récits militaires biographiques écrits par des Britanniques, des Australiens, des Néo-Zélandais et même des Sud-Africains. Il dénicha dans la librairie en question un exemplaire de Trois gorgées de Gin, par Tim Bax, un document sur les Selous Scouts et leurs opérations de pseudoterrorisme en Rhodésie.


  Titre intrigant, songea Reece.


  Ils embarquèrent à bord du vol United 77 à 16 h 30 heure locale et se dirigèrent vers leurs sièges pour entreprendre cette fois-ci un trajet de 9 heures. Reece lut son nouveau livre, s’assoupit à plusieurs reprises, puis zappa d’une chaîne d’information à une autre, espérant de manière inconsciente qu’il verrait apparaître à l’écran fixé au dossier de siège devant lui le visage de sa journaliste préférée.


  Le ciel demeura dans un état perpétuel de coucher de soleil tandis qu’ils volaient en direction de l’ouest à travers les fuseaux horaires, un début de soirée propice à l’endormissement, mais une nuit qui ne se concrétisait jamais. L’imposant Boeing se posa à l’heure à 20 h 04, ce qui sortit Reece de son état de léthargie. Il était impatient de débarquer de l’avion après presque deux journées non-stop à voyager. Heureusement, leurs places assises en 1re classe les avaient situés à côté d’une sortie.


  Reece s’était attendu à devoir monter dans un de ces vieux bus Chrysler de transport de passagers, le genre de véhicule qui avait été conçu dans les années 1950 afin de donner un avant-goût de ce que serait le « confort futur du passager. » Au lieu de cela, ils débarquèrent directement dans une de ces plateformes articulées qui recrachaient directement les passagers aux contrôles de sécurité, où des agents des douanes et de l’immigration aux airs blasés se morfondaient dans leurs uniformes bleus. Un homme au crâne rasé de près et au costume gris, avec un badge d’accès suspendu à une lanière passée autour du cou, se tenait sur le côté de la file d’attente, tandis que les touristes ou hommes d’affaires aux yeux cernés passaient devant lui. Freddy le repéra et lui adressa un rapide geste de la main, lui montrant alors leurs badges d’accréditation. L’homme bien bâti leur fit signe de le suivre, puis il passa sa carte magnétique devant un lecteur avant de saisir un code chiffré sur le clavier numérique juste en dessous, ce qui permit d’ouvrir une porte anonyme donnant sur un palier d’ascenseur.


  S’il s’agissait-là d’une astuce pour ramener Reece aux États-Unis afin qu’il puisse être interpellé, ce serait maintenant l’heure de vérité. Leur escorte leur permit d’éviter le contrôle des passeports et celui de la douane, jusqu’à arriver devant un arrêt de l’AéroTrain de l’aéroport. Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent à marcher sous un dôme voûté fait de béton et de verre, le toit du Terminal de l’aéroport de Dulles en forme d’aile, un autre témoignage extravagant du design des années 1950.


  On dirait que je suis vraiment un homme libre.


  Il était suffisamment tard pour que la circulation généralement dense dans les rues de Washington se soit fluidifiée, d’autant plus en direction du centre de la ville. Leur chauffeur de la CIA ne prononça pas un seul mot en conduisant. Reece était stupéfait par tous les nouveaux bâtiments de sociétés travaillant dans les secteurs de la technologie ou de la défense qui se dressaient désormais sur les côtés de la route à péage de Dulles. Cette zone s’était vraiment urbanisée depuis sa dernière visite.


  Il était étrange de se retrouver au pays. Reece avait l’impression de s’en être sorti en toute impunité. Une fois, gamin, dans une épicerie 7-Eleven, il avait glissé un paquet de chewing-gum dans sa poche sans le payer. Ça avait été l’unique fois de sa vie où il avait volé quelque chose, et il s’était senti un peu bizarre après. Un état similaire à celui dans lequel il se trouvait maintenant.


  Ils avaient pour destination cette nuit l’hôtel Hilton Tysons Corner, où leurs corps opéraient toujours selon l’idée qu’il était minuit largement passé, et ils esquivèrent le dîner pour rejoindre directement leurs lits. Reece se réveilla en pleine forme à 4 heures du matin, incapable de se rendormir. Il n’avait emporté aucune affaire de sport, ni chaussures de course, aussi il se débrouilla avec le T-shirt et le caleçon avec lesquels il avait dormi. Après quelques minutes d’étirements, il enchaîna une centaine de burpees, qui le laissèrent en sueur. Cela lui faisait du bien de bouger. La forme physique était une denrée périssable.


  Il regarda ensuite les chaînes d’information avec le volume au minimum, toutes focalisées sur une tempête tropicale qui se dirigeait vers les côtes de l’Afrique, et dont elles prédisaient qu’elle se transformerait en cyclone. Des météorologues engoncés dans leurs vestes de pêcheurs portant les logos de leurs chaînes respectives avaient été prépositionnés tout le long de la côte caribéenne, attendant de diffuser leurs reportages sur la violence de cette tempête attendue d’ici quelques jours. En dehors des attaques terroristes, le mauvais temps semblait être le seul sujet suffisamment important pour détourner les téléspectateurs des réseaux sociaux et les ramener vers les médias traditionnels. Les médias avaient appris à faire de chacune de ces tempêtes la « nouvelle tempête du siècle ». Reece éteignit l’écran LCD géant et alla prendre sa douche.


  Freddy et lui se retrouvèrent ensemble au sous-sol, à attendre que le restaurant de l’hôtel ouvre pour le petit-déjeuner débutant à 6 heures du matin. Les deux opérateurs habituellement miteux semblaient presque élégants dans leurs costumes. Aucun des deux hommes ne s’exprima beaucoup, d’autant plus que le sujet qui occupait leurs esprits n’avait guère le droit d’être abordé en public. Ils firent en sorte que le gouvernement en ait pour ses 26 dollars de note de frais avec tout ce qu’ils se servirent au buffet en libre-service.


  Une voiture vint les chercher pile à 8 heures. Les embouteillages avaient déjà commencé quand ils effectuèrent le trajet à travers McLean jusqu’à leur destination. On leur fit signe de passer le portail de sécurité, puis la Tahoe à la carrosserie noire s’arrêta devant le bâtiment de cinq étages du George Bush Center for Intelligence1. Il n’y avait pas grand-chose qui puisse impressionner Reece, mais pour le coup, il ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux tandis qu’ils approchaient de ce « vieux » bâtiment érigé en 1961. Alors qu’ils passaient les portes d’entrée et se dirigeaient vers les tourniquets à badge d’accès électronique, Reece remarqua quelque chose dans le hall d’entrée et demanda à Freddy de s’arrêter un moment.


  Cent-vingt-neuf étoiles avaient été gravées dans un mur en marbre blanc d’Alabama, chacune flanquée de la bannière étoilée et d’un drapeau de l’Agence. Chacune de ces étoiles gravées dans le marbre constituait un hommage silencieux adressé aux officiers de la CIA ou aux contractuels tués sur le terrain.


  Reece lut l’inscription :


  En hommage aux membres


  De l’Agence Centrale de Renseignement


  Qui ont sacrifié leurs vies


  Au service de leur pays.


  Un livre relié de cuir reposait au centre d’un dôme de verre, les pages ouvertes, listant les noms de 91 de ces officiers tués, les autres noms étant toujours classifiés. Ses yeux parcoururent les lieux et les dates des décès, depuis le Vietnam, la Bosnie, la Somalie, le Salvador, l’Éthiopie, l’Irak et l’Afghanistan. Deux d’entre eux avaient trouvé la mort quand un homme d’origine pakistanaise avait ouvert le feu contre un convoi de véhicules patientant à l’entrée du siège de la CIA en 1993. Il vit le nom de Glen Doherty et celui de Ty Woods, deux hommes qu’il avait connus au sein des Teams SEAL et qui avaient trouvé la mort en défendant le consulat américain à Benghazi, ainsi que le nom de                                                                                                                           . Il se mit à rechercher celui de son ami               , tué par un projectile alors qu’il bossait pour l’Agence                                            juste après que Reece avait quitté l’unité, mais il ne le trouva pas. L’étoile de          , de même que trente-sept autres, conservait encore ses secrets.


  Reece se mit à chercher les noms de ceux morts en 2003. Celui qu’il chercha s’avéra n’être qu’une simple étoile suivie d’un espace blanc là où le nom aurait dû être gravé. Il prit un moment pour se rappeler, pour réfléchir, puis il soupira lentement et se retourna vers Freddy, qui lui adressa un signe de tête compréhensif avant de reprendre le chemin des ascenseurs.


  
    


    
      1. Nom donné au siège de la Central Intelligence Agency.

    

  


  Chapitre 66


  QG de la CIA


  Langley, Virginie


  Octobre


  Andy Danreb était un costaud, plus grand que Reece, avec des épaules plus larges et une poigne de Slave. Il portait ses cheveux gris rasés très courts, et son attitude suggérait qu’il avait autrefois servi sous l’uniforme. Bien que sa chemise Oxford bleue soit parfaitement repassée et son pantalon immaculé, il affichait l’air de quelqu’un ayant souffert toute sa vie de la bureaucratie gouvernementale. Il accueillit ses visiteurs sans la moindre trace d’enthousiasme. Son petit bureau était encombré de piles de livres, de tas de papiers et de différents dossiers qui couvraient la moindre surface disponible, jusqu’au sol. Sans prendre la peine de s’excuser, il souleva des piles de livres des deux assises de chaises placées devant son bureau et fit signe à Freddy et Reece de prendre place. Il était l’un des plus grands experts de la CIA sur la Russie, une relique de la Guerre froide que l’on gardait précieusement au frais en attendant une occasion comme celle-ci. Brisez la vitre en cas de guerre.


  « Nous avons fait un long voyage pour venir vous voir, Andy, s’exprima en premier Freddy.


  – C’est que vous aviez sans doute du temps à perdre, mais c’est votre problème. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? »


  Danreb s’exprimait avec un léger accent de Chicago, dont il n’avait jamais su se débarrasser.


  « Nous avons besoin de votre aide sur quelque chose. Vous avez déjà entendu parler d’un expatrié russe qui vivrait en Suisse, qui se ferait appeler “le Colonel” dans les cercles du renseignement.


  – “Кyкoльньій мactep”, le Maître des marionnettes… Il s’appelle Vasili Andrenov. »


  Danreb pouvait passer du russe à l’anglais sans aucune difficulté.


  « Qui est-il ?


  – C’est un ancien colonel de la GRU, le renseignement militaire soviétique. Chaque fois qu’il y a eu quelque part un mouvement de rébellion en pleine effervescence au cours de la seconde partie de la Guerre froide, c’était lui qui tenait le rôle d’agitateur en sous-marin, jusqu’à livrer des armes. Sa spécialité, c’était de répandre le désordre et la misère à travers le monde.


  – Ce n’était donc pas le KGB qui menait ces opérations ? interrogea Reece.


  – Non, les opérations de type militaire ont toujours été conduites par la GRU, le KGB était trop occupé à démêler toutes les affaires foireuses et les intrigues qui se produisaient dans leurs ambassades, en dépit de tout ce que les films d’espionnage veulent nous faire croire. C’était la GRU qui se promenait dehors et faisait presque tout le boulot sur le terrain.


  Danreb fit pivoter sa chaise et plongea sa main dans une liasse de papiers encombrant le sommet de son imprimante à jet d’encre. Moins de dix secondes plus tard, il pivota à nouveau et ouvrit un dossier pour exposer une photo en noir et blanc d’environ 20 x 25 cm représentant le jeune Andrenov posant avec d’autres soldats, tenant à la main des armes d’origine soviétique et se trouvant vraisemblablement en Afrique. Des touffes de cheveux blonds dépassaient de sous la visière de sa casquette basculée en arrière sur sa tête. Le T-shirt distinctif de couleur blanche à rayures bleues des troupes aéroportées ou des forces spetsnaz apparaissait sous l’encolure de sa veste de treillis.


  « Le voici au Mozambique, je crois, non, peut-être en Angola… Non, le Mozambique. Il était responsable presque à lui tout seul de l’approvisionnement en armes des insurgés africains durant les années 1970 et 1980.


  – Est-ce qu’il aurait pu fournir les MANPADS1 qui ont permis d’abattre deux appareils des Rhodesian Airlines, l’un en 1978, l’autre en 1979, demanda Reece.


  – Je parierais que c’est lui. »


  Reece fronça les sourcils, en songeant à la sœur de Rich Hastings, qui avait péri dans la seconde attaque.


  « Comment ce gars a-t-il fait pour devenir si important ?


  – Comme tout le monde l’a fait dans le système communiste. Son père lui a mis le pied à l’étrier. Oh, celui-là, c’était un vrai monstre, l’un des grands orchestrateurs des purges de Staline. Il a coordonné le massacre de Katyn en Pologne, au début de la Seconde Guerre mondiale.


  – Je ne connais pas, admit Freddy.


  – Je ne suis pas surpris de l’entendre. Que pouvaient représenter 20 000 morts parmi soixante millions d’autres ? En réalité, les Russes disposaient d’un plan à long terme pour s’emparer de la Pologne après la guerre. Ils ne souhaitaient pas laisser derrière eux quiconque aurait été susceptible de poser un problème, alors ils firent ce qu’ils savaient faire de mieux, ils massacrèrent ceux qui leur parurent les plus intelligents. Ils rassemblèrent des officiers, des avocats, des professeurs, tous ceux qui savaient diriger. Ils les entraînèrent un par un dans une pièce insonorisée et les exécutèrent d’une balle dans la tête. Les corps furent dissimulés dans la forêt de Katyn, d’où le nom donné à ce massacre. C’est ce qu’il vous arrive quand vous n’avez pas de déclaration des droits humains. C’est l’armée allemande qui a découvert les cadavres quand elle a envahi la Pologne. Les nazis ont documenté cela avec une rigueur toute germanique, et ce n’est qu’à la fin de la Guerre froide que les Russes ont fini par admettre qu’ils avaient bien été à l’origine du massacre. – Il marqua une pause. – Je radote. Quoi qu’il en soit, Andrenov l’ancien était sorti de cette affaire en légende, et l’avenir de son fils avait été tout tracé. Pas de travaux dans les champs ou de blouse d’ouvrier tachée d’huile pour le jeune Vasili.


  – Quelle charge ! Est-ce qu’Andrenov travaille toujours pour les Russes ? demanda Reece.


  – Non, en tout cas pas pour le gouvernement. Le président russe Zubarev est un modéré, en tout cas au regard de leurs standards. Andrenov est un pur et dur, un Russe jusque dans ses tripes, un nationaliste qui rêve de réveiller le feu mourant de l’Empire.


  – Qu’est-ce que ça veut dire ?


  – La Russie est une Nation qui se meurt, littéralement. L’espérance de vie y est si faible que les Russes ne parviennent jamais jusqu’à l’âge de la retraite. L’alcool, la drogue, le SIDA, l’héroïne, la tuberculose, et par-dessus tout ça de mauvaises conditions de santé… Ils sont dans un sale état. En plus, leur taux de natalité n’a cessé de décliner depuis des générations. Vous n’avez jamais lu Zeihan ?


  – Qui ça ?


  – Oubliez. Quoi qu’il en soit, l’ethnie russe est en train de disparaître, et il n’y a personne pour la remplacer. Le seul groupe à s’accroître en Russie, c’est la population musulmane, et aux yeux d’un gars comme Andrenov, ce ne sont pas de vrais Russes. Les nationalistes voudraient étendre la frontière au-delà de pays comme l’Ukraine ou la Pologne pour mettre la main à la fois sur leur peuple et sur leurs richesses. S’ils peuvent annexer ces territoires, alors Mère Russie continuera à vivre.


  – Un gros pari pour sauver un empire à l’agonie, souligna Reece.


  – Oui, confirma Danreb. Regardez l’histoire de l’humanité. C’est ce que les Nations ont toujours fait. Staline a forcé des populations entières à déménager afin d’étendre son empire. J’aurais tendance à penser qu’ils voudraient même s’accroître au sud, en direction de l’Azerbaïdjan, et peut-être même vers la Turquie.


  – Comment réagirait l’OTAN ? demanda Freddy.


  – Les choses ont déjà commencé à se produire, en Crimée notamment. Comment a réagi l’OTAN ? Rien. Attention, ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, l’Europe est sur les nerfs. La Suède a remis en place la conscription, ce qui est lié, mais sans leadership de la part des États-Unis, il n’y aurait sans doute que l’Allemagne capable de résister à une force d’expansion russe. Rappelez-vous, ils avaient abattu un avion rempli d’Européens au-dessus de l’Ukraine, mais le monde avait tourné la tête de l’autre côté.


  – Mais l’administration actuelle n’a pas envahi la Crimée ! C’était le gars d’avant, indiqua Freddy.


  – C’est exact. C’était un allié d’Andrenov, mais maintenant qu’il est sorti du décor, le Colonel ne dispose plus des mêmes faveurs auprès de la nouvelle administration. Andrenov voudrait plus que tout s’entretenir avec Poutine, ou quelqu’un comme lui, qui soit aux commandes.


  – Est-ce qu’Andrenov serait assez fou pour tenter un coup d’État ? s’interrogea Reece à haute voix.


  – Il a passé sa vie à ça, à monter des coups d’État. J’imagine donc que ça ne lui poserait pas le moindre problème.


  – Quelqu’un pourrait passer les pinces à Andrenov et l’inculper pour crimes de guerre ou quelque chose comme ça pour le mettre à l’ombre, suggéra Reece.


  – Ouais, et bien bonne chance avec ça. Entre ses œuvres de charité à la con et tous les costumés de K Street qu’il a à sa botte, il est intouchable. Cela fait des années que je sonne l’alarme sur son compte, mais je me heurte à des sourds. Ça fait des années que ce salopard devrait être derrière les barreaux, mais il continue de se pavaner dans les soirées de gala fréquentées par la moitié du Sénat.


  – Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Reece.


  – Andrenov gère une fondation consacrée à l’aide “à ceux en détresse autour du monde”, ou ce genre de conneries. Il s’agit en réalité d’une couverture pour financer son influence à travers le monde. Pour peu que vous cherchiez du pétrole au Niger ou du lithium en Afghanistan, il vous suffisait de faire un don de quelques dizaines de millions de dollars à la fondation et toutes les portes s’ouvraient devant vous. Les fonds étaient blanchis et redistribués aux politiciens à travers des sociétés de lobbying comme celle de Stewart McGovern. L’argent permet de s’acheter de nombreuses amitiés à Washington D.C., surtout en période d’élection.


  – On dirait que c’est quelqu’un d’intéressant avec qui ça vaudrait le coup de discuter, observa Reece. Vous auriez la moindre idée de ceux qu’ils payent pour lui venir en aide, dans l’éventualité où nous devrions faire mouvement ?


  – Aucune idée. Entre son passé à la GRU et sa fondation aujourd’hui, il a quantité de contacts tout autour du monde.


  – Selon certains de nos renseignements, il passerait par l’intermédiaire d’un général syrien pour recruter ses mercenaires, ajouta Freddy.


  – Ça me paraît tout à fait crédible. Je crois qu’il a joué dans les deux camps lors de la Guerre civile en Syrie. Si j’étais à votre place et que j’avais cette information, je soumettrais au supplice de la noyade tous les généraux syriens jusqu’à ce que je puisse faire le lien entre Andrenov et quelque chose de concret. – Il marqua une pause. – Mais c’est sans doute pour ça qu’ils ne me laissent pas sortir d’ici. »


  Reece commençait à apprécier le type.


  « On va faire de notre mieux. Je vais aborder un autre sujet. Est-ce que vous connaissez Oliver Grey ? interrogea Reece.


  – Qu’est-ce que vous lui voulez ? répondit-il en se raidissant.


  – Qu’est-ce que vous pensez de lui ? Ça restera vraiment entre nous.


  – Je n’ai jamais aimé cette petite fouine. J’avais remarqué un comportement questionnable de sa part et j’avais soulevé le sujet il y a de cela de nombreuses années, et on m’avait répondu de rester à ma place. Vous n’avez pas idée du poids du politiquement correct ici.


  – Est-ce qu’il y a la moindre chance qu’il puisse être associé avec Andrenov ?


  – Ça ne me surprendrait pas plus que cela. Je serais d’ailleurs très surpris si Andrenov n’avait pas de mignon à lui dans cet immeuble.


  – Merci pour votre franchise.


  – Qu’est-ce qu’ils vont me faire ? M’envoyer dans un petit bureau et m’enterrer sous des tonnes de dossiers et de livres ? » fit Danreb en promenant sa main devant lui.


  Les deux SEAL échangèrent un regard complice.


  « Merci vraiment pour votre aide, indiqua Freddy.


  – Ne baissez jamais votre garde avec Andrenov, les avertit Danreb. C’est non seulement quelqu’un de diabolique, mais plus important encore, il sait également faire preuve d’une efficacité diabolique.


  – Nous ne saurons jamais assez vous remercier pour le temps que vous nous avez consacré, conclut Freddy.


  – J’espère que ça aura justifié votre voyage. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit, fit Danreb en leur tendant des cartes de visite.


  – Ça veut dire qu’on aurait pu vous téléphoner plutôt que survoler la moitié de la planète afin de vous rencontrer ? ne put s’empêcher de demander Reece.


  – Ça, c’était avant que je me mette à bien vous aimer, fit-il en se levant pour tendre sa main. Bienvenue au pays, M. Reece. »


  
    


    
      1. Missile sol-air léger.

    

  


  Chapitre 67


  Bâle, Suisse


  Octobre


  Le colonel Andrenov accueillit Grey dans sa somptueuse demeure comme s’il s’agissait du retour d’un fils prodigue, ce qui signifia beaucoup pour celui qui avait grandi sans figure paternelle. Grey n’était pas naïf, mais il voulait croire qu’il représentait un peu plus qu’un simple agent aux yeux d’Andrenov. Il était soulagé et excité d’être enfin arrivé. Il ne s’était jamais senti aussi important de toute sa vie.


  Un repas fin avait été préparé par le personnel d’Andrenov, et l’appétit de Grey se montra à la hauteur, avalant successivement du rosbif, des langoustes et une variété de desserts. Andrenov était sans aucun doute un pur Russe, mais ses voyages à travers le monde avaient élargi son horizon culinaire bien au-delà des steppes.


  De la vodka frappée, d’origine russe bien sûr, fut servie en accompagnement du repas, et la tête de Grey tournait un peu quand il accompagna son hôte dans la bibliothèque. La pièce faisait quasiment trois étages de haut, avec des étagères décorées de panneaux de bois joliment sculptés qui grimpaient jusqu’au plafond. Un escalier mobile en fer forgé noir et brillant permettait d’atteindre les niveaux supérieurs de la collection, là où les éditions reliées en cuir des classiques de la littérature russe et des manuscrits précieux dérobés dans des bibliothèques du tiers-monde ou dans des musées ornaient les étagères.


  Le bureau d’Andrenov se trouvait à l’opposé de la bibliothèque, devant un grand foyer de cheminée murale dans lequel des flammes dansaient autour des bûches en donnant l’impression qu’elles allaient s’échapper. Au-dessus, sur le manteau, pendait une magnifique copie de maître de sa peinture préférée, Les Cosaques zaporogues écrivant une lettre au sultan de Turquie. Cette huile de 1891 exposait un groupe d’hommes en train de rire et de préparer une lettre profane et moqueuse en réponse aux exigences du sultan Mehmed IV, régnant sur l’Empire ottoman, qui avaient stipulé que lui, « Fils de Mohammed, frère du soleil et de la lune, petit-fils et vice-roi de notre Seigneur » leur ordonnait à eux de se soumettre aux lois turques « volontairement et sans aucune résistance ». La réponse irrévérencieuse apportée par les cosaques indiquait entre autres : « À Toi Satan turc, frère et compagnon du Diable maudit, serviteur de Lucifer lui-même, salut ! Quelle sorte de noble chevalier au diable es-tu, si tu ne sais pas tuer un hérisson avec ton cul nu ? Mange la vomissure du diable, toi et ton armée. Tu n’auras jamais, toi fils de putain, les fils du Christ sous tes ordres : ton armée ne nous fait pas peur et par la terre ou par la mer nous continuerons à nous battre contre toi. »


  La toile originale de Ilya Repin était encadrée au musée d’État de Saint-Pétersbourg, mais elle finirait bientôt par se retrouver chez lui si ses plans se réalisaient. La peinture non seulement, mais également la lettre adressée par les Cosaques au sultan, laquelle symbolisait tout le mépris qu’Andrenov pouvait avoir pour ses ennemis. C’était un rappel permanent de ce que le combat entre l’Est et l’Ouest était un combat de longue haleine.


  Grey admira la peinture ainsi que son environnement : la pièce était grande et dégageait quelque chose de viril. Cela faisait 3 années qu’il n’avait pas rencontré ce grand guerrier. Il avait visiblement prix un petit coup de vieux, mais il portait tout à fait bien son âge pour quelqu’un qui avait tant accompli. Grey estima que le colonel Andrenov devait avoir 70 ans, mais il n’en était pas sûr, et il n’avait jamais osé poser la question. Il était habillé d’un costume de couleur marron dont la matière semblait être du cashmere, avec une chemise blanche dessous, au col ouvert. Les chaussures Edward Green Country à ses pieds étaient parfaitement lustrées et dignes d’un riche gentleman européen. Une petite pochette de soie glissée dans sa poche de poitrine complétait la tenue. Il avait une chevelure poivre et sel et une barbe parfaitement taillée qui encadraient un visage quelconque. Ses yeux, cependant, n’avaient rien d’habituel – des yeux d’un gris presque hypnotique, presque couleur argent tant ils étaient lumineux. Ils pouvaient apaiser ou terrifier, séduire ou divertir. Grey se demanda quelle humeur exprimait maintenant les yeux d’Andrenov.


  « Buvons à votre voyage, Oliver », offrit le Russe.


  Les deux hommes levèrent leurs verres et trinquèrent à la victoire.


  « Tu es venu de si loin et tu te trouves désormais à mes côtés, où est ta place, enfin.


  – Vous relèverez bientôt la Russie de ses ruines, affirma Grey.


  – Ceci est ton foyer, en tout cas pour le moment. Tu es en sécurité ici, tu as travaillé dur pour moi, Oliver, pour la Russie. Tu nous as apporté les clés du futur de notre pays.


  – Vous avez cru en moi, ce que n’avait jamais fait mon pays.


  – C’est parce que ce n’était pas ton pays, Oliver, juste le malheureux endroit où tu es né. Leurs océans et leurs richesses rendent les Américains arrogants. Ils sont comme les enfants d’une riche personne qui estiment avoir mérité leur héritage. Ils n’auraient jamais perçu ce qu’il y a vraiment en toi. Tu as recruté un de nos plus beaux agents, Oliver, et la mission que tu avais planifiée à Londres a été exécutée au-delà de nos attentes. Je suis vraiment fier de toi.


  – Merci colonel, que puis-je faire maintenant pour vous ? Comment puis-je aider ?


  – Tu seras mes yeux. Tu voyageras là où je ne peux pas aller. Nous sommes proches, Oliver, très proches, mais tu es le seul qui nous permettra d’y arriver. Le futur de la Russie dépend de toi. L’islam nous dévore de l’intérieur. La population musulmane continue de croître, tandis que notre ethnie décline. Le président Zubarev est trop faible pour s’opposer à eux, trop mou pour faire ce qui doit être fait. Nous avons besoin d’un prétexte. Oliver, un prétexte pour libérer l’ethnie russe d’Ukraine et avancer au sud jusqu’en Azerbaïdjan, puis à l’ouest jusqu’en Pologne.


  – Les snipers sont-ils prêts ? demanda Grey.


  – Ils le sont. Et ils sont déjà en route vers l’objectif à cette heure. » Grey hocha la tête en souriant. Il faisait enfin partie d’une équipe d’athlétisme, et il avait l’impression qu’il allait participer aux championnats du monde.


  « Oliver, je crains qu’un simple assassinat ne soit pas suffisant pour que nous atteignions notre but. Nous ne sommes plus en 1914. Assassiner l’archiduc Ferdinand a peut-être été suffisant à cette époque pour plonger le monde dans la Grande Guerre, mais aujourd’hui, il faut frapper plus fort.


  – Je comprends.


  – Aujourd’hui, l’assassinat d’un chef d’État n’entraînerait que quelques jours de deuil accompagnés de quelques sanctions. Le Tchétchène, Tasho, il nous aidera tous les deux à créer le prétexte dont nous avons besoin, mais ça ne sera pas suffisant. Il nous faudra faire passer un message qui ne pourra pas être ignoré.


  – Lequel ? interrogea Grey, bien qu’il connaisse déjà la réponse.


  – L’Occident appelle cela une attaque NRBC, pour nucléaire, radiologique, biologique, chimique. Nous, nous allons nous concentrer sur le volet chimique. »


  Chapitre 68


  QG de la CIA


  Langley, Virginie


  Octobre


  Reece fut heureux d’avoir Freddy comme guide quand ils quittèrent le repaire souterrain des analystes dans lequel l’Agence avait confiné Andy Danreb, et qu’ils durent se rendre à l’étage de la direction, là où se trouvait le bureau de Vic Rodriguez. À la différence de Danreb, dans son placard à balai, Rodriguez disposait d’une grande surface vierge, baignée par la lumière qui filtrait à travers la grande baie vitrée traversant tout un mur de la pièce. Des cadres photos ou des souvenirs, qui rappelaient les jours anciens de Vic en tant qu’officier des forces spéciales, tapissaient les murs ou les étagères.


  « Messieurs, bienvenue à Langley. Reece, vous me croyez maintenant quand je vous disais que ça ne serait pas une embuscade ?


  – Je commence tout juste à le croire », sourit Reece, avant de balayer du regard le bureau et de s’arrêter sur une vieille photo en noir et blanc qui avait attiré son attention.


  La photo représentait un groupe de jeunes hommes portant des tenues camouflées de la Seconde Guerre mondiale et équipés de toutes sortes d’armes d’origine américaine, dont un fusil semi-automatique Johnson de 1941.


  « C’est vraiment ce que je pense ? demanda Reece en se rapprochant encore de la photo.


  – C’est la Brigade 2506, en 1961. C’était l’escouade de mon père avant qu’il ne parte pour la Bahia de Cochinos, la baie des Cochons. Il est le seul de cette photo à avoir survécu, expliqua Vic.


  – Des hommes courageux, fut tout ce que Reece put répondre.


  – Ils l’étaient, en effet, Reece, comme le sont tous les opérateurs que nous avons sur le terrain aujourd’hui. Nous avons besoin de gens bien pour travailler avec nous, autant que nous pourrons en avoir, continua-t-il en fixant Reece droit dans les yeux. Mais allons parler dans la salle de conférence. »


  Vic fit signe aux deux hommes de bien vouloir le suivre. Reece et Freddy durent abandonner leurs téléphones, qui furent placés dans des casiers prévus à cet effet, le même genre de casiers que l’on pouvait voir tapisser un mur dans les bureaux de poste.


  « Vous voulez un café, les gars ? De l’eau ?


  – Moi, ça va. Reece, tu veux quelque chose ? »


  Reece répondit non de la tête, ne souhaitant pas ralentir les choses pour le seul plaisir d’avoir sa dose de caféine.


  Chacun d’entre eux prit place autour de la table, puis les gars résumèrent à Rodriguez ce qu’avait donné l’interrogatoire de Landry et leur discussion avec Andy Danreb au sujet de Vasili Andrenov.


  Vic écouta tout sans sourciller, puis il observa le plafond un bon moment avant de répondre.


  « Andrenov m’a tout l’air de faire un parfait conspirateur. Nous avons besoin d’en savoir plus, mais je veux que ce soit fait en toute discrétion. Je ne voudrais pas que les amis d’Andrenov sur Capitol Hill viennent fourrer leur nez dans ce que nous faisons et fassent tout fuiter. J’ai aussi des nouvelles inquiétantes concernant Oliver Grey. Notre équipe du contre-espionnage est en train de dresser un portrait de lui qui ne va pas être très bénéfique aux carrières des gars du Bureau de la Sécurité. Il paraît évident qu’il avait été retourné. Ce que nous ne pouvons pas encore estimer, c’est l’étendue des dégâts qu’il a causés. Cette affaire pourrait être d’une importance équivalant à celle d’Aldrich Ames. Comme vous le savez peut-être, il est passé de nombreuses fois devant le polygraphe pour être évalué, sans que ça l’empêche d’espionner pour l’Union soviétique et la Russie. Nous gardons toutes les infos compartimentées pour l’instant, en tout cas en attendant d’en savoir plus. Nous avons besoin de savoir quand il a été retourné, et à qui il transmettait des renseignements. Une idée de la manière dont on pourrait remonter la trace de ce général syrien en Grèce ? »


  Reece répondit le premier.


  « En partant du principe que nous puissions localiser ce général Yedid, à la seconde où nous lui mettrons la main dessus, les Grecs ou nous, le réseau du général va se mettre au vert et la piste refroidira tout de suite, alors il va vraiment falloir faire très vite. Si le truc est suffisamment important pour conduire un agent qui avait infiltré la CIA à griller sa couverture, alors ça doit être un 11-Septembre encore plus important, continua-t-il. Nous avons besoin que le commandement interarmées rappelle tous ses composants SOCOM, plus particulièrement leurs composantes CIF1, ou quel que soit leur nom aujourd’hui, et qu’ils les placent en alerte. Ramenez-moi               ici et faites en sorte que le Team SEAL d’alerte soit toujours prêt à décoller. Pendant ce temps, nous continuerons à soutirer des renseignements à Landry, et vous, vous demanderez à vos analystes et à vos gars sur le terrain de retourner la moindre pierre à la recherche de l’endroit où se planque le général Qusim Yedid. Nous avons aussi besoin que vous nous obteniez l’autorisation de mettre la main sur le général, alors à vous de vous débrouiller comme vous voulez avec vos contacts. Nous avons besoin d’un ordre de mission signé par POTUS2 ou par le SECDEF3 afin de pouvoir le capturer où qu’il se trouve, sous notre autorité. Nous disposerons d’une très courte fenêtre pour lui soutirer des renseignements, et l’interrogatoire ne pourra pas être assumé par une force amie ou un allié. Ce doit être unilatéral. Et tant que tout ça ne sera pas fini, nous devrons continuer à cacher que Mo travaille pour les services de renseignement américains. Est-ce que j’ai oublié quelque chose, Freddy ?


  – Du bon travail d’officier, Reece, bravo, très impressionnant, fit Freddy en souriant.


  – Dis-toi qu’avant j’étais payé pour faire ce genre de trucs, répliqua Reece en souriant également.


  – Vous continuez à être payé, intervint Rodriguez. Bon, je vais m’occuper du processus de validation, mais ça risque de ne pas être évident, c’est toujours comme ça. Ayant eu à obtenir des feux verts ces dernières années pour quelques missions à risque, je peux déjà vous prévenir que cette validation-là va prendre du temps.


  – Faites comme vous pourrez, Vic, répondit Reece. Nous serons prêts à débuter l’entraînement pour une opération visant à capturer Yedid dès que vous obtiendrez l’ordre de mission. À partir de là, nous nous adapterons à vos renseignements.


  – On peut faire comme ça, mais on a un problème, indiqua Rodriguez.


  – Lequel ? demanda Reece.


  – Pendant que vous étiez dans l’avion pour venir ici, Mo a disparu. »


  
    


    
      1. Les différentes zones géographiques du commandement interarmées américain disposent chacune d’une Combatant Commanders In-extremis Force (CIF) Company une unité spéciale dédidée aux missions d’action directe ou de contre-terrorisme.

    


    
      2. President Of The United-States (président des États-Unis).

    


    
      3. Secrétaire à la Défense.

    

  


  Chapitre 69


  Kurdistan, Irak


  Octobre


  Le bandeau qui aveuglait Landry lui avait été retiré du visage pour qu’il puisse affronter son pire cauchemar. Il avait été traîné en dehors de la salle d’interrogatoire et se trouvait désormais dans une sorte d’entrepôt. Il y faisait très chaud, et il commençait à transpirer le peu de fluides corporels qu’il avait encore. Il était nu, assis sur un tabouret de bois aux pieds de tailles inégales, avec ses mains liées dans son dos. La corde de piano qui avait été attachée à la poutre au-dessus de lui et enroulée autour de son appareil génital l’avait été de manière à se tendre comme un nœud coulant dès qu’une pression vers le bas était exercée. Il lui fallait trouver son équilibre en s’aidant de la pointe de ses orteils s’il ne voulait pas que la corde se tende douloureusement, ce qui était harassant après des journées épuisantes, sans nourriture, sans guère d’eau, et dans un froid glacial. Un petit écart de trop, et il tomberait du tabouret en se faisant arracher les testicules et le pénis.


  Il était familier du procédé, car il s’était agi d’une de ses techniques d’interrogatoire préférées. Il en avait fait usage contre pas mal d’Irakiens ou de Syriens au cours de la décennie passée, des miliciens comme des civils. Au cours d’une nuit, après avoir abusé du gin, Landry avait appliqué cette méthode sur un homme soupçonné d’être un insurgé en obligeant son épouse à regarder. Quand l’homme avait refusé d’admettre quoi que ce soit, Landry avait tout simplement donné un coup de pied dans le tabouret, forçant sa femme à le regarder se vider de son sang. Ce n’est que plus tard qu’il avait appris que ses gars s’étaient trompés d’adresse, réalisant alors qu’ils avaient arrêté un innocent, radicalisé son épouse et fait en sorte que ses enfants deviennent de parfaits djihadistes.


  « C’est juste entre toi et moi, Landry. Pas d’interrogatoire en douceur comme à l’Ouest. Pas de régulation de la température. Pas d’Américains. Pas de superviseurs. Pas de médecin. Pas de CIA. Pas de règles. »


  Le regard paniqué de Landry balaya la pièce, alors même qu’il luttait pour garder son équilibre.


  « Je n’ai pas besoin de t’expliquer comment tout ça pourrait finir, Landry. J’ai besoin que tu me dises tout ce qu’il y a à savoir sur le général Qusim Yedid : où il vit, comment tu le contactes, quel niveau de sécurité autour de lui, je veux tout savoir ou sinon je te transforme en femme.


  – Mo, s’il te plaît, ne fais pas ça. Je vais te dessiner une carte. Je vais t’y conduire moi-même. Je ferai tout ce que tu veux. J’ai de l’argent, Mo, beaucoup d’argent que le Russe m’a donné. On peut aller en Suisse. Je te donnerai tout. Tu en auras plus qu’assez pour disparaître, Mo, et tout sera à toi. Yedid vit à Athènes, mais il passe beaucoup de temps sur son bateau dans la Méditerranée. Il continue à bosser.


  – Pourquoi tu ne m’as pas raconté tout ça avant, dans la salle d’interrogatoire ? »


  Landry demeura silencieux, concentré sur le maintien de son équilibre. Apparemment, il avait encore plus peur de Yedid que de se faire embrocher pendant 20 ans en prison.


  « Quel genre de boulot ? insista Mo après avoir laissé à Landry un temps de réflexion suffisant.


  – N’importe lesquels ; kidnapping, assassinat, voiture piégée, il suffit de demander.


  – Comme par exemple envoyer mon ancienne unité au Maroc pour donner l’assaut à un compound de la CIA ?


  – Ouais, fit la bouche asséchée de Landry.


  – Dis-m’en plus.


  – Il y a des réfugiés syriens dans toutes les villes d’Europe, d’anciens combattants, et le général Yedid est en liaison avec chacun d’eux.


  – Quelle est la prochaine cible ?


  – Honnêtement, je n’en sais rien, Mo, je le jure devant Dieu. Grey m’a simplement demandé comment entrer en contact avec lui, et j’ai juste dit où le trouver.


  – Pourquoi Grey aurait-il voulu le rencontrer, Landry ?


  – Je n’en sais rien. Je me suis dit que ce n’étaient pas mes affaires, répondit Landry en gloussant de peur avant de retrouver son équilibre.


  – Essaye de deviner.


  – J’imagine que ça doit être lié au Russe.


  – Celui qui se trouve en Suisse ?


  – Ouais, celui-là. Grey et lui sont derrière tout ça. Moi, je ne suis qu’une petite pièce du rouage, rien du tout.


  – Oh, ça je le savais déjà. Quelle est la dernière chose que Grey t’a demandée avant qu’il ne traite en direct avec le général Yedid ?


  – Il m’a demandé de faire en sorte que le général Yedid lui retrouve la trace d’un sniper. »


  Des filets de sueur dégoulinaient sur le corps de l’ancien agent de la CIA tandis qu’il faisait tout son possible pour stabiliser sa position malgré ses jambes flageolantes.


  « Un sniper ?


  – Ouais, le meilleur de Syrie.


  – Qui ça ?


  – Je sais pas exactement. Il se fait appeler le Shishani. Ça veut dire quelque chose du genre le Tireur diurne, ou le Tchétchène, ou encore Barbe rousse. C’est tout ce que je sais, je te le jure, Mo. Je te le dirais si je savais autre chose. S’il te plaît, libère-moi de ce truc ! »


  Mo continua à prendre des notes tandis que Landry s’égosillait en sanglotant sur son tabouret, manquant presque de perdre son équilibre, implorant Mo de couper la corde qui emprisonnait sa virilité. Il donna des détails sur l’opération, fournit les descriptions de ceux qui étaient impliqués, ainsi que les adresses des planques et les procédures de sécurité. Plus son équilibre vacillait, plus Landry se révélait bavard.


  Mo quitta la pièce, abandonnant Landry sur son tabouret pour aller passer un coup de fil à l’extérieur.


  « Je reviens tout de suite. Ne bouge pas d’ici.


  – Mo ! Mo ! Ne me laisse pas ici ! »


  Mo composa le numéro de Reece et l’informa des derniers renseignements que Landry venait de révéler. Quelques minutes plus tard, les analystes ajoutèrent ces nouvelles informations au dossier d’objectif concernant le général Qusim Yedid, dossier qui devenait de plus en plus conséquent.


  Mo mit fin à son appel et retourna dans la pièce où la silhouette musclée et tatouée de Landry se balançait au-dessus d’un petit tabouret, comme pouvait le faire un éléphant dans un spectacle de cirque.


  « S’il te plaît, s’il te plaît », plaida Landry, en plongeant son regard dans les yeux noirs, profonds et dénués de toute trace de pardon de l’homme qu’il avait autrefois manipulé. « Je t’ai dit tout ce que je savais.


  – Je te crois », répondit Mo, avant de balayer d’un coup de pied rapide le tabouret qu’il fit valser, faisant aussitôt tomber au sol Jules Landry.


  Ses 100 kilos s’écrasèrent lourdement sur le sol de béton, diminués de quelques dizaines de grammes de chair qui s’élevèrent momentanément de l’autre côté de la corde à piano, avant de retomber sur le corps. Avec ses mains liées dans le dos, il n’y avait rien que puisse faire Landry pour stopper la massive hémorragie de sang coulant depuis ce qui avait été son entrejambe. Quand son cœur commença à pomper en vain, le volume de ses hurlements commença à décliner, puis les cris se transformèrent en simples gémissements. Il perdit conscience au bout d’une minute et put être considéré comme cliniquement mort avant même que Mo n’ait eu le temps de démarrer son véhicule.


  TROISIÈME PARTIE 

RÉDEMPTION


  [image: ]


  Chapitre 70


  Washington, D.C.


  Octobre


  Ce qui avait débuté dans la nuit comme une fuite dans la presse, savamment orchestrée, fut confirmé le lendemain par le directeur du Renseignement national. Les chaînes d’information consacrèrent tout leur temps d’antenne à cette histoire, et même les chaînes nationales diffusèrent des flashs spéciaux au cours de la journée. Le terrorisme, semblait-il, passionnait encore plus que les séries TV ou les feuilletons à l’eau de rose. Des agences de renseignement aux États-Unis et en Europe avaient identifié un ancien commandant du ministère de l’Intérieur irakien, Mohammed Farooq, comme ayant été l’un des instigateurs des récentes attaques terroristes en Europe. Farooq était passé entre les mailles du filet qui avait permis aux forces albanaises de neutraliser Nawaz, et il était supposé en fuite quelque part en Turquie. Une vieille photo pixélisée de Farooq fut diffusée sur les écrans, permettant à une audience internationale de mettre un visage sur la terreur. Les États-Unis partageraient avec les forces de l’ordre et les services de renseignement des pays alliés toutes les informations en leur possession, jusqu’à des renseignements biométriques classifiés, afin d’aider à sa capture.


  Ce que les services de renseignement alliés ne savaient pas, c’est que les informations qui leur seraient fournies par les États-Unis conduiraient à de fausses pistes, et que les données biométriques communiquées – reconnaissance faciale, empreintes digitales, empreinte vocale – ne correspondaient absolument pas à celles de Farooq.


  Il suffit de quelques heures pour que Mo devienne l’homme le plus recherché de la planète. Il avait désormais la meilleure des couvertures possibles pour infiltrer n’importe quelle organisation terroriste dans le monde.


  Chapitre 71


  Odessa, Ukraine


  Octobre


  L’un des hommes du service de sécurité d’Andrenov aurait pu s’en charger, mais Grey avait insisté pour le faire lui-même. Il était resté planqué derrière un bureau pour l’essentiel de sa carrière, loin du terrain où se déroulait l’action. Il prouverait sa valeur à son maître russe.


  Un contact d’Andrenov avait déniché ce lieu sûr, un appartement simple mais propre situé sur la rue Hretska. Sa localisation le situait à proximité de la Société Philarmonique et du Musée des Arts, en plus des nombreux bars et restaurants qui égayaient les rues alentour. Ici, presque tout le monde parlait russe, en plus du dialecte national, ce qui lui fournirait amplement l’occasion d’améliorer sa pratique de la langue.


  Il ne lui fallut pas verser un trop gros pot-de-vin pour accéder aux quais, en euros selon la préférence locale. Andrenov lui avait donné assez d’argent pour corrompre la moitié de l’Ukraine, ce qui avait grandement facilité sa tâche consistant à faire amarrer un certain navire à un emplacement spécifique. Il lui avait été précisément indiqué où le navire serait amarré à quai, et il s’y rendit afin d’inspecter les lieux lui-même.


  Il fallut quelques minutes à son GPS pour capter un nombre suffisant de satellites et obtenir les données précises que cette mission exigeait. Il ne s’agissait pas d’un GPS grand public, mais d’un gros OmniSTART à double fréquence conçu pour cartographier. Là où un GPS grand public faisait preuve d’une fiabilité à quelques mètres près, ce système fournissait des informations de distance et d’altitude avec une marge d’erreur de cinq à dix centimètres seulement. Aussi longtemps que le navire serait amarré comme prévu, et les containers disposés de la bonne manière, les assassins seraient à portée de leur cible.


  Ce soir-là, Grey releva soigneusement différentes distances et élévations sur une feuille quadrillée, et compara ses chiffres à ceux qu’il avait inscrits sur des photos prises sous différents angles depuis la position de tir jusqu’au lieu où se trouverait la cible. Chaque détail fut vérifié à plusieurs reprises, avant qu’il ne glisse toutes ces informations dans une enveloppe DHL Express. Il ne prendrait pas le risque que des échanges électroniques soient interceptés. Cette enveloppe devrait être livrée dans deux jours en Turquie, et son contact sur place l’apportera en mains propres à la ferme. Grey était sur le point de changer la face du monde.


  Chapitre 72


  Washington, D.C.


  Octobre


  Reece et Freddy n’avaient désormais plus rien à faire, sinon attendre – attendre que les analystes de la CIA bâtissent un dossier d’objectif sur le général Qusim Yedid et attendre que Vic Rodriguez obtienne le feu vert pour sa capture.


  Freddy en profita pour louer une voiture et faire 8 heures de route jusqu’à Beaufort, en Caroline du Sud, pour passer un jour en famille. C’était l’anniversaire de Sam, et son garçon lui avait déjà bien trop manqué.


  Reece avait allumé la télévision juste avant de commencer sa séance de sport, et son attention fut subitement détournée quand il entendit une voix familière. Il reporta son regard sur l’écran et découvrit Katie Buranek, journaliste récipiendaire du Prix Pulitzer, parlant à l’antenne de Fox News Sunday sur le thème de la surveillance abusive. Elle se trouvait là, juste en bas de la rue !


  Après sa dernière tentative désastreuse, il avait décidé que ce n’était peut-être pas le bon moment pour lui faire savoir au téléphone qu’il était vivant. Mais désormais, à l’idée qu’elle ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de là, dans le bureau local de Fox News à Washington D.C., il n’était plus très sûr de lui. Il attrapa son téléphone sur la table de nuit et contempla l’écran.


  Est-ce que je devrais réessayer ?


  Qu’est-ce que je pourrais lui dire ? Salut Katie, c’est Reece. Je ne suis pas mort et je savais que ce cordon détonnant n’allait pas te décapiter la dernière fois que je t’ai vue. Ça te dirait qu’on dîne ensemble ?


  Et merde !


  Il jeta le combiné sur le lit, en essayant de se concentrer sur ce qu’elle disait à l’antenne.


  Est-ce que je devrais la surprendre à son bureau ? Il pourrait s’y rendre en moins de dix minutes.


  Reece jeta un coup d’œil à sa montre Resco.


  Ouais, ça serait mieux en personne qu’avec un coup de fil.


  Il se changea rapidement pour enfiler ses plus beaux habits et se dirigea vers la réception.


  * * *


  Reece demanda au taxi de le laisser au café Starbucks qui tenait l’angle à côté des bureaux de Fox News, situés juste au nord du Capitol et entourés des institutions traditionnelles du pouvoir américain. Reece avait toujours aimé Washington D.C., alors même qu’il n’aimait pas beaucoup les grands centres urbains. Mais il en allait autrement avec cette ville. Il y avait là une énergie qui flottait dans l’air, une atmosphère particulière qui disait : aussi grave que puisse être la situation, ce sera toujours les États-Unis. La république constitutionnelle avait affronté des tempêtes qui auraient détruit la plupart des autres Nations, mais elle avait vaincu. Alors qu’il commandait un Venti Blonde Roast et demandait à la serveuse de laisser un peu de place pour qu’il rajoute du miel et de la crème, il ne put s’empêcher de penser que tous ces instruments du pouvoir avaient autrefois été déterminés à le retrouver et à le tuer.


  Il ressortit par la rue E Street NW et avança jusqu’à North Capitol NW. Reece se dirigea alors vers le parking en plein air situé en face des locaux de la chaîne locale. Il fit semblant de regarder l’écran de son téléphone tout en observant la façade de l’immeuble.


  L’émission Fox News Sunday allait se terminer d’une minute à l’autre. Je me demande combien de temps elle va rester après la fin du direct.


  Qu’est-ce que tu fous, Reece ? Tu vas lui faire peur si tu lui fais une telle surprise. Et si elle ne voulait plus te voir ? Et si elle avait refait sa vie ? Est-ce que ça ne risque pas de lui foutre la trouille ?


  Tu te poses trop de questions, Reece.


  Il fut arraché à ses pensées par la vision de la queue de cheval blonde de Katie qui se balançait derrière elle alors qu’elle sortait de l’immeuble et avançait vers le parking où se trouvait Reece. Il n’y avait pas à s’y tromper, même à 180 mètres de distance.


  Alors qu’il s’apprêtait à avancer vers elle, il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Un numéro avec l’indicatif local 703 s’afficha sur son écran, et il fit glisser son doigt pour accepter l’appel.


  « Ouais ?


  – Reece, c’est Vic. Où est-ce que vous êtes ?


  – Heu, je suis à Washington D.C., je bois un café dehors.


  – Le café de l’hôtel n’est pas assez bon pour vous ?


  – En fait, ils n’avaient pas de miel, répondit Reece, piégé, observant Katie tourner à gauche sur Capitol et s’éloigner du parking en marchant.


  – OK, j’ai besoin de vous mettre dans un avion au plus vite. Nous avons reçu des renseignements à fin d’action, nous avons le feu vert, et nous sommes en train de mobiliser les ressources qui seront nécessaires. Vous pouvez être à l’aéroport de Dulles dans 30 minutes ?


  – J’y serai, répondit Reece sans la moindre hésitation.


  – Encore mieux, j’envoie une voiture de l’Agence vous récupérer à l’hôtel. Vous retournez dans votre chambre, vous récupérez vos affaires et vous montez dans la voiture qui vous attendra devant. »


  Reece mit fin à l’appel. Et merde ! Il jeta un dernier coup d’œil en direction de la silhouette de Katie qui s’éloignait, avant de courir se mettre en bord de trottoir pour intercepter un taxi.


  Chapitre 73


  Virginia Beach, Virginie


  Octobre


  Leurs pagers avaient vibré à 11 h 42 ce dimanche en fin de matinée, surprenant des familles d’apparence ordinaire, occupées par leurs activités mondaines allant du service religieux à la tonte de la pelouse en passant par des activités avec les enfants. La plupart des gars étaient célibataires et sans enfant, et ils se remettaient encore de leur tournée des bars de Virginia Beach de la veille au soir, un peu trop excessive. Pour des yeux peu avertis, ces hommes auraient pu être confondus avec les membres d’une équipe de rugby. Cependant, à y regarder de plus près, quelques détails permettaient de voir qu’ils se démarquaient du commun des mortels, à commencer par ce pager au vieux design de paquet de cigarettes qu’ils conservaient toujours à portée de main. Bien que tout le monde ou presque ait échangé son pager pour un téléphone mobile dès le milieu des années 1990, quelques unités d’élite des opérations spéciales avaient conservé ce mode de communication comme moyen sécurisé pour contacter, via satellite, un très petit nombre d’hommes extrêmement létaux, toujours prêts à partir pour une urgence comme celle-ci.


  Quarante-cinq minutes plus tard, ils s’étaient déjà rassemblés dans la Team Room du club le plus exclusif au monde. Ils n’auraient plus aucun contact avec leurs familles, leurs amis et tous ceux qu’ils aimaient. Ils se consacreraient entièrement à la mission. Les familles de ceux dont la vie avait été une nouvelle fois interrompue par l’étrange bip de leur pager Iridium avaient parfaitement conscience qu’il s’agissait peut-être de la dernière fois qu’elles disaient au revoir à un mari ou à un père avant qu’il se rende à son travail. Elles partageaient ces hommes avec une autre famille aux exigences bien plus grandes et trop fréquentes, la famille du Naval Special Warfare Development Group.


  « Chefs d’équipe, on a tout le monde ? interrogea le maître-principal Pete Millman, d’un ton ferme afin de faire cesser les bavardages.


  – Un, paré.


  – Deux, paré.


  – Trois, paré.


  – Quatre, paré.


  – Bien reçu, OK, les gars, continua Pete en promenant son regard tout autour de la grande table, elle-même flanquée de chaque côté de bureaux individuels équipés d’ordinateurs, eux-mêmes reliés à un réseau encore plus sécurisé et secret que le SIPRN1 et alimentant habituellement les salles de briefing militaires.


  Pete alla droit au but et réprima une envie de sourire en regardant ces hommes des groupes d’action et leurs chefs                            . Il s’agissait sans doute de l’un des derniers briefings de sa carrière en tant que cipal. Il traînait ses guêtres depuis déjà trop longtemps, et n’avait cessé d’être déployé depuis qu’il était sorti diplômé                            , au sein de la première promotion post-11-Septembre. Son corps avait encaissé plus de chocs au cours des dernières années que celui d’un première ligne de la NFL, et même si l’idée ne l’enchantait guère, on lui offrait une position de cadre en tant que contractuel de la CIA l’année prochaine. Son premier mariage s’était fini en désastre, avant que des gamins puissent entrer dans le décor. Son second mariage, c’était avec son uniforme, et il n’arrivait pas à se résoudre de quitter ce qu’il avait aimé pendant 23 ans.


  « Un rapide briefing sur ce qui nous intéresse, messieurs. Le NSC2 vient de valider le dossier               pour la capture d’un général syrien… Un certain Qusim Yedid, qui se trouve sur son yacht en pleine mer Méditerranée, entre la Lybie et Malte. Il n’était jamais apparu sur notre liste de cibles à haute valeur, ni sur notre Top-10 des criminels de guerre recherchés, mais il vient de rafler la première place. L’Agence l’a identifié comme une pièce clé d’un plan déjà initié qui constitue une menace directe contre les États-Unis. Nous n’avons pas beaucoup de temps, et lui-même a des contacts à de très hauts niveaux. Oui, Smitty ? interrogea Pete, donnant la parole au plus récent de ses chefs d’équipe.


  – Des menaces immédiates ? Ce qui signifie qu’il nous faudra l’interroger dans la foulée pour obtenir des renseignements supplémentaires ?


  – C’est exact. Il s’agit d’une mission capture / neutralisation, et non pas neutralisation / capture. Il m’a été indiqué dans des termes parfaitement clairs que nous avions tout intérêt à appréhender Yedid en vie. Les gars des renseignements sont en train de préciser les derniers détails du dossier d’objectif, qui inclura notamment une liste de questions pour lesquelles il nous faudra des réponses spécifiques. Tout le monde aura une photo de la cible et la liste de questions sur soi.


  – Jusqu’où on pourra aller avec lui, patron ?


  – Ne t’excite pas trop vite, Smitty. Langley va nous envoyer un spécialiste des techniques d’interrogatoire, le professeur Rob Belanger, qui sera responsable de cet aspect-là. Il se trouve en ce moment même dans un avion en provenance de Washington D.C., et nous l’emmènerons ensuite avec nous. Si quelque chose lui arrive, nous prendrons le relais. Les gars du BIT, indiqua Peter en faisant usage de l’acronyme de Battelfield Interrogation Team3, vous superviserez l’interrogatoire avec lui. Prenez juste conscience qu’il ne s’agit pas d’un simple chef de guerre en Afghanistan. Ce mec aura des antennes partout, prenez ça en compte.


  – Je crois que ça s’appelle QT maintenant, sourit Smitty. Ça se traduit par Questionnement Tactique pour vous, les anciens.


  – Ah oui, j’arrête pas d’oublier ces conneries de langage politiquement correct.


  – C’est quoi le cursus de ce général ? demande un SEAL qui avait plus une allure d’athlète d’endurance que d’opérateur des forces spéciales.


  – Un bonhomme intéressant, reprit Pete. Il a servi comme général dans l’armée d’Assad. Il a gagné ses galons en faisant usage d’armes chimiques contre les populations civiles qui ne soutenaient pas le régime. Quelque part en chemin, il s’est trouvé en contact avec Al-Furat, le principal producteur de pétrole en Syrie. En tout cas, tout semble indiquer que son argent vient de là. Il apparaît comme l’un de leurs conseillers en sécurité, mais c’est juste pour tromper les pistes. La CIA le considère comme une sorte d’agence de talents.


  – Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? demanda Smitty.


  – Eh bien, les forces syriennes ont été entraînées par des conseillers russes, et ces derniers ont accumulé pas mal d’expérience sur le meilleur moyen de mater une rébellion. Rappelez-vous, la Syrie a été le seul pays à être épargné par le Printemps arabe.


  – Ouais, mais quand on voit comment ça a tourné.


  – Selon les informations en notre possession, il dispose d’un vivier de talents militaires dont il monnaye les services auprès de gouvernements, d’États faillis, d’organisations terroristes pour peu que leurs intérêts concordent avec ceux de la Syrie et, vous l’auriez deviné, Mère Russie. Vous avez besoin d’un expert en explosifs, d’un groupe d’assaut, d’un spécialiste NRBC ? Le général Yedid vous trouvera la bonne personne.


  – Je croyais que la Russie avait désormais un gouvernement modéré en place ?


  – Ils en ont un, Smitty, mais certaines décisions politiques de l’ancien président sont toujours en vigueur, et certains responsables en place de puissantes administrations, privées ou publiques, ne soutiennent pas forcément les visions progressistes de leur président actuel.


  – Comme le FSB et le SVR ?


  – Exactement. Les réincarnations du KGB et de la GRU par la main de Poutine.


  – Quel est le niveau de sécurité sur son Yacht, Pete ? demanda un autre chef d’équipe.


  – Il s’agit d’un superyacht de 40 mètres baptisé Shore Thing. Je sais que le nom n’est pas terrible. Il a l’allure d’un vaisseau spatial et se loue pour 175 000 dollars de la semaine. Il y a suffisamment de couchettes pour dix invités et huit membres d’équipage. Les estimations de la CIA parient sur quatre à six gardes du corps syriens à bord avec le général, ainsi que quelques invités. Apparemment, il aime bien avoir de la compagnie pour faire la fête. La CIA n’a personne à bord, donc ce seront ses amis. Il a déjà loué ce bateau par le passé. Parfois, il y amène des copains. C’est le menu habituel : des filles, de la vodka et de la drogue à volonté. L’Agence avait réussi à faire parler une prostituée l’année passée, raison pour laquelle nous avons une bonne estimation de sa sécurité et de son profil.


  – Est-ce que les putes sont comprises dans les 175 000 dollars ? interrogea Smitty. Sinon, ça me paraît cher. »


  Peter leva les yeux au plafond. « Je pense que c’est un budget à part. Terminons-en avec ce briefing et allons choper notre avion. Il nous attend à Oceana. Donc, en résumé : un sale type de général contacte des militaires qualifiés en Syrie dont il propose les services à ceux qui sont prêts à payer, et dont les intérêts concordent avec ceux d’Assad. Nous avons besoin d’informations concernant plus particulièrement un de ces militaires qualifiés. Dans notre cas, il s’agit d’un sniper. »


  * * *


  Cinquante-deux minutes plus tard, ils volaient au-dessus de la Virginie à bord de deux C-17 qui avaient été placés en alerte à leur intention. Cela faisait tout juste quatre-vingt-dix-sept minutes que les premiers pagers avaient commencé à vibrer.


  
    


    
      1. Secret Internet Protocol Router Network : système reliant plusieurs réseaux informatiques utilisés par le département de la Défense des États-Unis (DoD) et le département d’État des États-Unis et servant à transmettre des données confidentielles jusqu’au niveau Secret.

    


    
      2. National Security Council (Conseil de sécurité nationale).

    


    
      3. Équipe d’interrogatoire sur le champ de bataille.

    

  


  Chapitre 74


  Quelque part au-dessus de l’océan Atlantique


  Octobre


  Smitty observait le patron en pleine conversation avec son chef d’escouade. Celui-ci venait d’arriver dans le          , mais il avait l’air d’être un bon gars. Smitty pouvait voir que le maître-principal lui distillait ses conseils pour tenir au mieux son nouveau rôle. Les officiers ne faisaient que signer les ordres ; ici, c’étaient les engagés qui tenaient la baraque.


  En tant que chef de l’une des quatre équipes réparties à bord de deux avions et quatre navires et qui seraient chargées de conduire l’assaut sur le Shore Thing afin de capturer / neutraliser le général Qusim Yedid, Smitty prit une profonde inspiration avant de se repasser dans sa tête tous les scénarios prévus pour les prochaines phases de l’opération. Il avait mené plus d’une opération d’abordage dans le Nord du golfe Arabique afin de faire appliquer l’embargo des Nations unies sur les exportations irakiennes après l’invasion américaine de 2003, mais ce serait la première fois qu’il agirait en tant que chef d’équipe. Que se passerait-il si on perdait une embarcation ? Cette perte vaudrait quelques millions de dollars, mais ce ne serait pas la fin de la mission. Ils pouvaient aller jusqu’à perdre deux embarcations et tout de même réussir la mission. Que se passerait-il si un opérateur trouvait la mort en sautant dans l’océan ? Deux embarcations resteraient à disposition pour rechercher la dépouille, tandis que deux autres feraient mouvement vers l’objectif. Ils accompliraient la mission quoi qu’il se passe. Ils devaient bien cela à leurs camarades morts au combat. Ses hommes étaient équipés d’un assortiment de HK 416 et MP7. Les breachers étaient munis de lampes à souder et de scies mécaniques, mais ces outils resteraient à bord des embarcations d’assaut – des informations avaient suggéré qu’il suffirait de fusils Benelli pour forcer l’ouverture des portes du précieux yacht.


                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                         


                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                 


  Des opérations d’interdiction à la navigation constituaient des opérations classiques pour cette unité d’élite. S’il y avait besoin d’aborder un navire suspect afin d’assurer la sécurité des États-Unis, c’était habituellement le Naval Special Warfare Group qui était appelé à la rescousse. Les guerriers, tenus en haute estime, qui composaient ses rangs étaient les mieux entraînés de tout l’arsenal américain, et bien que la plupart des missions qu’ils avaient menées depuis l’effondrement des tours s’étaient déroulées sur la terre ferme, ils n’avaient jamais cessé d’entretenir leurs capacités en contre-terrorisme maritime.


  * * *


  Cela faisait des années que le professeur Rob Belanger n’avait pas tiré avec une arme à feu, et il ne portait rien de tel sur lui cette nuit-là. Il n’y connaissait rien en bateau, et il n’avait jamais sauté en parachute, encore moins au milieu de l’océan en pleine nuit. Avec ses 63 kilos, son épaisse crinière en désordre et un perpétuel sourire aux lèvres qui amenait toujours les gens à se demander à quoi il pouvait bien penser, Rob Belanger avait fini par être reconnu comme l’un des meilleurs experts en interrogatoires de la CIA. L’US Air Force avait financé sa formation en école de médecine ainsi que sa spécialisation en neurosciences, puis il avait commencé à se frayer un chemin au sein du corps médical des armées, quand, tout à coup, le monde avait changé pour toujours un mardi matin.


  En raison de l’appétit naissant du pays pour des actes de rétorsion, suite aux attaques perpétrées sur le territoire national, les avocats de l’administration avaient rédigé un mémo confidentiel dans lequel ils avaient donné autorisation à la CIA de rechercher, expérimenter et perfectionner les techniques d’interrogatoire afin d’aller plus loin que les « techniques améliorées » alors en usage. Ces innovations feraient l’objet d’une surveillance très stricte de la part de personnalités indépendantes, de débats passionnés dans différentes commissions et seraient passées au filtre de l’analyse politique pendant les années à suivre. C’est ainsi que Rob, après avoir été recommandé par le directeur du département neuroscience de l’US Air Force, s’était retrouvé détaché auprès d’une installation clandestine de la CIA enterrée quatre étages sous terre, au milieu des montagnes arides de Monterrey, au Mexique. Tandis que les intellos, les politiciens, les activistes et les têtes pensantes se focalisaient sur la privation de sommeil ou les cages trop étroites des prisonniers de Guantanamo, à Cuba, Rob et son équipe expérimentaient, étudiaient, affinaient et documentaient les meilleures méthodes imaginables pour extorquer des renseignements aux prisonniers les plus endurcis et les plus gradés d’al-Qaida.


  Quelles qu’aient pu être les réserves que le professeur Belanger avait éprouvées à l’idée de mélanger politique et éthique sur le sol mexicain, ces dernières avaient été compensées par le dévouement qu’il avait envers son pays. Il ne souhaitait pas infliger aux prisonniers la moindre souffrance non méritée – les mots clés étaient « non méritée ». Aux yeux du professeur Belanger, c’était comme se lancer dans un puzzle complexe : comment soutirer des informations à un fanatique religieux tout en infligeant le moins de souffrance et en s’assurant que les renseignements obtenus étaient à la fois suffisamment précis et suffisamment fiables ? Il n’avait pas la capacité de choisir une arme et de se lancer avec dans la bataille afin de défendre son pays, mais il pouvait participer à l’effort de guerre d’une autre manière, et c’était bien ce qu’il avait compté faire.


  Avec le changement d’administration et l’usure de la Nation face ce qu’elle avait fini par appeler « La Longue Guerre », le professeur Bélanger avait été réaffecté au sein du personnel médical de la CIA, en Virginie du Nord. Les archives de toutes les expérimentations qu’ils avaient conduites au Mexique n’existaient que sous la forme d’un disque dur externe entreposé dans le coffre du sous-sol d’une clinique située à bonne distance et dépourvue de toute clientèle visible. Cette clinique, qui n’en avait que le nom, n’était qu’une couverture pour une société qui n’existait pas.


  Figurant parmi les rares médecins aux États-Unis à disposer de l’expertise nécessaire pour soutirer des informations à un candidat récalcitrant, le professeur Belanger était quelqu’un de précieux. En de très rares occasions, il lui était arrivé de devoir préparer son sac avec les outils de sa profession et d’embarquer dans un avion à destination d’un pays étranger pour exercer son art. Mais c’était la première fois qu’il lui faudrait sauter d’un appareil en parfait état de fonctionnement. Il savait qu’il n’y avait pas de mains plus sûres que celles de ce maître-principal des Navy SEAL à côté duquel il était assis, mais il n’en était pas moins nerveux. Qui ne le serait pas ? Il ne savait même pas très bien nager.


  Sa malle renforcée de couleur noire serait prise en charge par un autre SEAL au cours de son saut. Il la récupérerait quand les assaillants auraient sécurisé ce qu’ils appelaient le NC, le navire cible. Ce serait alors à son tour de se mettre au travail.


  Le professeur Belanger observa les SEAL répéter des mouvements qui semblaient avoir été effectués des centaines de fois, comme s’ils savaient parfaitement ce qu’ils avaient à faire. Les parachutes étaient vérifiés, les armements contrôlés, l’équipement inspecté, puis cela recommençait afin de s’assurer que plusieurs paires d’yeux différentes confirment chaque détail de la mise en place, et qu’ils aient l’assurance qu’ils seraient tarponés1 en toute sécurité dans les eaux de la Méditerranée.


  Le professeur se leva et tourna sur lui-même pour que son harnais puisse être attaché à celui de l’imposant SEAL avec lequel il effectuerait un saut en tandem. Sa vie se trouvait désormais entre les mains de ce Viking géant aux cheveux blonds qu’il n’avait rencontré que quelques heures plus tôt. Il n’y avait plus rien qu’il puisse faire désormais, sinon se résoudre à son sort.


  Le grondement dans la soute se fit assourdissant malgré leurs protections auditives quand la rampe arrière du C-17 s’ouvrit en plein ciel. Une poussée d’adrénaline le traversa comme il n’en avait pas connu depuis les premiers jours de la guerre, alors que des opérateurs de la CIA lui avaient confié son premier prisonnier d’al-Qaida à interroger. Un nouveau but.


  Une voile de couleur reliée au canot d’assaut palettisé se gonfla soudainement après avoir été lancée par la rampe arrière, l’arrachant violemment de la soute pour l’aspirer dans les profondeurs de la nuit. La première embarcation avait à peine disparu que la seconde suivit. Le professeur Belanger savait que les mêmes séquences s’étaient produites à bord du deuxième avion, dans leur sillage, ainsi que cela lui avait été rapidement expliqué avant qu’il n’embarque. Alors que son binôme de saut se dandinait avec lui pour se rapprocher de la rampe, il ne fit pas attention aux autres opérateurs qui basculaient déjà dans le vide, les uns après les autres, à la suite des embarcations.


  L’extrémité de la rampe se trouvait désormais juste devant lui. Il suffit d’un petit déhanchement du Viking pour qu’ils basculent tous les deux dans les abysses.


  
    


    
      1. « Parachuté en pleine mer ».

    

  


  Chapitre 75


  Mer Méditerranée


  Octobre


  La première chose qui donna l’impression au général Qusim Yedid que tout ne se déroulait pas normalement fut la porte de sa cabine qui s’ouvrit sans ménagement et qui alla s’écraser violemment contre la cloison. La seconde, ce fut quand son garde du corps surgit comme un beau diable en agitant frénétiquement son Makarov calibre 9x18 mm et en lui hurlant de sortir du lit qu’il occupait alors avec une grande Ukrainienne aux cheveux roux et avec un penchant pour la cocaïne.


  Yedid se redressa juste à temps pour voir son garde du corps se faire exploser le crâne alors qu’il venait de recevoir une salve en plein dos, puis s’écrouler sur le sol en manquant de peu le rebord du lit.


  Le général avait mis un éclairage tamisé propice à la détente, mais suffisamment lumineux pour ne rien manquer des courbes de l’Ukrainienne qui avait encore eu la tête entre ses jambes lorsque deux silhouettes venues d’un autre monde avaient surgi à leur tour dans son sanctuaire privé. Il sut instantanément qu’il s’agissait d’Américains. Les optiques de vision nocturne à quatre lentilles fixés sur leurs casques étaient la preuve que sa vie allait connaître un tournant irrévocable. Popularisés par leur apparition dans des séries ou des films s’inspirant de l’univers militaire à la suite du raid contre Oussama ben Laden, ces célèbres optiques avaient été légèrement relevés sur le nez de ces prédateurs afin qu’ils puissent utiliser la lumière de la pièce pour rechercher d’autres cibles.


  Yedid ne s’était jamais retrouvé dans la position de celui qui subissait un assaut. Il en avait ordonné des quantités, mais il avait toujours laissé les autres faire le travail. Il était plutôt quelqu’un qui aimait planifier.


  Il ressentit une peur paralysante comme il n’en avait jamais éprouvé. Même s’il avait eu un pistolet à côté de lui, il n’aurait pas osé faire un seul geste pour s’en emparer.


  Il fut jeté au sol sans ménagement par le plus costaud des deux intrus, puis il fut entravé avec des serflex passés autour de ses poignets et de ses chevilles avec une fluidité qu’il n’avait jamais constatée ailleurs, sinon avec les conseillers russes de la Mukhabarat, les renseignements militaires contrôlés par Assad.


  Sa compagne féminine fut elle aussi serflexée, mais elle se vit offrir un drap pour préserver sa dignité avant d’être escortée en dehors de la pièce, ses hurlements n’ayant toujours pas cessé. Bien que l’écusson sur les épaules des envahisseurs soit gris et noir, elle reconnut la bannière étoilée des États-Unis et sut aussitôt qu’elle ne finirait pas au fond de la mer Méditerranée. Elle n’en était pas aussi certaine en ce qui concernait le général.


  Toujours allongé face contre la moquette, Yedid fut finalement retourné sur le côté quand quelqu’un lui souleva le menton, le tournant légèrement pour avoir une meilleure vue du visage, et sans doute le comparer à ce que Yedid pensait devoir être une photo récente de lui. Un faisceau de lumière l’aveugla quand un autre commando approcha, le comparant à une autre photo qu’il portait sur un brassard de poignet. Après avoir adressé un signe de tête à son camarade, il appuya sur un bouton de l’émetteur qu’il portait sur son brelage et prononça un seul mot, dont Yedid se doutait qu’il ne présageait rien de bon pour lui : « Jackpot. »


  Chapitre 76


  Au-dessus de l’océan Atlantique


  Le Gulfstream avait décollé moins d’une heure après que Reece eut reçu l’appel de Rodriguez. Il avait enfin réussi à voler à bord d’un jet privé ! Le G550 se posa très brièvement pour récupérer Freddy à la base aérienne du Corps des Marines de Beaufort, avant de repartir cap à l’est vers l’Atlantique. À voir la mine de Freddy, Reece pouvait deviner qu’il avait eu le cœur déchiré en ayant dû quitter l’anniversaire de son fils alors qu’il battait son plein. Des situations comme celle-ci n’étaient jamais faciles, encore moins avec un enfant nécessitant des soins particuliers.


  Tandis que le Team d’alerte parti de Dam Neck irait frapper la cible, Reece et Freddy seraient dans les airs, flexibles, prêt à se rendre où se serait nécessaire selon les renseignements obtenus et susceptibles d’être exploités. Leurs armes étant restées stockées sur la base de l’Agence au Kurdistan, l’armurerie du département des opérations terrain de l’Agence leur avait fait livrer le minimum nécessaire à bord de l’avion. Strain ouvrit la caisse de transport Pelican de couleur noire et inspecta le fusil d’assaut HK-416D qui était à l’intérieur.


  « Il n’y a que celui-là ? demanda Reece.


  – On dirait bien, répondit Strain. Peut-être qu’ils ne te font toujours pas confiance ?


  – Super.


  – Hé, d’après ma courte expérience à Langley, je peux t’assurer qu’on a déjà de la chance d’en avoir un, s’amusa Strain. Si tu veux, tu prends les deux pistolets et je garde le fusil.


  – Formidable. Et pas de chargeurs de réserve ? fit remarquer Reece en inspectant le 9 mm SIG P320 X-Carry et le P365. Mais quel genre d’opérations vous faites vraiment dans cette partie du monde ?


  – En tout cas, ils ont pensé à mettre deux beaux holsters, contra Freddy en tendant à Reece un étui de cheville pour le 365 et un étui mini WING BlackPoint Tactical de ceinture pour le plus gros des deux pistolets.


  – J’aime bien ces Elcans, fit remarquer Freddy en faisant référence à la lunette télescopique hors de prix montée sur son HK, tout en cassant l’arme en deux, déboîtant la carcasse supérieure et la carcasse inférieure avant de placer le tout dans son sac à dos Low-Vis.


  – Pas de gilet balistique ? demanda Reece.


  – On dirait pas. J’imagine qu’il vaudra mieux éviter de se faire tirer dessus. »


  Tandis qu’ils graillaient leurs chargeurs, le système de radiocommunication satellite à bord annonça un appel. Ce fut surtout un monologue, Freddy se contentant de hocher la tête et de prendre des notes avant de raccrocher.


  «                vient de choper Yedid sur son yacht. Il est toujours vivant. Un spécialise des interrogatoires envoyé par l’Agence est sur place en train de l’interroger. Ils ont affirmé que le général avait fait dans son froc quand les gars ont interrompu sa soirée. On devrait bientôt en savoir plus.


  – Une théorie, Freddy ?


  – Les figurants sont plutôt nombreux. Nous avons un Russe, un ancien colonel de la GRU, qui n’est visiblement pas satisfait du régime actuel et qui dispose de très bons contacts à Washington D.C. ; nous avons un analyste du bureau Russie qui est en fuite ; nous avons encore un général syrien lié à Assad et dont le boulot consiste principalement à louer des bras armés depuis l’Irak, la Syrie et depuis Dieu sait où encore, lesquels sont tous reliés à un sadique, un ancien agent des opérations terrain de la CIA passé à l’ennemi, lequel manipulait un ancien ami à toi en lui faisant croire qu’il travaillait pour le gouvernement américain. Ils n’ont pas mis tout ça en place parce qu’ils n’avaient rien de mieux à faire. »


  Les deux anciens SEAL, désormais agents de renseignement, commençaient à discuter des différents scénarios possibles quand un nouvel appel survint.


  « Strain à l’appareil.


  – M. Strain, ici Andy Danreb, du bureau Russie. Je viens de tomber sur quelque chose, et j’ai pensé que vous deviez être mis au courant.


  – Hé, Andy ! Quelle heure est-il chez vous ?


  – Je ne sais pas trop, il est tard. L’idée m’est venue d’un coup, et il a fallu que je retourne au bureau. Ma femme était dans tous ses états.


  – J’imagine. Je vous mets en haut-parleur pour que Reece puisse entendre. Qu’est-ce que vous avez à nous offrir ?


  – Après notre conversation, j’ai commencé à réfléchir de plus en plus à Oliver Grey. Nous savons qu’il est impliqué, mais ce que nous n’arrivions pas à comprendre, c’était pourquoi maintenant ? Pourquoi après tant d’années passées à travailler pour Andrenov ? Peut-être parce qu’il avait fait quelque chose tout en sachant que cela ferait exploser sa couverture ?


  – Nous nous sommes posé la même question, Andy, souligna Reece.


  – Eh bien, je pense avoir trouvé la réponse. J’ai commencé à m’intéresser au matériel brut qui passait par son bureau ; il étudiait des tonnes d’interceptions, ce qui était vraiment en dessous de ses compétences. J’ai tout étudié ce week-end, mais rien de ce que je lisais ne me paraissait faire sens. Tout à coup, j’ai pensé que ça devait être caché quelque part, quoi que ce fut, qu’il l’avait certainement effacé du système avant de disparaître, de telle sorte qu’on ne puisse plus le retrouver. Mais il lui était impossible de faire disparaître le matériel brut, alors je suis revenu aux sources, et j’ai découvert une interception qui n’avait jamais été retranscrite dans le cahier des messages reçus.


  – De quoi parlait-elle ?


  – Elle concerne l’itinéraire du président russe. La NSA a intercepté différentes communications entre le SPF russe, le Service de Protection Fédéral, et le cabinet exécutif du président. Le SPF, c’est leur version de notre Secret Service. Nous avions ainsi le programme détaillé, heure par heure, de tous les déplacements du président Zubarev pour les 30 prochains jours. Il s’agit de ce mois-ci, et nous en sommes déjà à la moitié de son programme.


  – Où se trouve le président russe actuellement ?


  – Il est censé donner un discours à Odessa demain à midi, puis il s’envolera pour Moscou tôt le lendemain matin.


  – Grey n’a pas choisi ce mois au hasard pour disparaître. Le calendrier est un élément clé. Andy, vous pensez que vous pourriez aider à comprendre ce qu’il se passe ?


  – J’avais peur que vous ne demandiez jamais. Que puis-je faire pour vous ? fit Danreb, en ayant l’impression qu’on venait de le sortir de prison.


  – J’ai besoin de vos meilleurs hommes, des gens de confiance, réunis dans une salle de conférence sécurisée. J’aurai besoin que vous soyez nos yeux, nos oreilles et nos cerveaux quand les renseignements afflueront.


  – Je passe des coups de fil et je commence à réveiller des amis.


  – Il faut que vous soyez absolument sûr qu’aucune de ces personnes n’est liée d’une manière ou d’une autre à Grey.


  – Ça ne sera pas un problème. Disons juste que lui et moi ne fréquentions pas les mêmes cercles ici.


  – Vous connaissez Nicole Phan au CTC1 ?


  – J’ai entendu prononcer son nom, mais je ne la connais pas.


  – Elle nous a déjà beaucoup aidés sur ce dossier, vous devriez la mettre dans la boucle si vous pouvez.


  – Je le ferai. Il va falloir que j’y aille pour tout organiser.


  – Merci, Andy, bon boulot ! » conclut Freddy avant de couper la communication et de se retourner vers Reece.


  « Reece, j’allais presque oublier !


  – Quoi donc ? »


  Strain attrapa son sac depuis le compartiment bagage sous son siège.


  « J’ai vu ce que tu avais donné à Richard Hastings en Afrique, et j’ai pensé que tu aurais besoin d’en avoir un nouveau », dit-il en sortant du sac un tomahawk Winkler et en le tendant à son ami.


  Reece observa émerveillé ce chef-d’œuvre de bois et d’acier, écarta lentement la petite corde élastique du fourreau de Kydex qui sécurisait la tête tranchante et examina la lame aiguisée comme s’il s’agissait de celle d’un rasoir.


  – Je ne peux pas accepter, mon pote. C’est ton tomahawk, refusa Reece avec humilité, mais conscient de l’honneur qui lui avait été fait.


  – Je ne l’emporte jamais avec moi. Comme tu le sais, je préfère les armes à feu, répondit Freddy en souriant, s’amusant clairement du moment. Garde-le. Prends ça comme un cadeau en remerciement de ce hadj que tu avais flingué au Maroc, alors qu’il escaladait un mur pour venir me descendre. En plus, je sais que t’adores ces conneries.


  – Merci vraiment, Freddy. Je vais le garder pour toi, qu’est-ce que tu dis de ça ?


  – Ça me va, Reece. »


  
    


    
      1. Counter-Terrorism Committee (Comité anti-terrorisme).

    

  


  Chapitre 77


  Quelque part au-dessus de la mer Méditerranée


  Octobre


  Le plus difficile consistait à pouvoir échanger quelques mots avec les Russes. Dans des circonstances habituelles, c’était le département d’État qui disposait des bons canaux de communication, mais dans le cas présent, la notion de temps était essentielle. Strain avait relayé les informations en sa possession à Vic Rodriguez lors d’une conversation téléphonique alors que ce dernier était en route pour le bureau. Après avoir échangé avec Janice Motley, il fut décidé que la meilleure solution serait que le chef de station de l’ambassade de Moscou entre en contact avec le Service de Protection Fédéral, le service responsable de la sécurité du président Zubarev. Il fallait que les sources et les méthodes d’enquête soient préservées, aussi le message serait simple : les États-Unis avaient de bonnes raisons de croire que des individus, sans doute des Syriens, prendraient pour cible le président russe à l’occasion d’un prochain trajet qu’il devait effectuer à Odessa, en Ukraine. Le directeur du SPF se montra poli et respectueux, mais il ne fit aucune déclaration en retour.


  Leurs appréhensions quant au partage de l’information et leur scepticisme quant aux résultats probables n’étaient pas sans fondement. Les renseignements non corroborés par d’autres sources, les intuitions et les suppositions pouvaient vous plonger dans les ennuis jusqu’au cou. Bien sûr, cela allait à l’encontre de ce sixième sens qui avait toujours permis aux guerriers de rester en vie au cours des batailles depuis la nuit des temps ; il fallait parfois savoir faire confiance à son instinct.


  L’appareil de la CIA se trouvait à 30 minutes de vol de l’aéroport international d’Odessa quand le téléphone satellite se remit à sonner. Il s’agissait cette fois du médecin de l’Agence qui avait accompagné les SEAL lors de la capture de Yedid sur son yacht. Il voulait partager les dernières nouvelles.


  « Strain, j’écoute.


  – Freddy, c’est le professeur Rob Belanger. J’ai des infos pour vous.


  – Donnez-moi de bonnes nouvelles, toubib.


  – Eh bien, comme vous le savez, je ne peux pas dire si elles sont bonnes ou mauvaises. Tout ce que je peux affirmer, c’est qu’elles sont plutôt fiables.


  – Compris. Qu’est-ce que vous avez pour nous ?


  – L’analyste de la CIA, Oliver Grey, était allé rencontrer le général Qusim Yedid pour lui louer une équipe de snipers. La dernière fois qu’ils ont été localisés, c’était il y a deux semaines, près d’une ville du nom de Göle, le long de la frontière entre la Turquie, la Géorgie et l’Arménie. Le général Yedid a formé un binôme de snipers composé de Tasho al-Shishani, un Géorgien, et d’un Syrien du nom de Nizar Kattan. Langley a lancé des recherches sur ces deux hommes, et je vous enverrai bientôt leurs photos si on en trouve, avec toutes les autres informations qu’on pourra déterrer.


  – Et la cible ?


  – Il a dit qu’il ne savait pas. Grey voulait gérer l’opération en direct.


  – Quel crédit accordez-vous à ce que Yedid vous a raconté ?


  – M. Strain, je n’ai même pas eu besoin d’ouvrir ma trousse à outils, ce qui est toujours la meilleure manière de procéder. Il n’a rien d’un radical, qui serait prêt à mourir pour Allah. Je m’en suis fait une spécialité. C’est un homme d’affaires, et il n’a aucune envie de mourir pour la cause. Je ne suis pas en mesure d’en parler, mais soyez assuré que l’Agence saura l’utiliser à bon escient.


  – Compris. Autre chose ?


  – Oui, le général Yedid avait une accompagnatrice avec lui quand il a été capturé.


  – Vous voulez parler d’une prostituée ?


  – Oui. Elle nous a dit qu’un Américain était monté à bord du yacht il y a quelques jours de ça. Yedid a confirmé qu’il s’était bien agi de Grey. Il a débarqué lorsque la fille est montée à bord.


  – Où était-ce ?


  – À Odessa. »


  * * *


  Freddy sortit un iPad de son sac à dos et sélectionna l’icône de LeadNav Systems, un programme d’imagerie sophistiqué utilisé par les opérations spéciales. Il zooma sur la zone entourant Göle et pivota l’écran de sorte que Reece puisse voir.


  « C’était le professeur Ron Belanger. C’est un spécialiste en interrogatoires de la CIA, qui a sauté avec le         pour capturer Yedid. Il affirme que Grey a fait appel aux services du général Yedid pour trouver une équipe de snipers, et c’est ce que ce dernier a fait. Et écoute-moi ça, ils ont été vus pour la dernière fois de l’autre côté de la mer Noire. Tu vois, juste-là, fit Freddy en déplaçant le curseur sur l’écran. Ça ne t’inspire rien ?


  – Ça m’a l’air d’être un coin paumé, souligna Reece. Un bon endroit pour s’entraîner à tirer sans attirer l’attention de qui que ce soit.


  – Je suis d’accord avec toi. Ils se sont entraînés pour quelque chose. Regarde comme ils étaient proches du littoral. Imaginons que ces snipers aient embarqué à bord d’un navire de ce côté-là, fit Freddy en montrant l’écran. Il leur suffirait de traverser la mer Noire pour arriver à Odessa. »


  Freddy dézooma pour réduire l’image et exposer la mer Noire en entier, ainsi que le littoral, avec la dernière position connue des snipers d’un côté de cette mer enclavée et, de l’autre côté, Odessa, qui constituera la prochaine étape du président russe.


  « Tu peux me trouver des informations sur les infrastructures portuaires avec ton truc ? demanda Reece.


  – Non, rien de précis. On aurait besoin de l’aide d’Andy pour ça. On dirait que le port le plus proche de Göle, quelle que soit sa taille, est celui de Batoumi, de l’autre côté de la frontière de la Turquie avec la Géorgie. »


  Les moteurs avaient changé de régime, et le jet entamait maintenant son approche, perdant rapidement de l’altitude au-dessus de la campagne ukrainienne. Lors de son annonce vocale, le pilote annonça qu’ils se poseraient dans dix minutes. Les deux hommes attachèrent leur ceinture de sécurité et prirent quelques minutes pour digérer les dernières informations. Le puzzle commençait à s’assembler, mais Reece avait toujours le sentiment qu’il y manquait une pièce essentielle.


  Chapitre 78


  Odessa, Ukraine


  Octobre


  Dès leur arrivée en Ukraine, Reece et Freddy furent accueillis par un officier traitant affecté à l’ambassade de Kiev, qui n’était pas très heureux d’avoir dû faire six heures de voiture jusqu’à l’aéroport d’Odessa pour y récupérer deux commandos mal rasés. Steve Douglass se montra courtois, mais pas particulièrement aimable, quand il les prit en charge à la sortie du terminal. Les deux hommes entassèrent leurs sacs à dos dans le coffre du petit 4x4 Lada de couleur noire, et ils grimpèrent à l’intérieur.


  « J’imagine que vous autres, vous êtes venus ici pour la visite présidentielle ?


  – Quelque chose comme ça, répondit Reece.


  – Je parierais que le Secret Service avait besoin de bras en plus ? Je me demande pourquoi ils ne vous ont pas intégré à leur équipe avant.


  – Nous n’avons pas de liens très étroits avec le SPF, ajouta Freddy.


  – Pourquoi vous me parlez du SPF ? Je vous parle du Secret Service.


  – Le Secret Service des États-Unis ? demanda Reece.


  – Bien sûr, POTUS est là.


  – Le président des États-Unis est ici, à Odessa ?


  – Il y sera dans quelques heures en tout cas. Vous êtes en train de me dire que vous n’êtes pas là pour lui ? »


  * * *


  Freddy contacta aussitôt Rodriguez par téléphone satellite pour lui donner les dernières informations. Les rouages interagences, aussi peu efficaces soient-ils, se mirent à s’enclencher quand l’Agence prit contact avec le Secret Service. De même que pour les plus récents déplacements en zones de guerre, comme l’Irak ou l’Afghanistan, ce voyage avait été gardé secret jusqu’au dernier moment. Les journalistes du pool info de la Maison-Blanche ne connaîtraient eux-mêmes leur destination que lorsqu’Air Force One se poserait sur le tarmac d’Odessa et, comme cela se produisait souvent au sein d’une bureaucratie aussi importante que celle des services de renseignement ou des agences fédérales des États-Unis, la main droite ne savait pas toujours ce que faisait la main gauche.


  Pendant ce temps-là, Steve Douglass passa un coup de fil et établit quel hôtel avait été choisi comme base d’opérations pour l’équipe du Secret Service envoyée en élément précurseur. Le temps que les agents locaux soient informés que deux officiers de la CIA étaient sur le terrain avec en leur possession des informations faisant état de menaces spécifiques, Douglass avait déjà garé sa voiture devant leur centre de commandement provisoire, logé dans les murs de l’hôtel Otrada.


  Alors que les trois hommes entraient dans l’hôtel, un agent du sexe féminin, pas très grande, les approcha avec le pins de son unité bien en évidence sur sa veste de tailleur bleu marine. Freddy alla pêcher son « badge vert » – son accréditation de l’Agence – tout au fond de la poche intérieure de sa veste. Tout ce qu’avait Reece sur lui, c’était son passeport américain à couverture noire, qu’il tendit à la femme. Elle regarda les deux documents, retournant tout d’abord son badge à Freddy, avant de rendre son passeport à Reece.


  « Vous ressemblez beaucoup à quelqu’un dont j’ai vu le visage sur des avis de recherche, M. Donovan, fit l’agent en fixant Reece droit dans les yeux, sans sourciller.


  – Oui, je sais, on me confond souvent. »


  Elle esquissa lentement un sourire, puis leur fit signe.


  « Je m’appelle Kim Scheer. Suivez-moi, s’il vous plaît. »


  Tout donnait à croire que le Secret Service avait entièrement investi l’hôtel. Quantité d’agents en civil ou en uniforme arpentaient le lobby central, se préparant à accueillir leur « principal », le président des États-Unis. L’agent Scheer les conduisit dans l’une des suites de l’hôtel située au dernier niveau. La chambre était remplie d’ordinateurs et d’équipements de communication dont s’occupait une quinzaine d’agents et de techniciens. Un homme de grande taille et d’une cinquantaine d’années, visiblement le chef, se tenait au milieu de la pièce. Il était vêtu d’un costume trois pièces bleu sombre avec un crâne parfaitement rasé, ayant fini par abdiquer devant sa calvitie près d’une décennie plus tôt. Il se retourna pour accueillir Reece et Strain comme s’il avait d’autres choses plus urgentes à faire.


  « Que puis-je faire pour vous, messieurs ? »


  Il avait un accent du Minnesota, ou peut-être de l’est du Dakota.


  « Nous travaillons pour le bureau des opérations terrain de l’Agence. Je m’appelle Freddy Strain, voici James Donovan. Nous avons des raisons de penser qu’il existe une réelle menace contre le président de la Russie, et/ou le président des États-Unis, ici même, à Odessa. »


  Cela retint toute son attention.


  « Quel genre de menace ?


  – Un sniper. Une équipe de snipers, pour être précis. Un Géorgien qui se fait appeler le Shishani, et un Syrien du nom de Nizar Kattan. Leur dernière localisation connue, c’était de l’autre côté de la mer Noire, en Turquie. Il faut que le président annule toute exposition en public, quoi qu’il ait pu prévoir.


  – Quelle est la fiabilité de l’information ?


  – Elle est fiable, répondit Freddy.


  – Ça me fait de la peine d’avoir à vous dire ça, les gars, mais ceux qui veulent tuer le président ne manquent pas, et nous ne pouvons pas annuler tout un programme chaque fois qu’un cinglé profère des menaces. Je vais avoir besoin de détails plus spécifiques, messieurs.


  – Écoutez, nous avons un général syrien qui a fourni des mercenaires pour le compte d’un ancien espion de la GRU, un colonel du nom de Vasili Andrenov, lequel est déterminé à changer le cours des choses en Russie. Il a fait venir un binôme de snipers à un jet de pierre d’Odessa alors même que le président des États-Unis et celui de la Russie vont eux aussi se trouver là. L’un d’eux est la cible, à moins que ce ne soient les deux », expliqua Reece qui commençait à perdre patience.


  L’homme leva la main.


  « Désolé les gars, je n’aurais pas dû commencer comme ça. Je suis débordé de partout et voilà qu’on m’amène deux types de l’Agence avec une sale dégaine qui me parlent d’un complot visant à tuer le président ! Allez, on recommence tout à zéro. Je m’appelle Lee Christiansen. »


  L’homme de grande taille leur serra la main à tous les deux, et son attitude changea du tout au tout.


  « Lee, le président doit annuler son discours, ou le faire en intérieur, dit Freddy.


  – Si ça ne dépendait que de moi, je ne le laisserais même pas sortir de la Maison-Blanche, mais ce n’est pas comme cela que fonctionne une République. Nous ne pouvons pas annuler son programme chaque fois qu’il y a une menace.


  – Il ne s’agit pas d’une menace à la con postée sur Twitter par un imbécile de gamin depuis sa chambre. Il s’agit d’un binôme de snipers professionnels, des gars parfaitement entraînés, insista Freddy. »


  Christiansen soupira.


  « OK, voilà ce que je vais faire. Je vais vous confier à un de mes agents, pour que vous puissiez avoir accès à toutes nos ressources. Agent Scheer, vous allez être notre agent de liaison. Quoi que ces personnes puissent vouloir, faites en sorte qu’elles l’obtiennent et appelez-moi au moindre problème. Je vais briefer la Maison-Blanche de mon côté. On commence comme ça ?


  – Ça marche pour nous », répondit Freddy.


  L’agent Scheer les accompagna jusqu’au hall d’entrée, dans une petite pièce qui avait été équipée d’une table de conférence. Un tableau blanc sur un trépied occupait un angle. Tous les trois s’assirent, Scheer s’installant à la place du chef, à la tête de la table rectangulaire.


  « Alors, qu’est-ce que vous avez à me dire ? »


  Reece fut le premier à parler.


  « Nous allons vous confier des choses que vous n’êtes sans doute pas habilitée à entendre, alors j’espère que vous n’avez pas une trop bonne mémoire.


  – Je bois beaucoup.


  – Parfait. Voici ce que nous savons. Un ancien officier des services de renseignement russes, avec un riche passé de coups d’États et d’assassinats, vit actuellement en Suisse. Il ne supporte pas tellement l’administration russe actuelle, dirigée par le président Zubarev, et il rêverait de voir des partisans d’une ligne dure au pouvoir. Il est passé par un intermédiaire pour s’offrir les services d’un général syrien, lequel lui a trouvé une équipe de snipers dont la dernière localisation connue était dans la campagne turque, près de la frontière entre la Géorgie et l’Arménie. »


  Freddy montra son iPad à Scheer et désigna l’endroit.


  « Un terrain idéal pour s’entraîner, remarqua-t-elle.


  – C’est ce que nous avons pensé également.


  – Est-ce que je peux ? » demanda-t-elle de manière purement théorique, puisqu’elle avait déjà commencé à dézoomer pour faire apparaître toute la région. « L’idée qu’ils puissent être si près de la mer Noire, alors même que les présidents vont s’exprimer sur le littoral près d’un port majeur, n’est pas faite pour me rassurer.


  – Où doivent-ils faire leurs discours ?


  – Ici », fit Scheer en faisant défiler la carte sur l’écran pour trouver le centre d’Odessa, puis de zoomer sur un point à proximité de la côte. « Il s’agit du Boffo Colonnade. Il se trouve sur le terrain du Palais Vorontsov. C’est un site touristique avec un point de vue unique. »


  Cette étroite structure incurvée, qui dépendait du palais Vorontsov, était un ensemble de dix colonnes sur chacun de ses côtés qui se dressait à la manière d’un amphithéâtre devant une cour pavée conduisant elle-même à un perron de pierres, bordé sur chacune de ses rampes d’une statue de lion africain.


  « Quels sont les risques de snipers sur ce site ? interrogea Freddy.


  – Nous l’avons estimé faible. Sur le devant, nous avons des bâtiments qui entrent dans le champ de vision des pupitres derrière lesquels les présidents se trouveront, mais nous les avons sécurisés et nous les avons placés sous la surveillance de nos équipes de contre-sniping. De l’autre côté de cette colonnade, il n’y a que la mer en contrebas. Différentes installations sur le port ont une vue directe sur le site, mais nous allons tout sécuriser sur une distance de 2 000 mètres. Tout le port sera fermé pendant les discours, et nous aurons des yeux qui surveilleront dans cette direction.


  – S’agit-il de la seule apparition publique du président à Odessa ?


  – La seule, en dehors de son arrivée sur le tarmac de l’aéroport et du trajet vers le lieu du discours, rien d’autre.


  – Parlez-nous du trajet vers le site.


  – Rien d’idéal pour un sniper, surtout avec la bête, fit Scheer en faisant référence au nom donné à la limousine Cadillac puissamment blindée du président.


  – Rien à signaler de particulier sur le site ?


  – Si, il est traversé de galeries souterraines, des catacombes qui ont été utilisées pendant la Seconde Guerre mondiale, mais qui existaient depuis bien plus longtemps que ça. Les partisans s’en sont servis pour combattre les nazis. Il y avait auparavant un restaurant sur la place, en 1800. Les rumeurs prétendent que son propriétaire entraînait ses clients ivres dans ce système de tunnels, pour les amener ensuite sur les quais, où il les vendait comme esclaves aux navires en mouillage dans le port.


  – Vraiment ? Drôle de manière de se réveiller d’une cuite. J’imagine que vous avez sécurisé les catacombes ? demanda Freddy.


  – Exact, mais elles se répartissent sur trois niveaux, et elles n’ont jamais vraiment été cartographiées. Nous avons sécurisé tous les points d’accès connus, mais il y en a de nouveaux qui sont découverts tous les jours. Il y a toute une économie qui prospère sur l’exploration de ces tunnels, la découverte de nouveaux passages, de nouvelles reliques…


  – Super », commenta Freddy en vérifiant son téléphone, et en constatant qu’il avait bien reçu un mail de la part d’Andy Danreb. « On dirait que notre équipe d’analystes a été constituée et qu’elle s’est mise au boulot. Allons voir s’ils ont quelque chose pour nous. »


  Il composa un numéro sur le téléphone sécurisé posé au centre de la table, en choisissant l’option haut-parleur.


  « Andy, c’est Freddy et James. On se trouve à Odessa, avec l’agent Scheer du Secret Service.


  – Agent Scheer, je suis Andy Danreb, à Langley, en compagnie de Nicole Phan et de Fabian Brooks, notre petit génie de l’informatique.


  – Merci d’avoir réagi en aussi peu de temps. Vous avez quelque chose de neuf ? » demanda Reece.


  Nicole intervint aussitôt.


  « Nous passons au crible tout ce qui peut relier d’une manière ou d’une autre Vasili Andrenov, Jules Landry et le général Yedid. Les relations politiques et les œuvres caritatives du colonel Andrenov n’aident pas à s’y retrouver, mais on progresse. Tout semblerait indiquer que le réseau de Landry était plutôt maigre. En revanche, Yedid apparaît comme étant lié au moindre réfugié islamiste radical du Proche-Orient ou de l’Europe du Sud.


  – En d’autres mots, on a que dalle, intervint Danreb.


  – Continuez à chercher, nous avons… On a encore combien de temps, Kim ? interrogea Reece.


  – Trois heures et trente-deux minutes avant que Umbrella atterrisse. Quatre heures avant qu’il ne monte sur scène. »


  Chaque protégé, ou « principal », était affublé d’un surnom par le Secret Service. « Umbrella » faisait référence au 187e régiment d’infanterie de la 101e division aéroportée, surnommé Rakkasans par les Japonais, ce qui signifiait « les hommes parapluies tombés du ciel ». Le président avait commandé le régiment des Rakkasans durant l’opération Iraqi Freedom en 2003, avant d’être choisi comme vice-président par la précédente administration.


  « Il nous reste moins de quatre heures, alors faites ce que vous pouvez. Je sais que vous finirez par trouver quelque chose. Continuez. »


  Freddy coupa la conversation et se retourna vers leur agent de liaison du Secret Service.


  « Vous pourriez nous conduire sur le site ?


  – Allons-y, je conduirai. Et laissez-moi vous trouver des pins de l’unité. »


  Chapitre 79


  Odessa, Ukraine


  Octobre


  Reece et Freddy récupérèrent leurs sacs d’équipements et leurs armes dans le coffre du SUV de l’Agence et remercièrent Douglas pour sa conduite. L’agent Scheer les accompagna ensuite jusqu’à un minivan blanc Hyundai qui provenait visiblement d’une agence de location locale.


  « Pas de SUV ? plaisanta Reece.


  – S’il vous plaît ! C’est toujours l’équipe envoyée en précurseur qui récupère les belles voitures. Tous les mecs cools du PPD, c’est-à-dire l’escorte de sécurité du président, ils se font aérotransporter leurs véhicules par C-17 pour la journée, et nous, on se retrouve avec tout ce qu’Avis n’avait pas réussi à louer dans la semaine. »


  Kim quitta le parking de l’hôtel et traça sa route dans les petites rues de la ville comme si elle y était née. Elle avait visiblement passé pas mal de temps dans le coin, sans doute en qualité de membre de l’équipe envoyée en reconnaissance.


  « C’est quoi, votre parcours, Kim ? Vous avez directement commencé par le Secret Service ? interrogea Freddy.


  – Non, je suis d’abord allée à Annapolis, puis dans le Corps des Marines. J’en suis sortie avec le grade de capitaine, j’ai essayé de bosser dans la boîte familiale d’assurances, mais ça m’a donné envie de me tirer une balle dans la tête. J’ai postulé pour ce boulot il y a cinq ans, et j’y suis restée. J’adore mon boulot.


  – Qu’est-ce que vous faisiez dans les Marines ? demanda Reece.


  – Du renseignement, essentiellement. En soutien d’unités qui avaient besoin de bouger très vite, mais je n’ai jamais vraiment mis les pieds hors de la base.


  – MARSOC1 ?


  – Ils appellent ça les “Raiders” aujourd’hui, mais oui. J’étais détachée comme officier de renseignement.


  – C’est exact. “Les artistes anciennement connus sous le nom de MARSOC.” Difficile de se tenir à jour avec toutes ces appellations qui changent. Il m’est arrivé d’être détaché au DET 1 pendant quelques mois, en 2004, répondit Reece. C’était un groupe solide. J’ai vraiment beaucoup appris avec eux, surtout auprès d’un certain commandant K. Il s’occupait notamment de gérer leur centre d’entraînement au combat en montagne. Un super type !


  – Un type carré, se rappelait Kim.


  – Est-ce que Gunny Gutierrez traînait toujours dans le coin quand vous avez fait votre temps ?


  – Il était toujours là. Le monde est petit.


  – Je ne dirai pas le contraire. »


  Après avoir montré leurs accréditations à la police locale et avoir conduit à travers les barrages routiers, l’agent Scheer gara le minivan boulevard Prymorskyi et guida les deux hommes vers le site du discours. Ils avancèrent sur la grande allée pavée de gris, passèrent devant un bâtiment du XIXe siècle aux colonnes impressionnantes qui, à un moment ou à un autre, avait dû servir de logement à quelqu’un d’important. Un grillage périmétrique avait déjà été mis en place, et des barrières provisoires guidaient les piétons vers une tente remplie de portails de sécurité et de différents scanners à bagage comme on en voyait dans les aéroports. Le personnel en tenue reconnut l’agent du Secret Service et lui fit signe de passer. Après qu’ils eurent traversé le check-point et contourné le bâtiment, la colonnade qu’ils avaient vue à l’écran de l’iPad apparut droit devant eux.


  La zone était plus petite que ce à quoi Reece s’était attendu. Le site avait visiblement été choisi pour une audience télévisée plutôt que pour sa capacité à accueillir de nombreuses personnes. Une estrade avait été érigée devant la colonnade, avec deux pupitres à quelques mètres l’un de l’autre. Tandis que des ouvriers achevaient quelques préparatifs de dernière minute, des personnels de sécurité des États-Unis, de la Russie et de l’Ukraine couraient dans tous les sens.


  Ils avancèrent sur l’estrade et regardèrent autour d’eux. Le site où les discours seraient donnés se trouvait au sommet d’une falaise, avec devant une pente de très forte déclivité donnant droit sur la mer. Le terrain de l’autre côté de la colonnade n’offrait pas beaucoup de possibilités à un sniper. Il y avait trop d’arbres et de bâtiments qui entouraient la structure de ce côté-là et qui empêchaient de disposer d’une ligne de visée dégagée. Un grand pont piéton contemporain, le pont Tioschin, reliait l’esplanade à une zone plus urbanisée de la ville, mais seuls les toits et les derniers étages des bâtiments visibles au loin permettaient d’avoir un angle de tir sur les pupitres, et ils seraient tous occupés par des représentants des forces de l’ordre. Chaque membre de l’équipe prit quelques minutes pour s’imprégner des lieux, à la recherche du moindre détail qui aurait été ignoré par les douzaines d’autres paires d’yeux ayant déjà inspecté les lieux.


  Reece fut le premier à briser le silence.


  « Je vais être honnête, Kim, je pense que c’est un bon choix.


  – Je suis d’accord, confirma Freddy. Le seul truc qui me chagrine, c’est le port, mais vous nous avez dit qu’il avait été fermé ?


  – Ouais. Tout ce qui se trouve dans un rayon de 2 000 mètres a été inspecté et sécurisé. Nous avons des drones dans le ciel à la recherche de signatures thermiques et des équipes cynophiles qui ont travaillé toute la nuit et toute la journée. Le port est sécurisé.


  – Qu’est-ce qu’on pourrait avoir manqué ? » demanda Reece à haute voix, pour lui comme pour les autres.


  Loin sur l’horizon, au-delà des premières installations portuaires et de l’autre côté d’une forêt de grue de pont de charge, se découpait la silhouette rouge et verte d’un navire de style tanker, chargé d’une multitude de containers de différentes couleurs sur son pont. Strain sortit un désignateur laser de ses affaires et le pointa vers le navire, en l’appuyant contre l’une des colonnes pour le stabiliser.


  « 2 100 mètres. Techniquement, un tir est possible depuis le quai là-bas, mais ça serait pas évident.


  – C’est certain, surtout avec le vent. Vous pensez vraiment qu’il s’agit d’une menace sérieuse, Freddy ? De toute manière, quel est le record du monde aujourd’hui ?


  – Ces records varient d’une année à l’autre ou presque, mais le tir longue distance le plus grand jamais confirmé en conditions réelles a été effectué par un sniper canadien en 2017, à 3 540 mètres. Il avait utilisé un calibre 12,7 mm, un McMillan TAC-50 comme ceux qu’on avait. Il a fallu dix secondes avant que la balle ne frappe la cible.


  – C’est incroyable, réagit Reece en secouant la tête.


  – C’était un putain de bon tir, mon pote.


  – Non, ce que je voulais dire, c’est que c’est incroyable que tu puisses te souvenir de tous ces trucs, fit Reece en souriant. Et si le tir se faisait en condition, comme sur un champ de tir ?


  – Pour ce dont je me souviens, un mec du Texas avait mis dans le mille à 4 800 mètres, avec un .408 Chey Tac en 2018. Avant cela, un de mes anciens instructeurs sniper avait touché la cible à 4 500 mètres, avec le même calibre. Gardez à l’esprit que ces tirs ne s’étaient pas déroulés en condition de combat, qu’ils avaient bénéficié des meilleures lunettes télescopiques disponibles sur le marché, et que les armes avaient été maniées par deux des meilleurs snipers de la planète.


  – Donc, continua Reece, la possibilité qu’un tir puisse être effectué depuis ces grues ou depuis ce navire est peu probable, mais elle existe quand même. Avec les optiques et les armes qui sont désormais disponibles sur le marché, c’est même quelque chose de tout à fait probable. Kim, vous pourriez envoyer des hommes passer au crible le quai là-bas ?


  – Il est en dehors du périmètre, mais oui, bien sûr. Je demande à quelqu’un de s’en occuper. »


  L’agent Scheer s’éloigna de quelques pas et passa son coup de téléphone. Tout en gesticulant, elle tenta d’expliquer au téléphone la localisation exacte du tanker, puis elle raccrocha et rejoignit le petit groupe.


  « Il s’agit du terminal pétrolier, et il n’est pas ouvert au public. Il est protégé par un portail d’accès et patrouillé par la police locale. Ils vont envoyer quelques-uns de nos gars sur place pour jeter un coup d’œil, et ils feront également une reconnaissance par drone.


  – OK, parfait, continuons à réfléchir. J’ai toujours l’impression qu’on est à côté de la plaque.


  – Le Secret Service étudie toujours de manière très sérieuse les menaces faites à POTUS, expliqua Kim, quel que soit le lieu, quel que soit l’itinéraire. Depuis que le président Kennedy a été assassiné, nous sommes extrêmement sensibilisés, pour des raisons évidentes, aux menaces que les snipers peuvent représenter pour la sécurité du président. Personne ne veut revivre ce cauchemar qu’a été Dallas, alors, depuis 1963, nous avons conservé des données sur tous les snipers de l’armée ou des forces de l’ordre et, depuis l’apparition des réseaux sociaux, nous gardons à l’œil, en faisant usage de sources ouvertes, tous les civils qui vont s’entraîner au tir dans des clubs créés par d’anciens militaires. Chaque fois que POTUS doit s’arrêter quelque part, nous comparons la liste des noms de tous ceux qui résident dans la zone en question, y compris ceux des voyageurs de passage qui nous sont fournis par la TSA, à notre liste de noms d’anciens snipers ou tireurs longue précision. Ils font chacun l’objet d’un contrôle et ils sont interceptés dès qu’ils approchent un peu trop de POTUS. Les technologies de reconnaissance faciale aident beaucoup.


  – C’est du travail plutôt sérieux, remarqua Reece, mais dans un endroit comme ici, vous ne disposez pas de telles informations sur les snipers étrangers.


  – Notre base de données est plutôt complète, en grande partie grâce à nos amis de la NSA, mais vous avez raison, rien n’est jamais fiable à 100 %. Par coïncidence, il se trouve que nous gardons à l’œil les snipers formés aux États-Unis, au Canada ou en Europe qui seraient capables d’effectuer un tel tir. Les autres pays ne disposent ni de la formation ni du matériel pour faire un tir de précision à plus de 2 000 mètres. Ça semble un peu trop tiré par les cheveux pour nous. »


  Reece acquiesça d’un hochement de tête avant de regarder vers la mer. Le Shishani est là, Kim, je le sens. Il est déjà en position. Il attend. Ce sniper est là.


  * * *


  Oliver Grey reconnut James Reece pour avoir vu son visage lors du battage médiatique qui avait couvert la succession d’attaques lancées contre des cibles civiles ou militaires l’année précédente.


  Il ressemble vraiment beaucoup à son père.


  Reece et ses deux collègues ne lui avaient pas prêté la moindre attention quand leurs parcours s’étaient croisés devant le Bootlegger, un pub à la thématique pirate des mers qui occupait le rez-de-chaussée d’un grand immeuble proche de la colonnade. Grey avait été assis à une table en terrasse, à lire son journal local en langue russe et à siroter son café, comme n’importe quel résident local. Comme le pub était situé bien en contrebas de l’endroit où s’exprimerait le président, il resterait ouvert jusqu’à ce que l’événement débute.


  Le fait que Reece puisse déambuler avec un autre Occidental et ce qui semblait être un agent féminin du Secret Service laissait entendre qu’il avait réussi à revenir dans les bonnes grâces du gouvernement américain. Ceci expliquait la raison pour laquelle Landry ne donnait plus de nouvelles, ce qui signifiait encore que l’opération avait été compromise. Et pourtant, il était trop tard pour l’arrêter. Ils n’auraient plus jamais une telle opportunité. Grey avait dépassé depuis longtemps le point de non-retour, et il en allait de même pour l’opération. Il était trop tard pour reculer.
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  Chapitre 80


  « Parlez-moi de vos mesures de contre-sniping », demanda Reece.


  Les trois Américains se trouvaient sur le toit d’un grand bâtiment de logements en cours de rénovation qui donnait sur la colonnade. Un tireur de précision du Secret Service, vêtu de la tête aux pieds d’une tenue de combat noire, était posté derrière ce qui semblait être un AR-10 appuyé sur le parapet du toit. Une grosse paire de jumelles vintage Steiner des années 1980 était posée à côté. Il y avait également un autre sniper en tenue noire, porteur d’un béret à l’insigne coloré. Son fusil, un modèle de couleur noire avec un mécanisme à verrou, reposait sur un trépied à côté duquel se trouvait un autre trépied, surmonté à la fois d’une lentille télescopique Leica et d’une paire de jumelles télémétriques laser. Le fait que les Russes disposent de meilleurs équipements que les Américains, tout du moins en ce qui concernait les optiques, n’échappa pas à Reece.


  « Ça dépend de l’endroit où on se trouve, mais dans ce cas particulier, nos gars ont été binômés avec leurs homologues russes du SPF, un Américain avec un Russe, expliqua Kim. Dans certains pays, nos gars n’ont même pas le droit de porter une arme, mais ils accompagnent généralement comme leur ombre les snipers des services de sécurité afin de pouvoir se coordonner avec l’escorte du président.


  – Vos gars ne travaillent pas en binôme généralement ? demanda Freddy.


  – Normalement, oui, mais pas à l’occasion de ce déplacement. Les conditions ont été négociées entre les Russes et les Ukrainiens. De toute manière, on n’a plus de budget. Nous manquons d’effectifs. Cela nous oblige à déployer moins de personnes sur un périmètre plus grand.


  – La recette parfaite d’un désastre annoncé, commenta Freddy.


  – J’espère que non.


  – De quelle arme s’agit-il, Freddy ? demanda Reece.


  – Je crois que ça s’appelle un Tochnost. C’est le nouveau fusil des snipers russes. Il paraît que c’est pas mal, mais je ne l’ai pas encore essayé.


  – Et s’il y avait un assaut ? De quelles forces disposons-nous sur le terrain ? demanda Reece, qui commençait à tourner en rond.


  – Le CAT, notre équipe Contre-Assaut, sera déployée à proximité. Leur boulot consistera à appuyer l’escorte de sécurité rapprochée si elle devait mettre Umbrella à l’abri. Les Russes disposent d’une équipe au rôle similaire. Chacune de ces équipes restera concentrée sur la protection de leur principal. S’il y avait une menace quelque part contre laquelle il fallait agir, alors ce serait du ressort des Alphas ukrainiens.


  – Désolé de faire l’éléphant dans le magasin de porcelaine, Kim, mais est-ce que les Russes et les Ukrainiens ne se détestent pas ? La Russie occupe la Crimée, bon Dieu ! fit remarquer Freddy.


  – Nous avons pris tout cela en compte. Nous, sur le terrain, la politique ne nous intéresse pas. Nous la laissons aux politiciens.


  – Ça me fait penser qu’il faudrait que je prenne des nouvelles d’Andy », fit Freddy, avant de s’éloigner de la position des snipers pour passer son appel. Reece et Kim le suivirent en tendant l’oreille pour écouter la conversation.


  « Andy à l’appareil.


  – C’est Strain. Vous avez du neuf ?


  – J’étais sur le point de vous appeler. Un ami du département d’État vient de m’apprendre qu’au cours de son discours prévu aujourd’hui, le président Zubarev va annoncer que la Russie se retire de la Crimée. En échange, les États-Unis annuleront toutes leurs mesures de sanction contre Moscou, et l’Europe achètera un paquet de gaz naturel à la Russie. Notre président félicitera le président russe, et tout le monde se serrera la main en chantant “Kumbaya”.


  – Ça ne me semble pas correspondre à la vision idéale d’Andrenov, ironisa Reece.


  – Pas vraiment. C’est le genre de prise de position qui pourrait lui donner envie de flinguer un président. Et pour ce que je sais d’Andrenov, il trouverait un moyen de tourner ça à son avantage.


  – De quelle manière ?


  – Si le président Zubarev devait être tué, le nouveau président disposera de toute la légitimité nécessaire pour des représailles. Cela signifie qu’il ferait porter la faute sur les Ukrainiens, sur les Azerbaïdjanais, ou sur quiconque avec qui il aurait des comptes à régler au sein de ses propres frontières, sans doute les musulmans du Caucase. Quand les chars russes commenceront à déferler sur l’Ukraine ou en Turquie pour de nouvelles conquêtes de territoire, leurs soldats seront capables de brandir la photo de leur président assassiné en guise de justification. Comme je vous l’ai indiqué quand vous étiez là, il s’agit du dernier souffle d’un empire agonisant. Les gens désespérés commettent des actes désespérés. Bon Dieu ! Si notre président était également touché, il faudrait peut-être même qu’on leur vienne en aide ! Et je ne fais que vous donner mon opinion à deux balles sur ce qu’il va se passer. Personne n’est parfait. Vous vous rappelez ? On croyait tous que l’Irak avait des armes de destruction massive.


  – Ça me rappelle quelque chose, répondit Reece. Continuez à creuser. Je vais voir si l’agent Scheer pourrait vous obtenir une liste des forces de sécurité locale. Peut-être qu’il y aura quelqu’un dedans à qui il faudrait prêter attention.


  – Je vais demander au PID1 de vous envoyer une liste complète, confirma-t-elle.


  – OK, merci, à plus tard », fit Freddy avant de raccrocher.


  L’agent Scheer regarda sa montre. « Je vais faire la demande, mais il nous faudra plus de billes que ça. Umbrella se pose dans moins d’une heure. »
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  Chapitre 81


  « Umbrella est en chemin, huit kilomètres. Il sera là dans dix minutes. »


  Strain s’était équipé d’un brelage porte-chargeurs discret, avec une arme pendue à la sangle passée à son épaule gauche. Reece avait ses deux pistolets 9 mm, cadeaux de son employeur. Ils avaient leurs propres radios, qui n’étaient pas compatibles avec celles du Secret Service. Cela impliquait que Reece reste à proximité de l’agent Scheer afin qu’elle puisse partager toutes les informations qu’elle était susceptible de recevoir de son côté. C’était le mieux qu’ils puissent faire avec un si court préavis.


  Les anciens SEAL s’étaient postés aux extrémités opposées du pont piéton Tioschin, une structure élevée qui disposait d’un bon panorama tout en permettant une certaine mobilité. Reece et Scheer se trouvaient du côté le plus proche de la colonnade, là où s’exprimeraient les présidents, tandis que Freddy était posté côté ouest. Il avait laissé le téléphone satellite à Reece, lequel se trouverait en meilleure position pour coordonner les moyens et les collectes de renseignements nécessaires si quelque chose devait le justifier.


  Les accès aux rues avaient été fermés avant que celles-ci soient vidées. Une foule de plusieurs centaines de personnes, qui avaient toutes été palpées manuellement et électroniquement par des agents du Secret Service en tenue, remplissait désormais l’espace devant la colonnade. Aucun sac à dos, sacoche ou mallette n’avait été admis dans le périmètre. Un orchestre de cuivres avait été installé sur une estrade à gauche, en plein dans l’alignement du pont piéton. Les caméras de télévision étaient prêtes à filmer l’événement, à la réserve près que la diffusion en direct ne débuterait qu’à partir du moment où les présidents seraient arrivés sur zone.


  Une équipe de policiers ukrainiens avait inspecté le quai qui avait tant inquiété les Américains, mais ils n’avaient rien remarqué de particulier. Reece continuait à inspecter toutes les caches potentielles qu’il voyait de l’autre côté de ses jumelles. Le truc compliqué, c’est que tout le centre de cette distance était vide. Le sniper était soit très proche, soit très loin.


  Je sais que tu es là. Tu te planques où ?


  « Umbrella, dans cinq minutes.


  – Tu vois quelque chose, Freddy ?


  – Négatif, Reece », répondit son ami à la radio.


  * * *


  Leur conteneur de fret se trouvait au sommet d’une pile de boîtes métalliques entreposées les unes sur les autres sur le pont de leur navire, leur offrant ainsi un champ de vision exceptionnel sur le port. Ils ne disposaient d’aucun moyen de transmission dans leur conteneur, tout reposait donc sur leur réveil mécanique. Les téléphones portables, les téléphones satellites et même les radios émettaient des signaux électroniques qui pouvaient être détectés à distance et trahir ainsi une localisation. S’il y avait bien quelque chose en quoi les Américains étaient doués, c’était dans l’interception et la localisation des équipements de communication, plus particulièrement en ce qui concernait les téléphones portables. Certains avaient appris la leçon à leurs dépens.


  Le système de ventilation avait été coupé 12 heures plus tôt, afin d’éviter que leur chaleur corporelle ne dégage une signature thermique inhabituelle. Bien que des bouteilles d’oxygène aient été installées pour leur permettre de respirer à travers des masques médicaux, l’intérieur de leur conteneur, qui avait pourtant été isolé, était chargé d’un air incroyablement chaud, humide et suffocant. Nizar avait les yeux fermés et essayait de garder son calme. Enfin, après ce qui avait paru des jours, Tasho avait signifié à Nizar qu’il était temps d’ouvrir la porte métallique. Les deux hommes coiffèrent des lunettes de soleil.


  Ils actionnèrent chacun de leur côté une manivelle qui permit de faire coulisser un panneau métallique jusque sous le plafond de leur conteneur, à la manière d’un volet mécanique. Un tissu mailleté de couleur rouge, le même ton que la peinture extérieure du conteneur, resta en place pour camoufler l’ouverture et limiter les risques d’exposition au maximum. L’air qui s’engouffra à l’intérieur eut le goût du paradis. En dépit du filet de camouflage et de leurs lunettes de soleil, la lumière leur parut aveuglante. Leurs fusils se trouvaient déjà en position devant l’ouverture, appuyés sur leurs bipieds à l’avant et sur des sacs de tir sur appui à l’arrière. Tasho et Nizar avaient facilement identifié l’architecture caractéristique de la colonnade et ajusté leurs corps et leurs fusils jusqu’à trouver ce qui était appelé « le point naturel de visée ». De l’air chaud et humide s’échappait des poumons de Nizar, et la sueur qui coulait sur son front fit rapidement naître de la buée sur la lentille de sa lunette. Il la nettoya d’un geste rapide.


  Ils avaient déjà tenu compte de l’élévation ; la distance exacte de leur position jusqu’au site de la cible avait été précalculée et leur avait été communiquée avant qu’ils ne prennent place dans le conteneur. Ils connaissaient la largeur précise de leur navire et sa position contre le quai. Le vent, c’était plus compliqué. Il soufflait depuis le sud-ouest, ce qui influerait sur la vitesse des balles. À une telle distance, il ne suffisait pas de connaître la force du vent, puisqu’il pourrait varier à de nombreuses reprises entre le canon et la cible. Heureusement, les vents du littoral étaient assez réguliers, et il n’y avait pas de grands mouvements de terrain devant eux pour entraîner des perturbations dans l’air.


  À travers sa lunette télescopique Swarovski, Tasho contempla l’horizon devant lui, le mouvement à la surface de l’eau en contrebas, le balancement des feuilles des arbres à côté de la cible, et même les drapeaux plantés au sommet des nombreuses grues éparpillées sur les quais. En même qu’il étudiait chacun de ces indicateurs, il commença à se forger une idée des courants aériens qui détermineraient le succès ou non de sa mission.


  * * *


  « Je crois que j’ai trouvé quelque chose, Andy. »


  Il s’agissait de Fabian, l’expert en informatique qui leur apportait son aide dans leur quête pour le moindre bout d’indice qui permettrait à ceux sur le terrain, à Odessa, d’agir.


  « Qu’est-ce que c’est ?


  – J’ai fait des recherches sur tous les associés connus d’Andrenov, et j’ai passé tous ces noms au crible dans toutes les bases de données auxquelles nous avons accès. Yury Vatutin est le chef de la sécurité d’Andrenov, et comme la plupart de ces gars, c’est un ancien commando du FSB. L’un des hommes sous ses ordres du temps de la Tchétchénie s’appelait Grigoriy Isaev. J’ai trouvé un nom très similaire, Gregory Isay, dans les registres du SPF russe que le Secret Service vient de nous envoyer par mail. Isaev signifie “fils de” en russe. Je pense qu’il s’agit d’une seule et même personne. L’ordinateur n’a pas matché les noms car l’orthographe n’était pas exactement le même, mais c’est quelque chose qui se produit souvent avec les noms musulmans, alors j’ai l’habitude de faire attention. Ça ne m’était jamais arrivé de le faire sur des noms russes. »


  Danreb arracha la liste de noms des mains de l’analyste. « Dépêche-toi de les appeler, tout de suite ! »


  Chapitre 82


  « Umbrella dans une minute, terminé.


  – La partie commence dans une minute, Freddy.


  – Bien reçu. »


  Le téléphone satellite de l’Agence vibra au moment même où la fanfare entama sa marche musicale, jouant l’équivalent russe de Hail to the Chief tandis que le président Zubarev avançait vers la tribune. Reece plaqua une main contre son oreillette gauche et colla le téléphone à son oreille droite.


  « Donovan.


  – C’est Andy. Nous pensons que l’un des gars du SPF russe travaille pour le chef de la sécurité d’Andrenov. Il s’appelle Gregory Isay.


  – Répétez-moi ça, Andy, il y a vraiment beaucoup de bruit ici.


  – L’agent du SPF Gregory Isay pourrait être votre tireur. »


  Putain !


  Reece transmit aussitôt le nom à Scheer, qui alla ensuite passer un appel de son côté. Il appuya après sur le bouton de sa radio.


  « Freddy, l’agent du SPF Gregory Isay pourrait être notre homme.


  Scheer est en train de se renseigner pour savoir où il est. »


  Reece et Freddy se mirent à inspecter minutieusement les toits tout en attendant des nouvelles de Scheer. Sur tous les points hauts ou presque, ils pouvaient distinguer des paires de silhouettes observer à travers leurs jumelles ou lunettes télescopiques l’espace qu’ils avaient reçu l’ordre de sécuriser.


  Sur le toit proche d’un bâtiment d’angle aux façades rose et blanc, Freddy Strain repéra un sniper russe qui semblait ne pas avoir d’homologue américain avec lui. Il regarda quel serait le chemin le plus évident pour rejoindre ce bâtiment depuis sa position élevée en extrémité du pont piéton. Il se trouvait beaucoup trop haut pour sauter sur la route en dessous sans manquer de se briser les deux jambes. Aussi, après s’être élancé vers l’ouest, Freddy trouva ce qu’il avait espéré, et il passa son HK-416 dans son dos pour avoir les mains libres. Il grimpa par-dessus le grillage de sécurité haut de deux mètres. Je me fais trop vieux pour ces conneries. Il inspira profondément et se laissa glisser de l’autre côté, sur le toit en tuiles d’une maison d’un étage située juste en dessous. Il tomba sur le toit moitié en courant, moitié en glissant, et continua sa course jusqu’à effectuer un vol plané qui le fit aller s’écraser sur un toit-terrasse proche, où il se tordit la cheville en atterrissant. Il se releva, avança en boitillant jusqu’au parapet, passa ses jambes par-dessus, inspecta de la pointe du pied l’épaisseur du mur de pierre, puis se laissa tomber deux mètres plus bas sur le toit d’une Volvo garée juste en dessous. Après s’être remis sur ses jambes, et en progressant aussi vite que sa cheville le lui permettait, il s’élança vers son nouvel objectif en braquant son arme sur les toits.


  Le souffle court, il appuya sur le bouton du micro fixé à son gilet. « Reece, je fais mouvement vers un bâtiment au nord-ouest de ta position. Je crois que c’est là qu’est posté le tireur.


  – Bien reçu. Je demande à Scheer d’envoyer du monde là-bas en soutien. »


  Freddy enjamba les trois marches du perron aussi vite qu’il le put avec sa cheville foulée et abattit sa carcasse sur la porte de chêne vitrée. Fermée. Sans la moindre hésitation, il fit usage de son réducteur de son pour briser les panneaux de verre, avant de s’attaquer à l’encadrement de bois, jusqu’à se frayer un passage à l’intérieur. Le rez-de-chaussée de ce bâtiment de deux étages consistait en une boutique de vêtements plongée dans l’obscurité, à l’exception des rayons de soleil qui filtraient sous les auvents vitrés. À l’aide de la lumière tactique montée sur un rail de son arme, il repéra la sortie arrière restée ouverte de l’autre côté et s’y précipita. Un vieil escalier de bois se dressait à l’extrémité de l’étroit couloir qui était situé de l’autre côté de la porte, à travers laquelle il s’engouffra tout en continuant d’avancer aussi vite que possible, tout en balayant la zone au-dessus de lui à la recherche d’une menace potentielle. Ne pas se précipiter vers sa propre mort.


  Freddy avait grimpé quatre angles successifs quand il arriva enfin dans celui donnant accès au deuxième et dernier étage. L’immeuble était vierge de tout bruit, sauf peut-être le crissement des marches sous lui. Cela l’intrigua, mais sa radio se mit à grésiller.


  « Freddy, le contre-sniper sur ta position ne répond plus à la radio. Le groupe Alpha fait mouvement sur ta position, mais je ne pense pas qu’il puisse arriver à temps pour t’aider. »


  Freddy pressa deux fois le bouton de transmission pour faire savoir qu’il avait bien compris.


  Chapitre 83


  La présence d’une silhouette solitaire debout sur le toit du bâtiment signifiait que le président Zubarev était arrivé sur scène. À une telle distance, il était impossible aux snipers de reconnaître un visage, donc tout dépendait de l’heure exacte, du lieu précis et du signal qui leur serait adressé depuis l’intérieur du périmètre. Le moment était venu d’effectuer les tirs. Tasho bascula de ses jumelles à son fusil. Il estima une dernière fois la vitesse du vent et décida qu’il ajusterait son tir. Tenir compte de la vitesse du vent était tout autant un art qu’une science, surtout sur une telle distance. Tasho compenserait légèrement plus que Nizar, ce qui accroîtra statistiquement les chances de réussir au moins un tir. Les vents pouvaient se montrer taquins.


  « Confirmation 12,9 MILS d’élévation ? »


  Nizar vérifia les chiffres au sommet de sa lunette. « 12,9 MILS d’élévation, confirmé.


  – Décalage 2,9 MILS sur la droite.


  – Décalage 2,9 MILS sur la droite, répéta Nizar.


  – Prêt ?


  – Prêt.


  – Trois… Deux… Un… »


  Boom ! Le bruit qui résonna à l’intérieur du conteneur fut assourdissant, l’onde de choc de leurs départs de coup se réverbérant sur toutes les cloisons de cet espace exigu. Les gaz crachés par le canon avaient soulevé le filet de camouflage avant que les projectiles de laiton ne fusent des canons à la vitesse de 900 mètres à la seconde. La trajectoire qu’ils décrivirent les fit passer bien au-dessus des éventuels obstacles qui se trouvaient entre le conteneur et la colonnade au cours de leur vol de 3,171 secondes. La flèche de leur trajectoire serait de 2,46 cm depuis le canon jusqu’à la cible à en croire les réglages de la lunette qui avaient été faits. Un vent de 21 km/h soufflant vers l’ouest décalerait la trajectoire latérale de leurs balles de 5,6 cm.


  Tasho avait parfaitement pris en compte la force du vent pour son tir, ce qui signifiait qu’il n’en alla pas de même pour la balle 375-grain de Nizar. Cette dernière alla s’écraser dans l’un des piliers de la colonnade, dans une projection de poussière blanche, faisant croire à une explosion aux yeux de ceux qui regardaient l’événement en direct.


  La balle du Shishani offrit une scène différente, plus sombre, quand elle traversa les intestins du président Zubarev en éclaboussant l’estrade de sang, d’os, de viscères et de matières digestives. La balle sectionna la colonne vertébrale du président russe et l’envoya s’écrouler au sol avant même que quiconque puisse réaliser ce qu’il s’était passé.


  Quand bien même la fanfare n’aurait pas dissimulé le départ du tir ou le crack d’une balle supersonique, le président russe se serait effondré de la même manière, sans que personne n’entende rien. Tasho et Nizar avaient accompli leur mission. Inshallah, il était désormais temps pour le deuxième tireur de compléter la sienne.


  Reece observa les agents réagir immédiatement en s’élançant vers la tribune, couvrant Umbrella de leurs corps et l’escortant à toute vitesse loin de la scène. Les cris de confusion de la foule se transformèrent en hurlements de terreur quand les membres de la fanfare se mirent à fuir au pas de course, en abandonnant leurs instruments. Un groupe d’hommes vêtus de la tenue noire du Counter-Assault-Team, avec casques et gilets balistiques, armés de carabines KAC SR-16, vinrent prendre position autour du Palais Vorontsov et surveiller le terrain tandis qu’Umbrella était escorté à l’abri.


  Maintenant que POTUS avait été évacué, Reece reporta son attention sur le sniper russe dont Freddy lui avait parlé comme étant seul sur son toit. Incapable de voir quoi que ce soit depuis sa position, il décida de grimper sur un point plus élevé.


  * * *


  Freddy déboucha sur le palier donnant accès au toit, mais de manière peu surprenante, il trouva la porte fermée. Faute de disposer de l’équipement adéquat, Strain bascula le sélecteur de son arme sur « automatique » et vida un chargeur dans la porte, réduisant en miettes la serrure comme son encadrement de bois et de métal. Il éjecta son chargeur, en inséra un tout frais pris sur son brelage, et tira la culasse en arrière avant de donner un coup de pied dans la porte et d’aller se poster à un angle du toit. Il avança le plus rapidement possible puisque l’effet de surprise avait cessé d’exister au moment même où il avait vidé son arme sur la porte. Il se décala de manière latérale et découvrit une flaque de sang qui coulait sur le toit métallique plat. Il continua de progresser et découvrit la source de tout ce sang trois mètres plus loin ; il s’agissait de la silhouette inerte de l’agent du Secret Service qui avait été affecté à cette position de contre-sniping. L’homme ne bougeait plus. Freddy fit encore un pas sur sa droite et vit alors le long canon d’un fusil de sniper russe être braqué sur lui, alors même que le sniper qui le tenait venait de brusquement se redresser.


  * * *


  Freddy captura l’homme dans sa lunette et lui tira une demi-douzaine de cartouches successives en plein torse, jusqu’à ce qu’il s’écroule, ce qu’il fit en s’écrasant lourdement sur le toit, son lourd fusil tombant à ses côtés. Le SEAL logea deux balles de plus dans le crâne du Russe, par sécurité, et se précipita au secours de l’Américain blessé.


  « Reece, nous avons un homme à terre ici, mais la menace est neutralisée. Je répète : la menace est neutralisée. Terminé. »


  Le contre-sniper du Secret Service avait été blessé d’une balle en pleine gorge, sans aucun doute tirée par le pistolet Yarygin à réducteur de son abandonné sur le toit à côté du cadavre du Russe. Strain pressa sa main contre la blessure de l’homme. Il pouvait continuer à sentir battre un pouls quand il appliquait sa paume pour freiner l’écoulement de sang, qu’il était cependant impuissant à retenir, alors qu’il se trouvait agenouillé à côté.


  « Reece, on a besoin d’un toubib sur le toit, j’ai un gars en condition critique. Terminé.


  – J’y travaille, Freddy. Terminé. »


  * * *


  Nizar ramena instantanément le verrou en arrière, par habitude, et chambra une nouvelle cartouche depuis le chargeur du fusil. Comme il en avait reçu l’ordre, il fit pivoter son canon vers l’immeuble de deux étages sur la droite de la tribune et corrigea l’élévation pour ce tir qui serait effectué sur une plus courte distance. Il avait déjà fait les calculs et réglé le réticule pour tenir compte du vent. Sa cible se trouvait à genoux, plutôt qu’allongée comme Nizar s’y était attendu, mais cela ne faisait que rendre la chose plus facile. Il exhala lentement et commença à exercer une légère pression sur la détente.


  * * *


  Reece avait perdu de vue Freddy quand il s’était agenouillé derrière le parapet du toit, mais depuis sa nouvelle position, il pouvait distinguer le SUV qui convoyait les Ukrainiens se dirigeant vers sa position pour le renforcer.


  « Freddy, le Team Alpha fait mouvement dans ta rue. Ils ont un médecin avec eux, alors tiens bon. Terminé.


  – Bien reçu, Reece. Umbrella est à l’abri ?


  – Affirmatif, il se trouve en sécurité, mais le président Zubarev est mort. Aucune idée de l’origine du tir, alors garde la tête baissée. »


  Un bip du téléphone satellite prévint Reece qu’il recevait un appel.


  « Freddy, j’ai un appel sur la ligne sécurisée. Je dois te laisser. »


  Sa main droite pressée contre la gorge de l’agent blessé, Freddy s’apprêta à lever sa main gauche pour appuyer sur le bouton et répondre.


  Reece ne recevrait jamais sa réponse.


  * * *


  Nizar éprouva la force du recul et la puissance du feu de bouche.


  Un Russe mort. Deux Russes morts.


  Il se retourna pour confronter Tasho.


  « Nous avons réussi, Tasho, fit Nizar rayonnant.


  – Oui, Nizar, nous avons réussi. »


  Le sniper plus âgé se retourna vers sa lunette télescopique pour observer une dernière fois le chaos qu’ils avaient créé et, presque aussitôt, ressentit comme une étrange claque sur le côté droit de son crâne. Son visage lui parut devenir chaud et humide quand il se tourna vers Nizar en se demandant pourquoi il avait du mal à y voir.


  Avec son pistolet Stechkin à réducteur de son, Nizar tira deux autres cartouches dans la tête de son partenaire, comme cela le lui avait été ordonné par le général Yedid. Il fallait qu’un Tchétchène puisse être désigné coupable. Nizar comprenait parfaitement qu’il pouvait être liquidé, lui aussi, comme la légende qu’il venait de tuer. Il se réjouit de n’avoir pas été tchétchène aujourd’hui. Il essuya le sang de Tasho qu’il avait reçu en pleine figure et vit le corps de celui-ci affalé sur son arme dans une mare grandissante de sang. L’élève dépasse le maître. Ses tympans bourdonnaient des tirs à réducteur de son qu’il avait effectués, mais aussi du tir plus puissant de ce pistolet au calibre 9x18 mm Makarov dans l’espace exigu du conteneur, cette boîte de conserve qui empestait la sueur, le sang et la poudre. Il était temps de disparaître.


  * * *


  « Allô, fit Reece en décrochant.


  – M. Strain ? demanda la voix à travers la liaison satellite encryptée.


  – Non, c’est Ree… Heu, M. Donovan, répondit Reece.


  – Ah, parfait, M. Donovan, ici le professeur Belanger. Est-ce que vous pouvez me passer M. Strain ? C’est urgent.


  – Il faudra vous contenter de ma personne, professeur. Les choses sont un peu tendues ici.


  – Très bien. Quelque chose ne m’avait pas semblé très clair pendant l’interrogatoire du général Yedid, alors je suis retourné passer un peu de temps avec lui. Je vais vous épargner les détails, mais disons qu’après m’être montré persuasif, j’ai récupéré une info pour vous.


  – Racontez, mais faites vite.


  – Les snipers ne constituent pas la seule menace.


  – Pardon ?


  – Avez-vous déjà entendu parler de l’agent innervant Novichok ?


  – Oui. C’est avec ça qu’un espion russe a été empoisonné à Londres il n’y a pas si longtemps, non ?


  – C’est exact. Cet assassinat en Grande-Bretagne avait ciblé un agent de la GRU du nom de Sergei Skripal. Le gouvernement russe a toujours nié être impliqué, mais il ne fait guère de doute qu’il s’agissait d’un empoisonnement au Novichok sur un adversaire d’Andrenov. Leurs parcours devaient s’être croisés à la GRU ! Et rappelez-vous, il ne s’agissait que d’une dose infime. Le Novichok est un composant binaire…


  – Binaire ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Il faut le mélanger ?


  – Oui. Il a été conçu pour être stocké en deux moitiés, afin de pouvoir échapper à la Convention sur l’usage des armes chimiques. Quand les deux parties sont réunies, ça donne quelque chose de plus toxique que le gaz sarin ou le VX. Sept à dix fois plus létal, pour être précis. Il avait été développé en Ouzbékistan, mais l’usine de production a été démantelée après une visite d’inspection conduite par les États-Unis en 1999. Beaucoup ont toujours pensé que les composants binaires avaient été transférés en Russie et en Syrie.


  – Qu’est-ce que vous cherchez à me dire, professeur ? Que Yedid a planifié une attaque chimique ici ?


  – C’est exactement ce que je suis en train de vous expliquer.


  – Et merde ! Il y a un antidote ? demanda Reece avec une pointe de stress dans la voix.


  – De l’atropine pourrait servir à contrer les effets chimiques, mais la dose à s’injecter serait elle-même létale.


  – Comment se propage cet agent ?


  – Par voies aériennes, ce serait le plus efficace.


  – L’espace aérien au-dessus de nous est interdit à tous les appareils. Ils disposent certainement d’un autre moyen.


  – Stand-by, M. Donovan, je vais retourner interroger notre source, le général Yedid ».


  Reece patienta quelques longues minutes de plus tout en briefant l’agent Scheer sur les derniers rebondissements.


  « Avec tout ce que vous m’apprenez, ça semble presque logique, dit-elle. Le président est en route pour l’aéroport. Il sera dans les airs dans quelques minutes.


  – M. Donovan. M. Donovan, aboya de nouveau le professeur Belanger dans le haut-parleur.


  – Oui, je vous écoute.


  – C’est dans les catacombes ! Ça ne sera pas dispersé dans les airs, ça viendra des catacombes sous la place. »


  Merde !


  « Kim ! Où était cette entrée dans les catacombes ? Celle qui conduisait au bar qui est maintenant fermé ?


  – Suivez-moi, cria-t-elle en s’élançant au pas de course vers la porte.


  – Freddy ? fit Reece en essayant de contacter son ami. Freddy ?


  Maudite radio ! »


  Il n’y avait pas eu de tentative d’assassinat contre un président des États-Unis depuis Reagan en 1981, et malgré tout l’entraînement, la formation, et le niveau de préparation des agents du Secret Service, il n’en résultat pas moins que ces coups de feu qui avaient été tirés sur leur principal et qui avaient tué un autre chef d’État entraînèrent un chaos généralisé.


  Reece savait ce qu’était le chaos. Il en avait fait le compagnon de tous ses combats, avait appris à le respecter et à s’épanouir avec. Chaque chaos était accompagné de nouvelles opportunités. Dans le cas présent, il offrirait une opportunité à l’ennemi. Reece s’en rendit compte comme s’il avait tout planifié lui-même. Si tous les membres du Secret Service se rassemblaient autour du président, comme il était de leur devoir, cela ne laissait plus que les forces de police locales pour couvrir cette zone qui avait été autrefois défendue par les services de sécurité les plus redoutables de la planète. Cela allait laisser l’endroit totalement vulnérable.


  Reece et l’agent Scheer dévalèrent la rue au pas de course. En sa qualité de membre de l’équipe de repérage, Scheer avait dû apprendre par cœur tous les accès ouvrant sur les catacombes.


  « Ici Scheer », hurla l’agent du Secret Service dans son micro de veste tandis qu’elle remontait la rue désormais encombrée d’une foule cherchant à fuir la confusion et les bousculades de l’esplanade de la colonnade. Des coups de sifflet de policiers retentissaient, qui ne faisaient qu’ajouter de l’irréel à une scène déjà très confuse.


  Reece aurait aimé disposer d’une arme longue, mais il savait que cela aurait risqué de le placer dans le réticule des forces de l’ordre locales alors qu’il aurait tout simplement essayé de faire son boulot. Les deux Américains conservèrent leurs armes légères dans leurs holsters tout en courant vers le littoral.


  « On va où ? cria Reece par-dessus la foule.


  – Suivez-moi ! Nous avions un agent et un policier municipal devant chacune des entrées des catacombes dans le coin. La plus proche est à la base de ces falaises, dit-elle, en désignant d’un geste devant elle. D’après ce que nous avions pu découvrir, aucune des galeries ne menait sous la colonnade. »


  Ils ralentirent leur course en approchant l’une des rares rues dont la circulation n’avait pas été interdite en raison du discours du président. Kim montra son badge du Secret Service à un policier qui eut l’air confus, et ils traversèrent au milieu d’un concert de klaxons avant d’arriver sur le chemin pavé qui courait le long du littoral.


  « Ici », indiqua-t-elle en commençant à emprunter un sentier improvisé tout en faisant signe en direction d’une plage de galets distante d’une centaine de mètres. « On y va. »


  « Attendez, fit Reece en la rattrapant et en balayant toute la plage et les alentours du regard. Où est posté votre agent ?


  – Il doit être en route pour un point de rassemblement, avant de devoir converger ensuite vers le président, répondit Scheer.


  – OK, ça paraît clair, indiqua Reece, mais je ne vois pas non plus de policier municipal. »


  Ses yeux inspectèrent tous les recoins possibles dans lesquels un sniper aurait pu se cacher afin de couvrir l’entrée sur les catacombes plus bas.


  Respire un grand coup, regarde autour de toi, décide-toi.


  « Il devrait y avoir un policier en tenue en bas, mais on n’est jamais trop sûr avec les Nations hôtes… »


  L’agent Scheer n’acheva jamais sa phrase. Reece s’était déjà plaqué au sol lorsque des salves d’arme automatique criblèrent leur position. Kim, qui s’était trouvée devant lui, avait reçu deux balles dans le corps en avançant sur le sentier de terre. Reece l’attrapa par le col de sa veste et la traîna en arrière tout en rampant lui-même pour se cacher derrière un gros rocher.


  Trois cents mètres plus bas, à mi-chemin de la digue.


  Le tireur ne bénéficiait pas de la meilleure des positions. Les salves de l’arme avaient indiqué à Reece qu’il ne s’agissait pas d’un sniper. C’était sans doute le plus inexpérimenté du groupe, qui avait été laissé en arrière-garde pour protéger l’accès à l’entrée, et c’est ce qu’il faisait.


  « Vous avez été touchée où ? » interrogea Reece tout en l’auscultant à la recherche d’un point d’entrée et d’un point de sortie de la balle, tout à fait conscient de se trouver dans une situation délicate s’ils devaient être flanqués par l’ennemi.


  « La…


  – Où ça, insista Reece.


  – La jambe… », soupira Kim.


  Reece acheva d’estimer leur situation, sa tête comme une girouette allant de Kim aux axes d’attaque possibles sur leur position. Dans l’intensité d’un combat, il n’était pas rare de se précipiter pour soigner la première blessure que l’on voyait, sans supposer un instant qu’une autre, bien plus grave, était en train d’aspirer la vie de votre camarade blessé.


  « Un point de compression, ici ! » ordonna Reece, en plaçant la main de Kim sur sa cuisse. Du sang avait commencé à couler à travers le tissu de son pantalon. Ça ne ressemblait pas à un saignement artériel ou à un fémur fracassé, mais il était désormais temps de revenir à l’essentiel. Il savait qu’il pouvait remporter le combat, mais quelque chose dans son ADN l’empêchait de la laisser là, à se vider de son sang. Il lui fallait agir vite.


  « Vous avez un garrot ?


  – Oui, à la cheville. »


  Reece se baissa et releva la jambe gauche de son pantalon. Rien. Puis la droite. Un tourniquet de combat avait été scratché autour de sa jambe, juste au-dessus de la cheville. Reece reconnut le modèle comme étant le North American Rescue qu’il avait emporté avec lui sur tant de déploiements, et il savait parfaitement s’en servir. Il passa la bande intérieure autour de la cuisse, juste au-dessus de ce qui semblait être deux blessures par balle, la resserra et l’immobilisa avec le système d’attache double.


  « Donnez-moi votre radio, ordonna Reece, la lui arrachant de la poitrine et rembobinant le fil qui menait jusqu’à son oreillette.


  « Ici James Donovan, annonça-t-il dans le micro. Je suis avec l’agent Scheer au carrefour de… On est où, Kim ?


  – De l’autre côté de la rue Chornomorsoka, au sud-ouest de la colonnade, marmonna-t-elle », la douleur se voyant dans son regard.


  Reece appuya à nouveau sur le bouton transmission de son micro. « Du côté mer sur la rue Chornomorsoka. L’agent Scheer a été blessée à la jambe. Nous avons besoin de renfort et d’un médecin sur zone. Pour information, un combattant ennemi à 300 mètres environ, au sud de notre position, à mi-parcours en descendant la colline. Au moins un tireur avec un fusil. Nous avons connaissance d’une menace d’arme chimique sur zone. Faites évacuer la colonnade. Il s’agit de l’agent innervant Novichok, lequel est actuellement stocké dans les catacombes. Mode de diffusion inconnu. »


  Reece n’attendit pas de recevoir une réponse. Il replaça plutôt la radio dans les mains de Kim, arracha une de ses longues manches de chemise, et s’en servit comme d’une compresse qu’il pressa contre la plaie.


  « Putain ! Ça fait mal ! cracha Kim à travers sa mâchoire serrée.


  – Ça va aller. Continuez à surveiller les échanges radio et guidez-les jusqu’ici. Combien de cartouches avez-vous dans ce pistola ? interrogea Reece.


  – Douze, plus un chargeur en extra.


  – OK », parfait, fit Reece en reconnaissant le SIG P229 et le .357 SIG que Kim arracha de ses holsters. « Vous avez une lampe tactique ? ajouta-t-il.


  – Oui.


  – Donnez-la-moi, répondit Reece avant de la glisser dans sa poche. Je voudrais que vous commenciez à tirer sur notre bonhomme, en tout cas dans sa direction en général. Il se trouve environ 300 mètres devant nous, à mi-parcours de la digue. Il n’y a qu’un seul arbre entre lui et nous. Trouvez-moi cet arbre et commencez à tirer environ 20 mètres plus loin. Vous pourriez faire ça ?


  – Oui. Mais qu’est-ce que vous avez en tête ?


  – Je vais le flanquer. Vous êtes prête ? » demanda Reece.


  Kim regarda l’homme qui venait de se transformer devant elle en instrument de la mort.


  « Kim ! cria Reece. Vous êtes prête ? »


  Kim acquiesça d’un hochement de tête et se redressa pour s’appuyer contre le rocher qui lui avait fourni protection.


  Reece vint se mettre à genoux à côté d’elle, dégainant le grand pistolet que la CIA lui avait confié pour cette mission, et il le tendit à l’agent devant lui.


  « Je veux que vous commenciez à tirer dès que je serai sorti à découvert. L’action est plus rapide que la réaction, donc ne vous inquiétez pas pour moi, mais ça m’arrangerait que vous puissiez lui faire garder la tête baissée. Videz vos deux chargeurs. Gardez le pistolet que je vous ai donné en réserve, au cas où il y aurait des imprévus. Ce sera votre arme de dernier recours.


  – Et vous ? demanda Kim stupéfaite. Vous n’avez pas besoin d’une arme ?


  – J’en ai une en réserve sur moi », répondit Reece.


  Kim fixa Reece droit dans les yeux et frissonna.


  « Prête ? demanda-t-il une nouvelle fois. Go ! »


  Reece s’élança à découvert tandis que Kim basculait de l’autre côté du rocher. Elle chercha frénétiquement du regard l’arbre, le trouva enfin, et planta son regard juste un peu plus loin, alors même que des feux de bouche s’illuminaient pour cracher leurs balles droit dans la direction de Reece. Kim ouvrit le feu à son tour.


  * * *


  Reece dévala la digue sur le côté gauche, en dehors de la ligne de visée de Kim, courant aussi vite que possible le long du sentier au sommet de la crête. Il se sentait puissant. La circulation s’était immobilisée sur sa droite, et les piétons, dont la curiosité avait été éveillée par les coups de feu, s’étaient figés pour observer l’étrange homme au sac à dos noir courir à toute vitesse le long du littoral. Il pouvait entendre les détonations du .357 SIG derrière lui. Les salves d’arme automatique cessèrent, le tireur ayant décidé de se mettre à couvert ou, au contraire, de prendre le temps de déterminer la provenance des coups de feu.


  Améliore sans cesse ta position de combat.


  Sans jamais s’arrêter de courir, Reece se débarrassa du sac sur ses épaules et plongea la main à l’intérieur. Elle trouva le manche de bois du tomahawk que Freddy lui avait offert. Abandonnant le sac dans son sillage, Reece retira le fourreau Kydex de l’arme ancienne et le laissa choir au sol. Il avait besoin de renseignements sur la force ennemie qu’il devrait affronter, et le tomahawk pourrait lui permettre de bénéficier de cette option, en tout cas mieux qu’un pistolet ne pourrait le faire. Il poussa sur ses jambes, ses yeux balayant le terrain devant lui, à la recherche de la moindre menace.


  Reece fonçait vers son point de repère, cet arbre solitaire sur la pente, à une centaine de mètres, et il s’en rapprochait rapidement. Il avait essayé de tenir le décompte des tirs de Kim, sachant qu’elle n’avait que 20 cartouches, mais il n’était pas sûr du chiffre exact. Ça n’était pas grave, il était déterminé.


  Reece quitta le sentier et poursuivit sur la pente de la digue. Leur ennemi avait repéré la position de Kim et était revenu à la charge. Le fait qu’il privilégie les salves automatiques était une erreur qui lui coûterait cher. Alors que Reece continuait de charger le long de la pente, sa cible, qui se trouvait dissimulée sous une couverture marron, roula sur le côté pour recharger son arme. C’est à ce moment que Reece lui bondit dessus par-derrière, atterrissant juste derrière son flanc gauche, et qu’il lui abattit le tranchant de son arme sur le côté droit de sa colonne vertébrale. Faute de plaque balistique en guise de protection, la lame pénétra facilement les muscles et les os qui protégeaient les organes vitaux du terroriste. L’inertie de Reece, cumulée aux spasmes intenses du corps du tireur qui se convulsait en réaction à l’attaque, les envoya cependant tous les deux valdinguer 50 mètres plus bas sur la pente.


  Le choc fut brutal, mais pas au point d’entraîner de véritables dommages. Reece se remit sur ses pieds tandis que son ennemi essayait de se libérer de la sangle de fusil qui l’étranglait.


  Reece revint sur lui en moins d’une seconde, le faisant se renverser sur le dos. Un corps pouvait endurer de nombreuses blessures, et la première frappe de Reece n’avait pas été faite pour tuer. Bien qu’il aurait aimé, au plus profond de lui, en finir avec ce type, il avait besoin de renseignements. L’ancien SEAL appuya son genou gauche sur l’arme de type Kalashnikov, tout en se servant de son bras gauche pour écraser le canon de l’arme sur la trachée du bonhomme, son tomahawk dans la main droite, prêt à frapper.


  « Anglais ? » souffla Reece, fixant droit dans les yeux l’homme allongé sous lui.


  Le regard de l’homme trahit un signe de reconnaissance et de révulsion, mais rien de plus que ce que Reece avait déjà constaté dans le regard de tels yeux par le passé. Ces yeux ne révélaient jamais rien d’autre qu’une haine si violente qu’aucune menace de mort ne pourrait jamais la calmer. Seule la mort elle-même pouvait la faire disparaître.


  Avec l’éventualité d’une attaque chimique imminente sur une population civile, Reece n’allait pas attendre qu’on veuille bien lui indiquer le chemin. Décide et dirige.


  « Combien d’hommes dans le tunnel ? »


  L’homme ne semblait pas près d’ouvrir la bouche.


  Sachant qu’il était impliqué dans une attaque terroriste avec une arme de destruction massive, Reece n’hésita pas longtemps sur la prochaine décision à prendre. Elle était facile. Il n’avait pas le temps de faire cracher le morceau au bonhomme dans l’espoir qu’il lui dresserait un plan détaillé de ce qui l’attendait dans les galeries. Il y avait toute une population civile d’hommes, de femmes et d’enfants innocents qui avaient besoin qu’il finisse le travail, et le nombre de combattants ennemis qu’il y aurait dans les couloirs ne comptait pas. Il s’écarta de l’homme qui, quelques minutes plus tôt, l’avait pris sous le feu de son AK et aligna la pointe d’acier du tomahawk de Freddy à un certain angle par rapport au crâne de l’homme, puis il l’abattit d’un coup à travers la boîte crânienne et le cerveau. Le corps trembla quand Reece arracha la pointe, fit tourner le manche dans sa paume, et qu’il abattit cette fois le tranchant de la lame à travers la nuque pour finir le travail.


  Reece récupéra la Kalashnikov dans les affaires de l’homme et l’inspecta. Pas de chargeur. Il vérifia la chambre. Vide. Il ramassa le dernier chargeur fourré dans le brelage de l’homme, s’assura qu’il était bien rempli, puis l’inséra dans son logement avant de tirer la culasse en arrière et de remonter ensuite le long de la pente, jusqu’à une grande porte métallique rouillée masquant l’entrée d’une sorte de bunker en béton.


  L’entrée des catacombes.


  Chapitre 84


  Bien qu’Akram n’en soit pas certain, il lui avait semblé entendre des détonations. Si c’était réellement le cas, ça signifiait que la police locale avait commencé à progresser sur la plage et que Ziad les avait tués avec son AK. Peut-être pas tous. Ziad était le plus jeune du groupe, et il était plus que fanatisé. De toute évidence, ils étaient en train d’appeler des renforts et, bientôt, Ziad trouverait la mort à son tour. Martyr de la cause. Il lui suffisait de les retenir suffisamment longtemps pour qu’ils aient le temps d’accomplir leur mission. Il était de toute manière trop tard pour les arrêter. En tant que membre le plus âgé de l’équipe, et compte tenu de ses années d’expérience dans l’armée syrienne, puis dans la branche militaire du Mukhabarat, Akram était le seul d’entre eux sachant comment procéder au mélange des composants pour former l’agent innervant Novichok.


  Sa plus récente affectation avait été au Centre d’Étude et de Recherche Scientifique syrien de Masyaf. Situé sur le flanc est du Jabâl Ansariya, un massif montagneux au nord-ouest de la Syrie, ce centre avait réussi à échapper aux dernières attaques de l’Occident, aux frappes aériennes lancées par les Britanniques, par les Français et, bien sûr, par leurs maîtres, les Américains. Akram n’avait pas oublié que c’était à Masyaf que la secte islamique connue sous le nom de assassins avait été fondée au XIe siècle. Le général Yedid l’avait grassement payé, avait veillé sur lui, et avait soutenu son ascension au sein du Mukhabarat. Aujourd’hui, à l’image des célèbres fida’i1 des siècles passés, c’était à Akram de prendre le flambeau. Les quatre hommes ainsi que la femme qui constituaient son équipe n’étaient pas venus là que pour l’accompagner ; ils étaient là pour le protéger.


  Le général Yedid n’avait pas spécifié la cible exacte, mais il en avait suffisamment dit pour le convaincre qu’il devait s’agir de quelqu’un d’important, peut-être même le chef d’État de l’un de ces pays responsables de la lâche attaque contre son pays ? Il symbolisait le sceptre du président Bachar el-Assad et allait s’en servir pour des représailles contre l’Occident, pour les châtier d’avoir pris son pays pour cible avec leur armée et leurs sanctions.


  Malheureusement pour eux, ils n’ont jamais trouvé le laboratoire d’armes chimiques caché dans les montagnes, là où étaient nés les assassins, songea-t-il. Aujourd’hui, vous récolterez ce que vous avez semé.


  Des missiles lancés à des centaines de kilomètres de distance pouvaient toujours rater leur cible. En revanche, cette poudre blanche qu’il venait de mélanger en combinant les deux composants binaires du Novichok ne pouvait pas manquer sa cible. Cette arme n’avait pas besoin d’être aussi précise qu’une balle de fusil ou une bombe à guidage GPS – c’était une arme de terreur. Invisible et inéluctable, elle ne ferait aucune distinction entre ceux qu’elle toucherait.


  Ils l’avaient expérimenté à portion très réduite contre la ville rebelle de Douma, et ils avaient été témoins de son efficacité. Il suffisait d’une seule particule de cette toxine au contact de la peau pour entraîner de violentes convulsions, suivies de crises de paralysie, d’arrêts respiratoires, puis d’un arrêt cardiaque. Les agences de renseignement occidentales avaient interprété cela comme une attaque aux agents chimiques contenant de la chlorine, quand il s’était en réalité agi du Novichok qui avait été transféré en Syrie depuis Nukus, en Ouzbékistan, après la chute de l’Union soviétique et avant que ne se produisent les visites des inspecteurs du désarmement de l’ONU. Là, le Novichok avait été étudié, puis amélioré. Il était désormais prêt. Tout à fait inerte sous sa forme décomposée, le mélange des deux substances permettait cependant de créer l’agent innervant le plus létal connu de l’homme. La plupart des gens avaient entendu parler du gaz sarin, et ils en éprouvaient une peur panique, car ils en comprenaient les effets ; mais jusqu’à récemment, le monde ignorait encore tout du Novichok. Alors qu’il s’agissait d’un agent innervant d’une classe toxique similaire, le Novichok se montrait mille fois plus létal que le sarin, ce qui rendait impossible la conception d’un quelconque antidote. Une exposition à un microgramme suffisait pour trouver la mort et, compte tenu de ce qui avait été planifié, la quantité qui serait dispersée dans les rues d’Odessa suffirait à rendre toute la région inhabitable pour plusieurs générations. Un poison idéal pour s’inscrire à tout jamais dans la mémoire du terrorisme. Ce serait le coup le plus sévère porté à l’Occident depuis les attaques du 11-Septembre et l’acte de vengeance dont le président Assad avait fait la promesse à son peuple. Le général Yedid lui avait même transmis des encouragements de la part du président en personne.


  Je n’échouerai pas.


  Cela avait nécessité de gros efforts que d’installer tout cet équipement dans les tunnels, mais ils s’en étaient bien sortis, grattant même quelques jours d’avance sur leur planning. Faya et Tawfiq s’étaient chargés des deux hommes qui avaient gardé l’entrée sans que cela ne pose de problème. C’était là également l’avantage de bénéficier d’une femme dans l’équipe. Cela donnait la possibilité d’approcher de très près une cible masculine sans qu’elle se méfie. La rumeur prétendait que le président Assad avait ordonné lui-même la création d’un bataillon composé uniquement de commandos féminins. Ces Lionnes de la Défense nationale constituaient maintenant l’un des bataillons de la Garde républicaine, l’élite. Après cinq années passées dans les rangs des Lionnes, Faya avait été recrutée par le Mukhabarat après qu’elle eut fait preuve de sa valeur en première ligne contre les insurgés à Damas en 2015, et le général Yedid l’avait également recrutée à sa solde. Le fait qu’elle soit séduisante était toujours bon à prendre. Dans ce cas précis, ça lui avait permis de tenir la main de Tawfiq quand ils avaient marché ensemble le long de la plage et qu’ils s’étaient arrêtés devant les deux policiers municipaux qui gardaient l’entrée des catacombes pour leur demander quelle était la raison de toute cette agitation plus loin. À la manière de deux amoureux cherchant à passer du temps ensemble au bord de la mer, insouciant de tout ce qui pouvait arriver dans le monde.


  Les coups portés à l’arme blanche avaient été violents et sauvages et, ainsi qu’ils avaient été entraînés à le faire dans leur pays, essentiellement dirigés vers la gorge des deux policiers trop peu méfiants. Un coup de sifflet avait ensuite rameuté Akram et Hassan en bas, Akram étant arrivé le dos chargé d’un grand sac contenant un caisson d’extraction, tandis que Hassan était arrivé avec deux petites bonbonnes qui changeraient à tout jamais la face du monde. Ziad avait été laissé sur la colline en qualité de guetteur équipé de sa Kalashnikov, avec un panorama parfait sur l’entrée des tunnels.


  Désormais, dans la profondeur des galeries, le temps était venu. De la condensation s’était formée sous sa combinaison de protection, et elle avait trempé Akral de sueur. Il savait que ses camarades se trouvaient dans une situation semblable, avec leurs fines combinaisons de plastique conçues comme des barrières hermétiques contre le mal qu’ils allaient libérer. Ils avaient sécurisé le caisson d’extraction, enserrant les pales du ventilateur, et l’avaient directement plaqué sous le puits d’aération au-dessus en usant d’un mélange de ruban adhésif et de colle à ciment, formant ainsi un conduit d’aération étanche menant à la rue au-dessus. Conçu à l’origine comme un système de drainage pour permettre à l’eau piégée dans la colonnade de s’évacuer vers la mer, ce conduit allait désormais se transformer en conduit de la mort.


  Chaque membre de l’équipe travaillait pour la branche militaire du célèbre Mukhabarat syrien, et chacun d’entre eux travaillait également pour le général Yedid. Il avait choisi de les activer pour cette mission car ils avaient reçu une formation poussée concernant les systèmes de dispersion des armes chimiques non conventionnelles. Leurs petites protections de plastique serviraient la cause. Tout ce qu’ils avaient désormais besoin de faire, c’était de mélanger soigneusement les composants dans le tube jaune, de le relier au caisson d’extraction et de l’allumer. Simple et efficace. Il n’y avait désormais plus moyen de les arrêter.


  
    


    
      1. Guerrier fedayin.

    

  


  Chapitre 85


  L’obscurité.


  Pas d’optiques de vision nocturne. Pas de réducteur de son. Pas d’équipier.


  Reece entra à l’intérieur et débuta sa progression dans le tunnel.


  Le fait qu’il ne se fasse pas tuer sur l’instant lui indiqua que quiconque se trouvant dans ce tunnel avait compté sur cet élément de sécurité arrière, qu’il venait de neutraliser, pour le couvrir. Ou alors, il y avait encore d’autres hommes retranchés bien plus profondément à l’intérieur.


  Il devait avoir 28 ou 30 cartouches dans son chargeur d’AK, sans compter son SIG P365 à son holster de cheville, la lampe tactique SureFire de l’agent Scheer et le tomahawk.


  À quoi allait-il être confronté dans l’obscurité ? Un homme ? Deux ? Un groupe entier de terroristes puissamment armés ? Avaient-ils déjà commencé à mélanger les composants binaires du Novichok ? Des milliers d’Ukrainiens étaient-ils déjà morts ou agonisants en raison de la diffusion du gaz ? Il pressa le pas.


  Reece se rappela des histoires de l’unité de son père au Vietnam, sur ces « rats » des tunnels qui descendaient dans les labyrinthes souterrains sans autre équipement qu’une lampe torche et un Colt 1911. Et il se souvint de ses amis et équipiers qui avaient exploré des galeries de tunnels dans les montagnes afghanes tout au début de la guerre.


  Il se retint de faire usage de sa lampe pour ne pas annoncer son arrivée, mais elle n’en était pas moins dans sa main gauche, appuyée contre la crosse de son AK. Il était seul pour affronter une force ennemie à l’armement inconnu, tapie quelque part dans le noir complet, sous les rues d’une ancienne ville dans ce qui n’était rien d’autre qu’un labyrinthe jamais cartographié de grottes et de galeries reliées les unes aux autres sur trois niveaux.


  Le couloir commença à se rétrécir, l’air de plus en plus froid et dense. Reece utilisa son épaule gauche pour se guider le long de la paroi, dont la pierre froide et humide allait être témoin d’une nouvelle bataille, dans une nouvelle guerre.


  Reece les entendit en premier. Il s’arrêta et tendit l’oreille.


  Disposaient-ils d’optiques de vision nocturne ou infrarouge ?


  Reece n’allait plus tarder à le découvrir.


  De la même manière qu’il procédait quand il chassait à l’arc et effectuait son approche finale, il se déchaussa pour rester le plus silencieux possible et reprit très lentement sa progression.


  Une lumière apparut qui éclairait le tunnel, et Reece avança dans sa direction. Il aurait aimé se précipiter, mais il savait parfaitement que ça ne servirait à rien si l’un d’entre eux réussissait à s’échapper et à libérer la toxine.


  Un nouveau bruit fit se figer Reece. Qu’est-ce que c’était ? Il avait l’impression d’avoir entendu un aspirateur. Puis le silence retomba. Reece accéléra un peu le pas, la lumière devant lui éclairant de plus en plus.


  Il était proche, et il pouvait entendre d’étranges chuchotements en arabe, comme s’ils étaient prononcés par une voix d’ordinateur. Reece posa un genou à terre et se décala sur la droite, à l’écart du mur, afin de disposer d’un meilleur angle de tir sur sa cible.


  La scène, incompréhensible, qu’il découvrit à une vingtaine de mètres devant lui se transforma en vision d’horreur une fois que son cerveau eut fini d’analyser ce que ses yeux voyaient. Une lanterne éclairait un homme qui tenait la garde avec une AK similaire à celle de Reece. Il n’avait pas l’air très concentré sur sa mission, qui consistait à assurer la sécurité, même s’il jetait un coup d’œil dans la direction de Reece de temps à autre. Non, il semblait plutôt préoccupé par ses camarades.


  Trois personnes vêtues de combinaisons de protection avec masques à oxygène travaillaient à relier ce qui semblait être un caisson d’extraction d’air à une espèce de flexible jaune, le genre de truc utilisé pour pomper les égouts à travers les bouches d’égout ou pour les travaux de percement de tunnels, en le manœuvrant dans tous les coins à la manière d’un aspirateur géant. Il avait été fixé à un pan de la grotte. Il fallut un moment à Reece pour comprendre ce qu’ils étaient en train de faire, mais tout finit par devenir évident. Conçu pour assurer la ventilation d’une petite pièce, le caisson d’extraction avec tous ses flexibles, relié à un générateur électrique portable, avait été transformé en une arme de terreur. Deux conteneurs en plastique vides, marqués d’inscriptions en cyrillique, traînaient par terre à côté. Ils ajustaient les derniers détails de leur système conçu pour disperser leur Novichok en utilisant une galerie latérale remontant jusqu’à la colonnade située au-dessus. Ils auraient bientôt fini. Ainsi que le professeur Belanger l’avait annoncé, la toxine se trouvait bien à l’intérieur de ces catacombes semblables à un labyrinthe, et un caisson d’extraction d’air allait aider à la disperser dans les rues très fréquentées d’Odessa.


  « Ziad ? »


  Reece entendit la voix de la sentinelle armée d’une AK, altérée par son masque respiratoire. Il regardait désormais attentivement dans la direction de Reece.


  Le caisson d’extraction commença à tourner.


  Merde !


  Reece répondit à l’injonction de l’homme par cinq balles d’AK, mais faute d’éclairage pour bien aligner sa cible, ses tirs allèrent se perdre dans le vide. La sentinelle répliqua dans l’instant en vidant son chargeur dans la direction de Reece, l’obligeant à reculer hors de portée de tir. Les salves étaient assourdissantes, et les feux de bouche aveuglants dans l’espace confiné de cette grotte.


  La chance sourit aux audacieux.


  Reece alluma sa lampe tactique, puis la laissa tomber par terre en même temps qu’il se lançait contre l’autre paroi du tunnel.


  Toute l’attention de son ennemi étant désormais accaparée par le faisceau lumineux de sa torche, Reece avança d’un pas et lui tira dix balles dans le corps, avant de s’élancer vers le caisson d’extraction.


  * * *


  À peine l’homme s’était-il écroulé sur le sol des catacombes que l’un de ses complices tenta d’attraper son arme tandis que les deux autres se réfugiaient dans l’obscurité, s’enfuyant dans la profondeur des galeries. Les balles de Reece allèrent frapper le torse de cet autre terroriste vêtu d’une combinaison de protection chimique, puis deux autres encore, qui firent exploser son masque respiratoire avant de le projeter au sol dans une éclaboussure de sang. Reece résista à l’envie de courir après les fuyards et s’approcha plutôt du caisson d’extraction, le gémissement aigu de son moteur électrique indiquant qu’il soufflait l’agent chimique vers la lumière du jour. Encore quelques secondes et la vapeur toxique arriverait au niveau du sol et commencerait à tuer des centaines, sinon des milliers, de civils, transformant toute la zone en décharge toxique.


  Reece commença par appuyer son doigt contre la lourde détente de sa Kalashnikov tout en braquant son canon vers le moteur du caisson d’extraction. Soudain, il arrêta d’exercer une pression, et retira même son doigt de la détente.


  Réfléchis, Reece, adapte-toi.


  Fais chier !


  Incapable de décrypter la langue dans laquelle étaient rédigées les indications de la molette de réglage du caisson, Reece agit de manière intuitive. Il se pencha en avant, tourna la molette complètement sur la gauche et sentit bientôt le grondement du moteur s’inverser. Le Novichok n’était plus expulsé vers l’extérieur, mais ravalé par les flexibles du caisson d’extraction pour être renvoyé dans les catacombes.


  Avant de repartir, Reece prit le temps de bien orienter le caisson vers la profondeur des tunnels, dans la direction dans laquelle s’étaient enfuis ceux qui avaient relâché la toxine. Alors que l’agent innervant allait maintenant être recraché dans les profondeurs de ce monde souterrain, Reece reprit au pas de course le chemin par lequel il était arrivé.


  Chapitre 86


  Le temps que Reece émerge des profondeurs des catacombes, la plage avait déjà été investie par la police locale, les militaires ukrainiens et quelques membres du Secret Service qui avaient été laissés derrière pour coordonner l’enquête avec la Nation hôte.


  Reece repéra l’officier traitant Douglass de la CIA et le briefa rapidement sur ce qu’il avait vu dans les tunnels, insistant sur le fait que deux terroristes en combinaison de protection chimique avaient été contaminés par un agent toxique, et qu’il fallait les abattre à vue s’ils tentaient une sortie. Le professeur Belanger avait sonné l’alarme après avoir eu Reece au téléphone, ce qui avait initié des réactions en chaîne et déclenché le protocole d’intervention d’urgence du ministère de l’Intérieur ukrainien en matière d’AMD1, dont certains hommes, en raison des événements prévus à Odessa, avaient été placés en état d’alerte. Des équipes HAZMAT2 s’occupaient déjà de sceller les catacombes, tandis que l’armée coordonnait l’évacuation de toute la population dans les environs immédiats.


  « Comment va Scheer ? demanda-t-il dès qu’il en eut l’occasion.


  – Elle va s’en sortir, Reece. Mais j’ai une mauvaise nouvelle. C’est au sujet de ton ami. »


  * * *


  Le groupe Alpha avait depuis longtemps sécurisé les lieux quand Reece arriva à son tour sur la dernière position occupée par Freddy. Le personnel du Secret Service, qui avait été blessé à la gorge, avait été transféré dans un hôpital local, où des médecins étaient en train d’essayer de lui sauver la vie. Il y avait deux bâches noires posées sur deux cadavres étendus sur le toit. Reece s’agenouilla près de la dépouille de son coéquipier et retira la bâche, des larmes se mettant à couler de ses yeux quand il prit le visage de son ami entre ses mains pour le serrer contre lui – ce si bon père de famille, avec ses trois enfants, qui avait consacré toute son existence au service de son pays et qui avait donné sa vie pour sauver celle de son président. Après le choc qu’il avait subi avec la perte de ses hommes en Afghanistan, puis celle de son épouse enceinte et de sa fille dans sa propre maison, Reece avait pensé qu’il n’éprouverait plus jamais de chagrin. Il avait eu tort.


  L’univers de Reece se mit à ralentir, tandis que tout autour de lui le monde bouillonnait d’activité. Les hommes de la force de réaction rapide ukrainienne faisaient de leur mieux pour assurer la sécurité des lieux tout en essayant de préserver ce qui était devenu un peu plus qu’une simple scène de crime. Une déclaration de guerre. Reece fut incapable de décrocher son regard du corps sans vie de cet homme, le meilleur ami qu’il avait jamais connu.


  
    


    
      1. Armes de destruction massive.

    


    
      2. Hazardous materials (produits dangereux).

    

  


  Chapitre 87


  Base aérienne de Ramstein, Allemagne


  Octobre


  Le corps de Freddy avait été placé dans un sac mortuaire et entouré de glaçons afin de le conserver le plus au frais possible. Reece avait accompagné la dépouille jusqu’au C-17 qui ramènerait également des véhicules appartenant au parc de voitures du Secret Service. Le chef de soute avait soigneusement supervisé l’embarquement du corps et avait sécurisé le sac mortuaire en l’attachant au sol de la carlingue. Reece était assis sur un siège pliant à côté, contre la carlingue.


  Quand ils s’étaient posés en Allemagne pour ravitailler et refaire jonction avec le président et son service de sécurité, un agent avait approché Reece pour lui transmettre l’invitation du président de poursuivre le trajet à bord de l’avion présidentiel Air Force One. Reece avait poliment décliné. Il n’allait pas abandonner son ami. Les enquêtes du NCIS en Afghanistan l’avaient déjà empêché d’accomplir son devoir auprès de ses camarades tombés au combat, et il ferait en sorte que ça ne se reproduise plus. Reece avait utilisé son téléphone satellite pour échanger avec Vic Rodriguez et l’aider à arranger l’annonce officielle qui serait faite au domicile de Freddy.


  Quand la lumière d’une lampe de chevet s’alluma à 6 h 13 dans la chambre de Joanie Strain le lendemain matin, Rodriguez se mit à toquer doucement à sa porte.


  Le bruit de quelqu’un frappant à sa porte à une heure aussi matinale fit s’emballer le rythme cardiaque de Joanie, le cauchemar tant redouté par chaque épouse de militaire semblant prendre forme dans son esprit, un cauchemar dont elle ne se réveillerait peut-être jamais.


  Joanie ne connaissait pas Vic Rodriguez, et elle ne le reconnut pas quand elle entrouvrit la porte, habillée de sa chemise de nuit, mais elle identifia parfaitement le maître-principal dans son uniforme bleu de cérémonie, l’un des camarades de Freddy au cours de la dernière affectation qu’il avait eue dans la Navy. Ses yeux se portèrent sur sa fourragère, sur le Trident qu’il portait à la poitrine, puis ils croisèrent son regard triste. Ses genoux fléchirent, et elle s’évanouit par terre.


  * * *


  Au centre médical régional de Landstuhl, la dépouille de Freddy fut transférée dans un cercueil d’aluminium avant d’être à nouveau plongée dans la glace. Reece ne put s’empêcher de penser que ce cercueil, avec ses poignées métalliques et ses gros cadenas, ressemblait à une grosse caisse de transport. Freddy aurait aimé ça. Il fallait l’admettre, le président Grimes avait fait preuve d’élégance en prolongeant son escale en Allemagne et en attendant que la dépouille du SEAL soit préparée, pour effectuer une visite surprise sur la base aérienne et au sein de l’hôpital militaire afin de booster le moral et remercier les hommes et les femmes qui devaient se remettre de leurs blessures au combat avant de pouvoir être rapatriés aux États-Unis. Six aviateurs en uniforme de l’armée de l’Air portèrent le cercueil recouvert de la bannière étoilée à l’intérieur de la soute, après être passés au milieu d’une haie d’honneur constituée par les membres du Secret Service sur deux rangées, depuis le véhicule funéraire jusqu’à la rampe arrière du C-17. La majorité d’entre eux avaient servi auparavant dans l’armée, et nombreux étaient ceux qui avaient déjà perdu des amis ou des camarades dans un tel contexte.


  Reece sentit une appréhension monter en lui alors que leur énorme avion approchait le territoire national. Il savait qu’il lui faudrait affronter Joanie, et il n’était pas certain de pouvoir le faire. Que pourrais-je lui dire ? La seule raison pour laquelle il a été tué, c’est parce qu’ils l’avaient envoyé pour me retrouver. Si j’avais refusé son offre, Freddy serait encore vivant. La peine qu’il éprouvait à l’idée d’avoir perdu son ami était étouffée par une culpabilité débordante. Il fallait cependant qu’il soit fort pour elle, comme Freddy aurait aimé que Lauren le soit si les rôles avaient été inversés. Mais Lauren était morte. Tout le monde était mort.


  Des hommes d’équipage détachèrent les sangles qui avaient retenu le cercueil de métal dans la soute et se mirent sur le côté. Tandis que la rampe s’abaissait, Reece découvrit les anciens équipiers de Freddy, beaucoup d’entre eux arborant d’épaisses barbes, mais aux tenues bleues resplendissantes et aux torses couverts de médailles, qui formaient leur propre haie d’honneur entre la rampe et le corbillard.


  Joanie se trouvait sur le tarmac, les mains appuyées sur les épaules de Sam, ses deux autres enfants à son côté, le visage marqué par un chagrin stoïque. Vic Rodriguez l’avait accompagnée tout au long du trajet et se trouvait à quelques pas d’elle. Un couple âgé, sans doute ses parents, se tenait à côté d’un autre couple du même âge, en qui Reece reconnut les parents de Freddy. Tout le monde a l’air si vieux.


  Reece se mit au garde-à-vous devant le cercueil alors qu’un détachement SEAL arrivait. Reece reconnut le maître-principal qui conduisait la triste marche et, quand leurs regards se croisèrent, il se vit adresser un petit hochement du menton en guise de salutation silencieuse. Ils devaient se demander ce que diable Reece foutait là ; ils avaient reçu l’ordre du Pentagone d’envoyer des hommes pour le tuer quelques mois plus tôt seulement, et ils avaient suivi avec intérêt ce qu’il s’était passé après. La plupart d’entre eux auraient parié que Reece était mort.


  Les journalistes avaient été tenus à l’écart à la demande de la famille, mais aussi parce que quantité de visages présents appartenaient à des unités dont le Pentagone ne souhaitait pas reconnaître l’existence. Le combat de Freddy était terminé, mais tous ces hommes continuaient de le mener à la pointe de la puissante épée de l’armée américaine. Reece observa le cercueil drapé être soulevé, puis transporté jusqu’à sa famille et, tandis que le vent soufflait sur le tarmac, il remarqua que l’un des SEAL portant le cercueil avait une prothèse en guise de jambe. Il n’y a nulle part ailleurs où l’on trouve des gars comme eux.


  Après que le cercueil eut été rangé dans le corbillard et que la garde d’honneur se fut dispersée, Reece approcha Joanie, qui était alors en pleine discussion avec l’un des maîtres SEAL. Quand elle aperçut Reece approcher, elle s’élança vers lui et l’étreignit dans ses bras avec une telle force qu’il en fut surpris, ses yeux bleus rougis et gonflés baignés de larmes.


  « Je suis si triste pour ce qui est arrivé à Lauren et à Lucy, Reece. »


  Son mari revient dans un cercueil et c’est elle qui me présente ses condoléances pour ma famille.


  « Je suis… Je suis désolé pour Freddy. Il est mort comme il avait vécu, comme un héros.


  – Vic m’a dit que tu avais été avec lui, Reece. Ça compte beaucoup pour moi que tu aies été avec lui, qu’il ne soit pas mort tout seul. Je ne savais même pas où il était.


  – Je suis désolé de ne pas avoir pu le sauver, Joanie. Il est mort sur le coup, sans souffrir.


  – Je sais, Vic m’a raconté. »


  Reece pouvait percevoir les tremblements presque imperceptibles de ses sanglots contre son torse.


  « J’ai été si soulagée quand il a quitté les Teams. Il a dit que son nouveau travail serait moins dangereux, qu’il ne fallait pas que je m’inquiète.


  – Ça aurait dû être le cas, Joanie. Je suis vraiment désolé. Tout ça est de ma faute, Joanie. Ça aurait dû être moi. »


  Joanie redressa le visage.


  « Ne dis jamais cela, James Reece. Jamais. Tu m’as bien comprise ?


  – Veuillez m’excuser pour l’interruption, m’dame, mais le président aimerait vous voir », expliqua un maître-principal de la Navy en tenue.


  Joanie Strain se redressa et inspira profondément. Elle essuya les larmes sur son visage avec un mouchoir et regarda l’ami de son mari droit dans les yeux.


  « Merci de l’avoir ramené à la maison, Reece.


  – Je trouverai celui qui a fait ça, Joanie. Je trouverai tous les responsables. Je te le promets.


  – Je le sais », répondit-elle avant de hocher la tête et de s’en aller.


  Chapitre 88


  QG de la CIA


  Langley, Virginie


  Octobre


  Reece était assis dans le bureau de Vic, qui lui-même était occupé à parcourir les nombreux documents étalés sur son espace de travail.


  « Le FBI donne un coup de main au Secret Service. Ça prendra pas mal de temps avant que nous ne recevions le rapport d’enquête, mais nous disposons déjà de quelques éléments. Ils ont trouvé un conteneur de marchandise qui avait été transformé en nid de snipers. Les tireurs ont au minimum passé quelques jours à l’intérieur, en attendant de pouvoir effectuer leurs tirs sur les présidents.


  – Donc, il y avait vraiment un binôme de snipers, comme le général Yedid l’avait affirmé, fit remarquer Reece.


  – On le dirait bien. Deux tirs en simultané dirigés contre le président russe. L’un a tapé dedans, l’autre a impacté la colonne derrière lui. Ils ont trouvé deux fusils CheyTac de fabrication américaine, avec deux lunettes Nightforces, un calculateur balistique, des jumelles télémétriques, et tout le barnum.


  – Deux tireurs, deux estimations de la force du vent, souligna Reece.


  – Exact. L’un des tireurs a ensuite tourné son arme contre le sniper que Freddy venait de neutraliser afin de l’empêcher de parler. À une telle distance, il ne pouvait pas distinguer Freddy du sniper. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était une silhouette.


  – Ce sniper sur le toit était supposé abattre POTUS ?


  – C’est la théorie, mais il n’y a plus personne à interroger. Nous avons eu la confirmation qu’il s’agissait bien de Gregory Isay, un sniper appartenant à l’équipe de sécurité russe entourant le président Zubarev, le SPF. Ses grands-parents, des Ukrainiens, avaient été déportés de force en Russie des décennies plus tôt. Les relations presse d’Andrenov tournent à plein régime et font passer Isay pour un simple nationaliste avec une revanche à prendre, mais nous ne mordons pas à l’hameçon. L’un des deux snipers des tirs à longue distance a été retrouvé mort dans le conteneur. Tout semblerait indiquer que son binôme, identifié comme étant un certain Nizar Kattan lors de l’interrogatoire du général Yedid, l’a abattu avec son 9 mm avant de s’évanouir dans la nature. Le sniper mort a été positivement identifié comme étant Tasho al-Shishani.


  – Ainsi, un sniper aurait pris pour cible le sniper de l’équipe de sécurité du président Zubarev qui avait été chargé de tuer POTUS, mais il aurait confondu celui-ci avec Freddy ? Puis Nizar aurait tué Tasho avant de s’échapper ?


  – Ça en a tout l’air, Reece.


  – Comment ont-ils pu savoir que le président Grimes serait sur place ? L’information était confidentielle. Nous-mêmes, nous n’en avons rien su avant d’arriver sur place.


  – Nous cherchons à en savoir plus de ce côté-là. La NSA consacre tous ses moyens à cibler les échanges électroniques capables de concerner de près ou de loin Andrenov. Danreb n’est pas convaincu à 100 % qu’il dispose de sources au sein du gouvernement américain, mais il indique qu’il lui semble tout à fait probable que l’itinéraire du président Grimes ait été communiqué par les Russes dans un deuxième temps. Andrenov dispose toujours d’un réseau de renseignement à Moscou qui lui reste fidèle, qui attend qu’il s’empare enfin des rênes du pouvoir, et dont les membres espèrent qu’ils seront alors propulsés aux postes de pouvoir qui leur sont dus. Aux yeux de Danreb, la cible principale était bien le président Zubarev. Ce n’est que lorsqu’Andrenov a appris que le président Grimes serait également là qu’il a activé Isay. L’assassinat du président Grimes aurait alors constitué un bonus, et le fait qu’il ait été tué par un nationaliste ukrainien aurait dissuadé les États-Unis de s’opposer à l’entrée des forces russes en Ukraine.


  – Et dire que nous voulions simplement retourner Mo pour qu’il nous conduise jusqu’à Nawaz, fit remarquer Reece en secouant la tête. Dis-moi, les fusils des snipers sont arrivés d’où ?


  – L’ATF1 est en train de regarder, ainsi que le département d’État, puisqu’une grosse partie de leur équipement était soumise aux restrictions à l’exportation ITAR2. Quelqu’un a fait pression sur le SOCOM pour que les fusils puissent être expédiés en Turquie. Ce n’est pas à la portée de n’importe qui. Nous ne savons pas encore qui était derrière, mais nous finirons par le savoir. La liste des noms ne sera pas très longue.


  – Et le Novichok ? Comment est-il arrivé dans le décor ? demanda Reece.


  – Yedid a introduit Andrenov auprès du responsable du programme d’armes chimiques d’Assad, qui, pour une somme monstrueuse, a accepté de faire livrer les composants à une cellule dont le boulot consisterait à relâcher la toxine sous la colonnade d’Odessa. Cinq cents grammes devaient suffire à tuer toute personne en surface, et des milliers d’autres alentour. Cinq cents grammes de poudre, c’est l’équivalent d’une petite balle de tennis tenue dans la main, Reece. Une telle exposition à cette toxine est létale à 80 ou 90 %, et, dans le cas contraire, les dégâts neurologiques seraient si sévères que vous préféreriez sans doute être mort. Ce n’est pas soluble dans l’eau, ce qui signifie qu’un site touché ne peut pas être décontaminé. Toute la région aurait été inhabitable pour les 20 prochaines années, et c’est ce que nous envisageons actuellement pour les catacombes. Tous les accès connus ont été hermétiquement scellés par des équipes HAZMAT. Grâce à vos actions, les seules victimes connues sont les quatre terroristes, dont les corps sont restés dans les galeries.


  – Mais ça n’a aucun sens. Ils prévoyaient déjà d’assassiner le président. Pourquoi rajouter une attaque chimique ?


  – Andrenov connaît presque aussi bien que nous nos protocoles de sécurité. C’est également un expert en géopolitique. J’ai discuté avec nos gars du NRBC. Ils ont estimé que la quantité de toxine mise à la disposition de l’équipe d’Andrenov aurait pu entraîner la mort de 200 000 personnes. La limousine blindée du président est équipée d’un système de pression inversée qui permet de conserver l’air extérieur à l’extérieur, et de sceller l’intérieur de la cabine pour la protéger d’une attaque chimique ou biologique. L’idée était que si le Secret Service pouvait escorter le président jusque dans sa voiture, alors celui-ci serait en sécurité une fois à l’intérieur. Le président russe disposait de contre-mesures similaires dans sa voiture. Les snipers, c’étaient pour les présidents, et le Novichok, c’était pour la foule, mais surtout pour se sentir libre d’exercer des représailles après une attaque NRBC. Vous savez ce qu’aurait entraîné l’utilisation d’une telle arme de destruction massive ? »


  Reece comprit là où il voulait en venir. L’attaque par un pays, ou une entité, doté d’une arme de destruction massive signifiait qu’il n’y aurait plus aucune retenue. Le pays agressé avait carte blanche pour répondre à sa guise. D’après ce que Reece avait compris d’Andrenov, celui-ci aurait espéré un durcissement de la ligne politique russe et l’envoi de chars dans les plaines d’Ukraine.


  « Andy avait donc eu raison ? demanda Reece. Toute cette situation n’était qu’un gymkhana politique. Éliminer Zubarev offrait l’opportunité à Andrenov d’apparaître sur la scène. Un nationaliste russe prêt à ramener son pays sur la voie de la grandeur, à restaurer son statut de superpuissance ! Si un Ukrainien avait réussi à tuer le président Grimes, cela aurait aidé les États-Unis à se contenter de déclarations rhétoriques lors d’une invasion de l’Ukraine par la Russie. Et un Tchétchène ayant été identifié comme l’assassin du président Zubarev, cela aurait permis à la Russie de déployer son armée jusqu’aux frontières avec la Turquie et l’Iran. Ça aurait été une expansion plutôt conséquente.


  – Et le Novichok aurait permis de sceller l’affaire. Les Nations unies n’auraient sans doute même pas osé voter des sanctions si Andrenov avait fait déplacer des troupes au sud en réponse à des menaces d’ADM sur la frontière. Andrenov avait besoin des deux, poursuivit Vic. Il avait besoin de liquider le président Zubarev, et il avait besoin que l’opinion mondiale soutienne son invasion de l’Ukraine. Andrenov étant convaincu que l’islam menace la survie de l’ethnie russe sur le long terme, Danreb pense qu’un gouvernement conduit par Andrenov aurait appliqué une ligne très dure, qui se serait traduite par un nettoyage ethnique des musulmans comme cela ne s’est pas produit depuis la Grande Purge stalinienne.


  – On ne peut pas dire qu’ils aient improvisé.


  – Il y a quelque chose d’autre, Reece. Comme je te l’ai indiqué, le Novichok est une toxine extrêmement stable, dont on ne se débarrasse pas avec de l’eau. Il aurait suffi que le président s’appuie sur la carrosserie de sa voiture, ou se frotte à un agent contaminé de son service de sécurité, et il n’aurait pas survécu, même après être passé dans un centre de décontamination.


  – Le président peut remercier le professeur Belanger d’être retourné interroger le général Yedid.


  – Il l’a déjà fait ; il aimerait maintenant te remercier. »


  Reece fronça les sourcils.


  « Les tentatives d’assassinat et d’attaque à l’arme chimique l’ont beaucoup secoué. Il a signé ton pardon présidentiel, mais aussi celui de ton amie Katie et – Vic lut une feuille sur son bureau – de Marco del Toro, Clint Harris, Elizabeth Riley et Raife Hastings. »


  Reece hocha silencieusement la tête, se souvenant de la manière dont ces amis l’avaient aidé à venger la mort de ses hommes et de sa famille. Il avait fait les choses sans émotion. Guidé par une colère pure, il n’avait cherché qu’à administrer la mort. Ce qu’il avait fait depuis que Freddy l’avait récupéré au Mozambique était différent. Pour cette mission, s’il avait pris des vies, ça avait été pour en sauver d’autres.


  « Le président aimerait aussi que je te transmette ses plus profondes condoléances pour la mort de Freddy et, hmm, celles dans ta famille. »


  Reece acquiesça une nouvelle fois avec un hochement de tête.


  « Il voudrait que tu te fasses retirer ta tumeur au plus vite. S’il peut aider dans quoi que ce soit, il ne faut pas hésiter à le déranger. Il voudrait que tu te fasses opérer, et après que tu reviennes bosser.


  – Que je revienne ?


  – C’est comme nous en avons déjà parlé à bord du Kearsarge, Reece. Il voudrait que tu travailles pour moi. Nous l’avons briefé sur tout ce que nous avons appris au cours de ces derniers mois : Andrenov, les snipers, Amin Nawaz, Mohammed, Landry, une taupe au sein de la CIA, un gaz innervant… Ça l’a fait réfléchir. Il voudrait que tu continues à faire ce que tu viens de faire pour rendre le pays plus sûr. »


  Reece prit le temps d’inspirer profondément, revoyant figées dans son esprit les images des visages souriants de sa femme et de sa fille lors de son dernier départ en projection, qui lui faisaient au revoir de la main. Elles ne vieilliraient jamais, ne ressentiraient plus jamais la souffrance et la douleur, la joie et l’amour. Elles resteraient pour toujours jeunes et éternelles dans ses souvenirs.


  « Dis-lui que je vais y réfléchir, répondit Reece en songeant à Freddy et en se rappelant qu’il y avait toujours un sniper en liberté.


  – Je savais que tu répondrais ça. Ah, il y a aussi cela », dit-il en tendant à Reece des tirages papier de captures d’écran réalisées d’après les reportages TV consacrés aux événements d’Odessa. Reece compulsa les tirages, incertain de savoir ce qu’il devait chercher.


  « Qui c’est ?


  – Il s’agit d’Oliver Grey. La taupe d’Andrenov. Les logiciels de reconnaissance faciale l’ont identifié près de la colonnade juste avant les événements. Nous ne savons pas où il est passé. »


  Reece examina plus attentivement les tirages, soudain intéressé par ce qu’il avait vu autour du poignet de Grey. Une Rolex Submariner vintage.


  Une coïncidence ? s’interrogea Reece. Beaucoup de personnes portent une Rolex.


  « Quand vous le trouverez, je veux bien être mis au courant. Quand est-ce que vous irez taper Andrenov ?


  – Nous n’en ferons rien, en tout cas, pas pour l’instant. La fondation qu’il a créée lui a permis d’acheter de nombreuses amitiés, dont beaucoup se trouvent au Congrès.


  – Il a fait assassiner le président russe, et il a tenté de tuer le président américain. Les trois gamins de mon partenaire s’apprêtent à enterrer leur père, et vous osez me dire que le bonhomme est intouchable parce qu’il a organisé trop d’événements caritatifs ?


  – Il finira par tomber, Reece. Ça va juste prendre un peu de temps. Nous savons qu’il est derrière tout ça, mais nous devons en convaincre les bonnes personnes, et nous devons agir en toute légalité. Nous avons besoin de preuves concrètes et, croyez-moi, nous les obtiendrons. En ce moment même, on passe au peigne fin toute sa vie numérique.


  – Où se trouve-t-il ? demanda Reece d’une voix froide.


  – On travaille dessus, Reece.


  – Eh bien, pendant que vous travaillez dessus, je vais aller souffler un peu. Est-ce que vous pourriez demander à quelqu’un de me reconstituer une frise chronologique avec tous les lieux d’affectation de Grey, ses dates de permission et les lieux visités, avec un accent particulier mis sur les voyages entre 2001 et 2004 ?


  – Bien sûr. Pourquoi ? demanda Vic légèrement étonné.


  – La curiosité. Sans doute rien d’important. Et est-ce que vous pourriez faire la même chose avec Andrenov ? Sur la même période ? Ce serait super.


  – Je le ferai pour vous, confirma Vic. Est-ce que ça signifie que vous resterez bosser avec nous ?


  – Je suis toujours en train d’y réfléchir.


  – Je vous ferai savoir quand se déroulera la cérémonie de Freddy avec l’inscription de son étoile dans le mur. Je sais que le président voudra être là.


  – J’y serai », fit-il avant de se lever et de tendre la main à Vic, avant de sortir de son bureau.


  « Ah, M. Reece, fit l’assistant de Rodriguez en se levant de derrière son bureau pour l’intercepter et lui tendre un dossier.


  – De quoi s’agit-il ?


  – Vous ne nous avez jamais laissé vos coordonnées bancaires, alors ce sont vos chèques de salaire ainsi que quelques documents des ressources humaines.


  – Ah, oh, merci. »


  Reece glissa la grande enveloppe dans son petit sac à dos et se dirigea vers les ascenseurs. Sur son chemin vers la sortie, Reece s’arrêta devant le Mur du Souvenir et plaça ses paumes là où serait bientôt gravée l’étoile de Freddy. Je vais m’en occuper, Freddy. Repose en paix, mon frère.


  * * *


  Dans sa chambre d’hôtel, cet après-midi-là, Reece sortit le dossier administratif et jeta un coup d’œil à chaque page. Il y avait un mot de bienvenue de la part de Perryman Inc., à Rosslyn, en Virginie, dont il n’avait jamais entendu parler et qui était visiblement son nouvel employeur. Il y avait quelques chèques bancaires, des informations sur la manière de recevoir son salaire par virement, ainsi qu’une épaisse enveloppe en papier frappée d’armoiries et marquée « HM Treasury of Westminster3, London » comme adresse d’expéditeur.


  Intrigué, il sortit le courrier, jeta l’enveloppe dans la petite poubelle sous son bureau, et déplia la lettre rédigée sur un papier aux armoiries embossées. Elle était signée de la main du chancelier de l’Échiquier et de celle du Secrétaire permanent au Trésor. Il la parcourut rapidement et se pencha subitement pour aller fouiller dans la poubelle à la recherche de l’enveloppe qu’il venait de jeter. Il trouva à l’intérieur un autre morceau de papier, un chèque de banque d’un montant de 4 171 830 dollars. C’était l’équivalent des 3 millions de livres sterling de la récompense offerte par le Trésor de Sa Majesté pour la mort d’Amin Nawaz.


  Que Dieu sauve la reine.


  
    


    
      1. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives (service fédéral des États-Unis chargé de la mise en application de la loi sur les armes, les explosifs, le tabac et l’alcool, et de la lutte contre leur trafic).

    


    
      2. International Traffic in Arms Regulations (Soumis à autorisation dans le commerce des armes).

    


    
      3. His Majesty’s Treasury (Le trésor de Sa Majesté).

    

  


  Chapitre 89


  Reston, Virginia


  Octobre.


  Reece alluma la télévision de sa chambre d’hôtel alors qu’il finissait de préparer son sac et s’apprêtait à partir dans le Sud pour les funérailles de Freddy.


  Le défunt président Zubarev n’avait pas encore été enterré que les grands commentateurs politiques de Washington suggéraient déjà qu’il soit remplacé par le leader aguerri et philanthrope mondial Vasili Andrenov.


  Le sénateur Phillip Stanton, un autre des protégés du lobbyiste Stewart McGovern, était l’une des voix appelant le plus fort au retour d’Andrenov en Russie. Stanton, qui insistait toujours pour que le bandeau « Ancien Ranger de l’armée, blessé au combat » accompagne son titre officiel à l’écran, était devenu un très bon client des chaînes d’information du câble depuis qu’il avait été élu au Sénat américain.


  Stanton avait emporté les primaires des Républicains au Wisconsin et avait remporté les élections en grande partie grâce à son statut de vétéran de la Guerre du Golfe. Bien qu’il ait servi comme officier de l’armée de Terre en Irak, sa spécialité d’officier des transmissions avait signifié qu’il avait très rarement mis les pieds en dehors de la base avancée où il avait été affecté. À l’occasion d’une de ses rares excursions en dehors de l’enceinte, le convoi de son unité avait été touché par l’explosion d’un IED. Le soldat de 19 ans qui conduisait le véhicule avait soudainement écrasé la pédale de frein, ce qui avait amené le sous-lieutenant Stanton à se taper la tête contre le tableau de bord du véhicule blindé HMMWV et à s’écorcher le front. Il s’était proposé de lui-même pour un Purple Heart aussitôt après avoir reçu deux points de suture, c’est-à-dire la même médaille que ceux qui avaient reçu la pleine puissance de la charge et qui en étaient morts. Il avait passé le reste de son déploiement à écrire un livre sur ses exploits et avait déjà réservé le nom de domaine www.phillipstantonforpresident.com. Il avait désormaispublié trois livres, tous écrits par un nègre, ce qui avait amené certains de ses frères d’armes à plaisanter sur le fait qu’il avait écrit plus de livres qu’il n’avait effectué de déploiements.


  Stanton portait un costume gris anthracite avec l’insigne miniature du régiment des Rangers et le ruban du Purple Heart à la boutonnière. Il s’était laissé pousser la barbe pour adopter le look « opérateur », qui était devenu tendance sur les réseaux sociaux.


  Reece secoua la tête de dépit en voyant le sénateur défendre à l’écran son expertise en matière de stratégie globale, tout cela parce qu’il avait été projeté une fois en Irak, alors qu’il était tout jeune officier. Se faire appeler « Ranger » prêtait également à confusion. Il était allé au bout du processus de sélection abrutissant et long de huit semaines de la Ranger School, après avoir été qualifié comme transmetteur lors d’un stage précédent, mais il n’avait jamais servi au sein du 75th Ranger Regiment. D’un point de vue technique, il était « qualifié » Ranger, mais il n’était pas un Ranger. Ayant travaillé avec nombre d’entre eux, Reece n’avait que du respect à leur témoigner pour leurs capacités, leur professionnalisme et leur courage. En choisissant de se faire appeler « Ranger », Stanton faisait en sorte de tromper intentionnellement le public et de l’amener à croire qu’il était membre de cette petite unité des opérations spéciales plutôt qu’un type qui avait simplement été diplômé de leur formation. Il n’y avait pourtant rien de déshonorant à être officier de transmission-qualifié Ranger. Pourquoi des gars comme lui avaient-ils toujours besoin d’en rajouter ? Pas entièrement des escrocs comme ceux qui affichaient de fausses médailles. Un mytho, peut-être ?


  « Une fois encore, répéta le sénateur Stanton sur un ton qui amena Reece à penser qu’il s’était longuement exercé, nous avons été témoins de la manière dont l’extrémisme islamiste relève son immonde tête avec le désir de bâtir un califat mondial. Le meurtre du président Zubarev n’est qu’une bataille dans un combat bien plus grand. La Russie a besoin d’un chef confirmé dans sa guerre contre ces terroristes. Si les États-Unis refusent d’intervenir, notre démocratie pourrait être la prochaine à être frappée. Le simple fait de penser qu’un de mes anciens camarades de combat, le président Grimes, a failli trouver la mort aux mains de ces terroristes me révulse. Nous avons besoin d’un homme fort en Russie, quelqu’un qui saura mettre un terme à ces agressions avant qu’elles ne se renouvellent. Vasili Andrenov a consacré son existence à venir en aide aux populations les plus nécessiteuses de la planète, et il comprend les enjeux géopolitiques de notre époque. Les États-Unis, et la communauté internationale dans son ensemble, soutiennent le projet d’élections immédiates en Russie. Andrenov serait un allié clé des États-Unis à Moscou et, ensemble, les États-Unis avec la Russie, nous pourrions combattre l’extrémisme islamiste partout où il apparaîtrait. »


  L’hôte de l’émission Morning Edition se tourna vers la sénatrice Bolls, qui était assise de l’autre côté du présentateur par rapport à son collègue du Sénat, les mains serrées devant elle sur le bureau.


  « Il s’agit là d’un des rares sujets sur lesquels mon collègue du Wisconsin et moi-même sommes d’accord, commença-t-elle. Cependant, je ne partage pas sa vision des musulmans, qui sont nombreux à souhaiter la paix dans des endroits comme la Tchétchénie ou la Syrie. Je pense que Vasili Andrenov serait un candidat naturel pour conduire la Russie en ces temps de crise. Les accomplissements de la fondation de M. Andrenov parlent d’eux-mêmes, et il faudra une main ferme pour apaiser le sentiment de révolte qui gronde dans tout le pays. Son sens du leadership aidera à freiner le nationalisme ukrainien et à construire de nouvelles passerelles d’échange avec les États-Unis, mais aussi avec l’Europe.


  – Eh bien, fit le présentateur, quand deux élus opposés de notre Congrès bipartisan peuvent se mettre d’accord sur un tel sujet, le monde entier devrait en prendre bonne note ! »


  Tandis que défilaient à l’écran des photos du candidat potentiel Vasili Andrenov, Reece vérifia le mécanisme de son SIG, puis le glissa dans son holster de ceinture.


  * * *


  Stewart McGovern souriait de toutes ses dents en assistant à l’enregistrement de l’émission depuis les coulisses : le sénateur et la sénatrice avaient très bien fait passer leurs messages, et Stanton avait acquis une certaine stature présidentielle dans le domaine des affaires étrangères. S’il arrivait à faire élire Andrenov comme président de la Russie, il ferait de son meilleur client sa plus rentable affaire. Chaque société américaine souhaitant établir des relations commerciales en Russie, et profiter de ses vastes ressources, devrait passer par sa société de conseil pour conclure des contrats. Il deviendrait l’équivalent du ministre du Commerce extérieur russe. Après tout, comme l’avait suggéré son épouse, pourquoi n’ajouterait-il pas ce chalet à Aspen à leur liste toujours plus longue de propriétés ?


  Chapitre 90


  Cimetière national de Beaufort


  Île de Port-Royal, Caroline du Sud


  Octobre


  Le service funèbre avait été solennel, mais parfois divertissant quand le pasteur avait rendu hommage à la vie du maître-principal Fredrick Alfred Strain. Il paraissait évident que l’homme l’avait bien connu, alors que Freddy n’avait emménagé à Beaufort que quelques mois plus tôt. Reece imagina qu’il s’agissait de la congrégation au sein de laquelle Joanie devait avoir grandi. L’église était remplie de membres de la famille et d’amis, ainsi que de SEAL en service ou à la retraite. Les journalistes étaient restés à l’écart ; aucun d’eux n’avait fait le lien entre la tentative d’attentat contre le président des États-Unis et les funérailles d’un vétéran du coin. Reece accompagna Joanie dans sa voiture, à sa demande, le temps que la procession se rende au cimetière militaire proche. Il s’agissait d’un lieu magnifique niché en pleine campagne de la Caroline du Sud.


  De vieux chênes aux troncs couverts de mousse enveloppaient dans l’ombre de leurs feuillages les tombes des soldats morts dans les deux camps lors de la Guerre Civile, puis au cours de tous les autres conflits qui avaient suivi. Freddy resterait entouré de guerriers.


  Reece aida Joanie à sortir de la limousine et jeta un coup d’œil à l’alignement de voitures garées contre le trottoir du cimetière. Une Range Rover au moteur tuné, à la carrosserie noir mate et aux plaques d’immatriculation vertes du Vermont attira son regard. La portière s’ouvrit pour laisser apparaître la silhouette d’un homme de grande taille, athlétique, vêtu de noir. Ses yeux mirent moins de quelques secondes à trouver ceux de Reece, même à une centaine de mètres. Reece avait reconnu Raife Hastings.


  Au cours de la cérémonie autour de la tombe, avant que les honneurs militaires soient rendus, le pasteur lut un passage d’Ésaïe 6 : 8. Aux oreilles de certains, les paroles eurent une signification particulière :


  « J’entendis la voix du Seigneur, disant : Qui enverrai-je, et qui marchera pour nous ? Je répondis : Me voici, envoie-moi. »


  Vic Rodriguez offrit à Joanie la bannière étoilée, qui avait été repliée, et tous les SEAL présents vinrent alors s’aligner devant le cercueil avant de venir planter leurs Tridents dorés dans le cercueil en bois d’acajou de leur frère d’armes. Reece les rejoignit, plongea sa main dans sa poche et caressa de son pouce cet insigne qui symbolisait la fraternité de son unité. On pouvait y distinguer, superposés au-dessus d’une ancre qui symbolisait la Navy, un trident, un aigle au visage baissé, à la recherche d’une proie, et un mousquet armé et prêt à faire feu. Ces symboles représentaient les trois univers dans lesquels les SEAL opéraient : la terre, la mer, les airs.


  Pendant un moment, le cercueil de Freddy fut remplacé par la vision de ceux de son épouse et de sa fille, auxquels avaient été rendus les mêmes honneurs. Reece ferma les yeux puis les rouvrit et regarda Joanie, qui entourait deux de ses enfants dans ses bras, une fillette qui n’avait pas encore dix ans et un petit garçon de sept ans auxquels elle offrait amour et soutien. En raison de son handicap génétique, Sam n’avait pas pu être présent et était resté à la maison en compagnie d’un aide-soignant fourni par l’église. Reece retira les protections à l’arrière de l’insigne métallique et disposa les pointes sur le cercueil. Il jeta un regard en arrière vers Joanie, puis vers le cercueil devant lui, et il abattit son poing de toute sa force sur le Trident afin de le cimenter pour toujours au bois d’acajou, cachant sa douleur derrière les verres sombres de ses lunettes. Alors que Reece passait maintenant devant la veuve éplorée, le petit Franck s’échappa de sa chaise et alla se coller contre le cercueil. Il recula ensuite puis, après s’être mis au garde-à-vous, il leva lentement la main et salua. Il resta dans cette position jusqu’à ce que le dernier Trident ait été enfoncé dans le bois. Personne au sein de l’assistance ne fut capable de retenir ses larmes.


  À l’issue de la cérémonie, les participants se réunirent par groupes d’amis ou groupes de proches. Les gars des Teams ne tarderaient pas à dénicher un bar dans lequel faire des adieux dignes à Freddy. Le bureau du shérif avait été prévenu des funérailles du commando, et ils avaient offert d’accompagner les SEAL où ils le souhaiteraient, sans que la moindre question leur soit posée.


  Reece offrit ses condoléances aux parents de Strain, qu’il avait déjà rencontrés quelques années plus tôt, puis il alla errer au milieu des groupes, mal à l’aise, ne se sentant pas à sa place nulle part. Il avait conscience des conséquences toxiques que pouvait avoir l’attitude de certains officiers supérieurs. Feu l’amiral Pilsner avait eu de nombreux amis haut placés, et Reece ne souhait pas mettre dans une situation délicate un quelconque SEAL dont il aurait été tout de suite rapporté qu’il entretenait des liens étroits avec l’homme qui avait fait exploser l’amiral dans son bureau.


  Reece sentit une main s’abattre sur son épaule. Il se retourna et découvrit Vic Rodriguez.


  « Merci d’avoir été là pour Joana et les enfants, Vic.


  – Freddy était l’un de mes hommes, c’est moi qui l’avais recruté.


  Vous aussi, vous êtes l’un des miens, Reece.


  – Nous en reparlerons plus tard. Ceci dit, je vous dois des remerciements. J’ai reçu le chèque de la Reine. Je n’aurais jamais cru que vous le feriez vraiment.


  – Je vous avais dit que ça faisait partie du deal. Quoi que vous puissiez penser, Reece, même dans le milieu du renseignement, notre parole est d’or. »


  Reece acquiesça.


  « On travaille toujours sur les voyages de Grey et d’Andrenov. On devrait bientôt avoir la frise.


  – Merci, Vic, fit Reece avant de se retourner pour partir.


  – Une dernière chose, Reece. Après que vous êtes parti de mon bureau la dernière fois, je me suis demandé, “Qu’est-ce que mon père aurait fait ?”


  – Qu’est-ce que vous voulez dire par là », interrogea Reece en se rappelant la photo de la baie des Cochons sur le mur du bureau de Vic.


  Rodriguez tira une enveloppe de la poche intérieure de sa veste et la tendit à Reece avant de le saluer d’un hochement de tête, et de partir.


  Reece jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’enveloppe et distingua un morceau de photo satellite aérienne. Qu’est-ce que ça peut bien être ? Il recula de quelques pas pour s’éloigner de la foule et inspecta le contenu : des cartes, des photos, un rapport de surveillance et une clé USB. Il s’agissait d’un dossier d’objectif.


  Distrait par ce qu’il avait entre les mains, il manqua de ne pas voir Raife approcher. Contrairement à Reece, qui portait un costume bon marché acheté la veille dans une boutique, Raife portait un costume parfaitement coupé, sans doute dix fois le prix du sien. Il avait la peau cuivrée par le soleil, ce qui rendait d’autant plus visible sa cicatrice sur le visage. Ses cheveux blonds semblaient avoir été décolorés par le soleil et par les embruns. Mais c’étaient ses yeux, ces yeux verts étincelants, qui le classaient à part. S’il n’avait pas choisi de mener une existence de guerrier, il aurait pu tenter sa chance à Hollywood.


  Reece rangea l’enveloppe dans sa poche et tendit la main à son ami.


  « Sale journée, Reece.


  – En effet, mon frère.


  – Tu étais avec lui ?


  – Oui, j’étais avec lui, confirma Reece, mais je n’ai rien vu : un sniper l’a eu. Nous étions à Odessa. Il a sauvé la vie du président.


  – Je me suis douté que c’était ça, les dates étaient bien trop proches. »


  Reece hésita.


  « Merci pour tout ce que tu as fait pour moi.


  – Je te devais ça.


  – Tu ne me dois plus rien. J’ai beaucoup pensé à tout ça sur le voilier, et à ce qui est vraiment important.


  – Moi aussi, Reece. Je ne t’en veux pas pour ce qu’il s’est passé en Irak. Je veux que tu saches que j’étais en colère contre le système et, pour te dire la vérité, en colère contre moi-même. »


  Reece regarda son ami et sut qu’il valait mieux ne pas répondre.


  « J’ai parlé avec oncle Rich, fit Raife en changeant de sujet. Il te passe le bonjour. Il m’a dit que tu avais sauvé la vie de Solomon et que c’est à cause de ça que tu avais grillé ta couverture. T’es quelqu’un de bien, Reece. Tu l’as toujours été. »


  Raife esquissa un rare sourire quand ils se serrèrent la main.


  « Freddy m’a dit tout ce que tu avais fait pour Sam. Incroyable !


  – J’ai fait le minimum que je puisse faire », répondit Raife dans un haussement d’épaules.


  Reece prit le temps de réfléchir un moment.


  « J’ai une question pour toi. Est-ce que ça te manque ? »


  Raife prit le temps de la réflexion.


  « Ce n’est pas l’action qui me manque, non, pas l’action. Mais le sens de la mission.


  – Que dirais-tu de venger la mort de Freddy, mais aussi celle de ta tante ? demanda Reece en faisant référence à l’attentat contre un avion en vol dont il avait été mis au courant au Mozambique. D’une pierre deux coups ?


  – Comment peux-tu être au courant de tout ça ? Ah oui, les pisteurs ! Ils parlent beaucoup trop !


  – Le missile Strala-2 qui a abattu l’avion ? L’homme qui avait vendu ce missile, c’est le même que celui qui se trouve derrière l’assassinat du président Zubarev et la mort de Freddy. »


  Raife tourna ses yeux verts en direction des pierres tombales, puis il se retourna vers Reece.


  « Quand est-ce qu’on part ? »


  Chapitre 91


  Buenos Aires, Argentine


  Novembre


  Oliver Grey adorait Buenos Aires. C’était une ville si vivante. Elle lui faisait penser à Madrid, avec son riche passé et son architecture de l’Ancien Monde, mais il y avait aussi une vitalité qui était absente en Europe. L’Espagne avait déjà vécu ses plus beaux jours, mais ce pays-là avait un bel avenir devant lui. Le quartier de San Telmo n’était pas son préféré dans la ville mais, grâce à la présence des Russes, c’était l’endroit le plus sûr où se poser en attendant que les choses se calment. Il aurait beaucoup aimé visiter son ancien quartier de Juncal, mais les chances d’y être repéré par quelqu’un de l’ambassade américaine étaient bien trop grandes.


  Ce quartier d’ouvriers et d’artisans servait également de foyer à un groupe d’expatriés russes avec lequel, bien sûr, Andrenov avait été en contact. Grey devait rester hors de portée des radars jusqu’à ce que démarre la phase suivante de l’opération. Une fois que les élections, qui étaient inévitables, se seraient tenues, Grey rejoindrait la Russie au côté d’Andrenov. Il s’offrait un avant-goût de son futur foyer chaque fois qu’il posait les yeux sur la cathédrale de la Sainte-Trinité, la cathédrale orthodoxe russe de Buenos Aires, cette religion qu’Andrenov aimait tant. Peut-être que Grey lui-même se rendrait à l’un de ses services religieux, dans le cadre de sa transformation.


  Il mordit dans son escalope milanaise et avala la bouchée en la rinçant d’une gorgée de Malbec, son troisième verre. Ce copieux repas lui donna envie de fumer, et il songea au stock de tabac jaune qu’il venait de reconstituer et qu’il avait apporté pour sa pipe matinale. L’opération avait été une réussite, en dépit de la fuite du président américain et de l’attaque chimique avortée. L’essentiel du plan avait tenu à l’assassinat du président Zubarev et à l’art de faire peser la faute sur les bonnes personnes ensuite. Les gens faisaient la queue devant le cercueil de Zubarev à Moscou, et les médias internationaux faisaient tout un spectacle d’une possible alliance entre les Tchétchènes, les Syriens et les Ukrainiens. C’était une formidable tempête, prédite et mise en scène par un génie. Grey aimait à penser qu’il avait choisi le parfait mentor ce jour-là, oubliant au passage que c’est lui qui avait été choisi par Andrenov.


  Les paysages, les bruits et les odeurs de Buenos Aires le ramenèrent à la première opération qu’il avait effectuée pour le colonel Andrenov, qui s’était déroulée dans les rues de cette même ville une décennie plus tôt. Après qu’il eut découvert les identités des membres de l’équipe de reconnaissance du MACV-SOG opérant au Laos en 1971 dans les dossiers de l’Agence, Andrenov lui avait demandé de l’aider à localiser le chef d’équipe. Grey avait rapidement mené les recherches. La demande d’un analyste concernant une vieille opération de la Guerre du Vietnam n’avait suscité aucune interrogation au siège de la CIA tant elle s’était produite il y a longtemps. C’était de l’histoire ancienne. Grey avait découvert que ce maître-principal qui avait commandé l’équipe de reconnaissance Ozark lors d’un raid ayant conduit à la mort d’un officier supérieur russe avait été recruté par le service des clandestins de l’Agence après avoir quitté la Navy. Cet homme avait fait partie de ces célèbres opérateurs de la Guerre froide qui avaient consacré leurs vies à contrer les menaces soviétiques. Grey pouvait encore se rappeler de l’excitation qu’il avait ressentie après avoir mené à bien sa première mission, et il revit soudain le nom qui avait été inscrit sur le dossier. Thomas Reece. Oh, comme le monde est petit.


  Bien que Tom Reece ait pris sa retraite de l’Agence, il faisait partie de ces vieux durs à cuire qui ne quittaient jamais vraiment la CIA, et qui avaient accepté de donner un coup de main en Amérique du Sud après le 11-Septembre. Grey avait déjà recruté ce sociopathe de Landry au sein de l’ambassade locale, et il s’était agi-là de sa première mission, un véritable test de loyauté. Le vieil espion Tom Reece avait pris ses précautions, mais ses réflexes avaient été ralentis par l’âge, et quatre sicarios lui étaient tombés dessus – des assassins du Los Monos, un gang de trafiquants de drogue à Rosario, dont Landry s’était offert les services pour qu’ils fassent le boulot. Il s’était rapidement vidé de son sang dans l’angle obscur d’une ruelle du quartier allemand de Cementerio de la Chacarita, le cimetière historique de la ville. Grey avait vu la Rolex en acier que Landry lui avait rapportée comme un trophée, ses couleurs évanouies et les bords émoussés en raison des décennies de dur labeur qu’elle avait endurées. La mort de Tom Reece avait été classée comme un homicide et attribuée à un vol qui aurait mal tourné, en raison notamment du vol de cette montre que Grey n’avait cessé de porter depuis. Il aurait aimé avoir le courage de passer à l’acte lui-même, mais il connaissait ses limites. Son arme, c’était son esprit ; c’était à des néanderthaliens du genre de Landry de faire le sale boulot.


  Ce n’est qu’après cette opération que Grey avait vraiment commencé à explorer les dossiers de la CIA et qu’il avait pris conscience de son rôle. L’officier supérieur russe avait été le père d’Andrenov, et la mort de Thomas Reece, l’homme qui l’avait tué dans les moiteurs de la jungle laotienne, était une vengeance servie des décennies plus tard. Le fait que Grey ait pu permettre à Andrenov de la réaliser n’avait fait que cimenter leur relation. En vengeant la mort du père d’Andrenov, Grey avait fini par trouver sa propre figure paternelle. Un père destiné à devenir le prochain président de la Russie, un président qui relèverait de ses ruines le pays de ses ancêtres. Il suffisait d’encore un peu de patience, une vertu dont il était facile de se parer dans ce pays dont le nom dérivait du mot latin argentum, l’argent.


  Chapitre 92


  Bâle, Suisse


  Novembre


  Yuri Vatutin se sentait toujours exposé les dimanches. Il avait répété plusieurs fois au colonel Andrenov que ses visites mensuelles à l’église faisaient de lui une cible prédictible, mais le vieil espion n’avait que cette idée dans la tête. Ils pouvaient varier de parcours sur les 5 km de trajet en empruntant l’un des quatre ponts qui surplombaient le Rhin sans avoir à franchir les frontières avec la France ou l’Allemagne, mais, quand ils quittaient le compound et arrivaient à l’église, Yuri Vatutin se sentait complètement exposé. Il se toucha par réflexe le flanc droit, s’assurant que ses chargeurs de réserve étaient bien là, agissant de la même manière qu’un voyageur aurait vérifié la présence de son portefeuille dans une poche intérieure. Après avoir reçu confirmation radio de l’un de ses hommes que la route était dégagée, il adressa un hochement de tête à celui qui se trouvait à côté de la porte de la maison.


  La porte d’entrée s’ouvrit et Andrenov apparut marchant à grandes enjambées vers la Mercedes qui l’attendait moteur tournant. Ils avaient réussi à envoyer quatre pieds sous terre ce faible de Zubarev, ce qui avait été leur premier objectif. Tuer le président américain n’avait jamais rien eu de certain, « la cerise sur le gâteau » comme aimaient dire les Américains. Il avait peut-être survécu, mais cela n’empêchait pas le monde de croire que Zubarev avait été assassiné par un cinglé de djihadiste caucasien. Même l’OTAN serait obligé de soutenir une réponse militaire russe. Les alliés d’Andrenov au sein du gouvernement russe commençaient déjà les préparatifs pour le retour de l’ancien officier de la GRU. Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’il puisse redonner toute sa splendeur à la Russie.


  Yuri remarqua qu’Andrenov portait une broche d’aigle à deux têtes sur son revers. La broche était vieille de plus d’un siècle et avait appartenu à l’un des ministres du tsar. La Russie avait besoin d’un chef, et le colonel Andrenov en affichait déjà l’allure.


  Après un dernier contrôle radio, le portail s’ouvrit en deux et le convoi de trois véhicules se mit en branle. Une fois qu’ils auraient quitté les étroites rues de leur quartier résidentiel, leur trajet les conduirait à travers la ville et sur la A2 au-dessus du fleuve, un tronçon d’autoroute moderne qui ne laissait guère d’opportunités pour une éventuelle embuscade. Yuri regarda par-dessus son épaule quand ils bifurquèrent sur la rampe d’accès. Andrenov était en train de lire les nouvelles en langue russe sur son iPad. Le véhicule de queue était là où il devait se trouver.


  Leur itinéraire les fit passer devant un dépôt ferroviaire et sous un entremêlement de voies express en quittant l’A2. Yuri serra la crosse de son AK-9 quand ils tournèrent vivement sur la gauche, traversèrent un petit pont à deux voies et empruntèrent le rond-point débouchant sur le Riehenring, une sorte de boulevard intérieur. Leur prochain virage à droite les conduisit dans les rues plus étroites du quartier proche de Saint-Nicolas et les mit dans une position plus vulnérable.


  Encore deux virages.


  * * *


  « Sur zone dans une minute, ils arrivent du sud, par Hammerstrasse », indiqua Raife dans le micro de sa radio.


  Reece adressa un hochement de tête à l’intention de Mo et pivota vers le nord, sa position sur le toit d’un immeuble de cinq étages lui offrant une vue imprenable par-dessus les arbres qui bordaient l’étroite rue. Trente secondes plus tard, il vit émerger les trois véhicules noirs. La Mercedes S600 était encadrée devant et derrière par deux SUV AMG identiques.


  En ralentissant pour aborder le virage à droite sur Amerbachstrasse, le véhicule de tête vint se placer précisément sous la position de Reece. La distance verticale vers la cible excédait la distance horizontale ; il suffisait plus ou moins de viser tout droit. Il ramena le levier de son verrou en arrière et ajusta sa visée sur le toit de la Mercedes plus bas. Quand le véhicule entama à son tour le virage, Reece pressa son doigt ganté sur le bouton d’allumage rouge. Le moteur de la roquette s’embrasa en quelques millièmes de seconde, envoyant le projectile perforant HEAT, une roquette antichar de RPG-32V, de 105 mm, stabilisée par des ailerons, droit sur sa cible à une vitesse de 140 mètres par seconde. Aux yeux de Reece, ce fut comme si la voiture avait explosé dans l’instant.


  Le projectile à charge creuse explosa à l’impact dans le toit légèrement blindé de la Mercedes S600, faisant pleuvoir une gerbe de métal en fusion dans la cabine passager. Le souffle de l’explosion arracha le toit de la Mercedes et projeta des éclats de verre dans toutes les directions, ainsi que ce qu’il restait du colonel Vasili Andrenov, de son chef de la sécurité et de son chauffeur.


  Le reste de l’escorte se comporta parfaitement bien, en dépit des traumatismes cérébraux que les hommes avaient encaissés en raison de l’explosion. Ils giclèrent rapidement de leurs SUV, dont toutes les vitres avaient été brisées, et établirent un périmètre de sécurité autour de la carcasse de la Mercedes en flammes. Certains d’entre eux balayèrent les toits environnants du regard, leurs armes braquées vers le ciel.


  Alors que des alarmes de voitures et des sirènes de secours d’urgence résonnaient de partout, Mo se fit remarquer en descendant en rappel un bâtiment situé sur le 192 de Hammerstrasse, se montrant en spectacle devant les multiples caméras de surveillance ou piétons filmant la scène avec leurs smartphones. Dans toute cette agitation, personne ne remarqua quelques pâtés de maisons plus loin un grand mâle barbu de race blanche grimper dans une Audi blanche de location conduite par un citoyen américain, un ancien expatrié du Zimbabwe du nom de Raife Hastings. Tandis que les forces de sécurité suisses, allemandes et françaises tentaient maintenant de mettre la main sur l’inconnu de type moyen-oriental, les deux amis débutèrent leur trajet tranquille, mais tortueux, vers la frontière française.


  * * *


  Ce soir-là, ils embarquèrent dans un Jet de la Global Express sur l’aéroport de Nice-Côte d’Azur avec pour destination finale Billings, dans le Montana. Il y aurait une rapide escale de ravitaillement à l’aéroport international Ronald Reagan de Washington, qui permettrait à l’un des passagers de débarquer. Reece aurait adoré disparaître des écrans radars et aller se reposer dans le ranch de Raife, mais il lui fallait voir une journaliste. Tandis que l’appareil atteignait son altitude de croisière et survolait désormais le golfe de Gascogne, Reece sortit du bar une bouteille de whisky Basil Hayde, le préféré de Freddy Strain, et servit deux triples shots avec des glaçons. Il en proposa un à Raife, puis souleva son verre en souvenir de leur camarade décédé, prononçant alors les paroles immortalisées par le légendaire SEAL Brad Cavner : « S’il vous plaît, Seigneur, faites que je sois digne de mes frères, ceux qui étaient là avant moi, ceux qui sont là avec moi, et ceux que je rencontrerai de l’autre côté. »


  « On se retrouvera au Walhalla, Freddy ! »


  Chapitre 93


  Naples, Floride


  6 heures du matin, veille de Noël


  Noël était toujours une affaire extravagante pour la famille McGovern, mais leur nouvelle résidence hivernale disposait de suffisamment de chambres pour héberger trois générations successives. En dépit du destin funeste d’Andrenov, Stewart McGovern disposait toujours d’un magnifique portefeuille de clients et ne manquait pas de bonnes choses à célébrer. L’addition de la veille au bar du Country Club de Naples avait été lourde, raison pour laquelle seuls les plus jeunes des petits-enfants étaient réveillés quand un bélier mécanique défonça la lourde porte en chêne sculpté de la maison à plusieurs millions de dollars.


  McGovern fut arraché à son état somnolent par les hurlements de son épouse à la vue de ces silhouettes vêtues de noir, armées et casquées, qui venaient de surgir dans leur luxueuse chambre, leurs fusils M4 à l’épaule : la pièce fut rapidement sécurisée. Les membres de la famille, les yeux rougis et sous le choc, furent rassemblés dans le salon tandis qu’un des membres de la task force BATFE1/FBI leur lisait le mandat de perquisition à haute voix.


  Le sapin de Douglas de plus de 4 mètres de haut, délicatement décoré, entouré à la base de son tronc d’une myriade de paquets emballés, ne rendait la scène que plus tragique alors qu’adultes, adolescents et petits-enfants étaient agenouillés un peu plus loin sur un tapis persan avec leurs mains sur la tête. Tous les regards étaient tournés vers le patriarche de la famille, toujours habillé de son pyjama en soie quand il passa menotté devant ses enfants et petits-enfants. Les réactions de la famille allaient de l’incompréhension à l’effroi et, dans le cas de Mme McGovern, une indignation légitime.


  Bien qu’il n’y ait aucun journaliste à la résidence pour filmer un McGovern à l’apparence inhabituellement hirsute durant sa « marche de la honte », de nombreuses caméras étaient présentes devant son bureau de Washington D.C., où des agents aux blousons siglés FBI chargeaient des cartons et des cartons de dossiers ou de disques durs dans les soutes de camionnettes dont les moteurs tournaient. L’acte d’accusation de 96 pages faisait part de nombreux délits et, grâce aux témoignages prêtés sous serment par deux sénateurs qui avaient retourné leur veste pour réduire leurs peines de prison, le département de la Justice avait un dossier plutôt solide en main. La sénatrice Lisa Ann Bolls s’était montrée précieuse en fournissant des informations sur son ancien ami, finissant par admettre qu’elle avait demandé à son équipe de faire en sorte de faciliter l’exportation des fusils, en violation des restrictions ITAR, alors même que l’un d’entre eux avait été utilisé pour tuer le président russe Zubarev. Le comité éthique du Congrès l’ayant déjà dans sa ligne de mire, elle fut plus que d’accord pour coopérer avec le bureau du procureur général et éviter de finir dans une prison fédérale.


  L’enquête menée sur McGovern entraîna des dommages collatéraux pour le sénateur du Wisconsin, Phillip Stanton, quand il fut découvert que l’œuvre caritative qu’il avait tant promue et pour laquelle il avait passé tant de temps à récolter des fonds n’était qu’une arnaque, un moyen pour lui de payer ses vacances en famille et d’investir dans des aventures entrepreneuriales souvent malheureuses. L’enquête démontra qu’il avait détourné de l’argent de cette fondation pour rémunérer les nègres qui avaient écrit ses livres en exagérant ses exploits guerriers pour que ce soit profitable à sa carrière politique. En plus de cela, les dollars de la fondation avaient été utilisés en très larges quantités pour acheter ses propres livres en librairie et ainsi aider à ce qu’ils soient propulsés dans la liste des meilleures ventes du New York Times. Pour ne rien lui épargner, des échanges de mail révélèrent qu’il avait une aventure avec la directrice financière de la fondation, une réalité qui ne correspondait pas à l’image de « bon père de famille » qu’il avait toujours présentée. Il avait rapidement accepté de témoigner à charge contre McGovern, et, comme Bolls, il ne finirait pas en prison, mais il fut poussé à la démission de son siège de sénateur en raison de la pression de ses électeurs et de la tempête médiatique dans sa région.


  Les résultats des perquisitions menées dans la demeure et dans les bureaux de McGovern renforceraient sans aucun doute le dossier, mais les forces de l’ordre avaient également estimé qu’il était dans l’intérêt de la sécurité du pays de procéder à des arrestations immédiates. Ses comptes en banque furent gelés, et la plupart de ses biens furent saisis, un geste qui nuirait au paiement de ses avocats de la défense. À en croire les forces de l’ordre, le fait que l’arrestation se produise la veille de Noël n’était qu’une coïncidence.


  Les adjoints du shérif du comté de Collier avaient formé un cordon afin de sceller l’accès à l’impasse dans laquelle était située la maison des McGovern. Au milieu de tous ces agents locaux ou fédéraux se trouvait un homme aux traits sombres et aux cheveux courts. Il avait reçu un coup de téléphone de courtoisie plus tôt dans la journée et il avait fait toute la route depuis Tampa avec des agents du FBI. Il boitait en marchant.


  Le visage de l’adjudant-chef Jeff Otaktay ne sourcilla pas quand il vit l’un des lobbyistes les plus puissants de tout Washington être poussé par deux agents fédéraux sur la banquette arrière d’un Chevy Tahoe noir de la police. C’était la première fois de sa vie qu’il avait court-circuité sa chaîne de commandement pour rendre compte directement à son patron au sein du bureau des acquisitions du SOCOM. Étant donné le résultat, il se demanda s’il n’aurait pas intérêt à le faire plus souvent.


  
    


    
      1. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives (Bureau des alcools, du tabac, des armes et des explosifs).

    

  


  Chapitre 94


  Beaufort, Caroline du Sud


  22 heures, jour de Noël


  Joanie Strain était assise à la table de sa cuisine, entourée des vestiges du jour : des papiers d’emballage déchirés traînaient par terre entre des piles de cadeaux et les assiettes sales qui n’avaient pas tenu dans le lave-vaisselle et qui avaient fini dans l’évier. Elle nourrissait Sam à la cuillère d’un plat de porridge, l’un des rares aliments qu’il pouvait manger, tout en regardant une chaîne d’information évoquant la stupéfiante arrestation du lobbyiste de Washington et ancien sénateur Stewart McGovern. Sam n’avait pas pu partager le repas de Noël avec le reste de la famille ; il avait besoin d’une relation à deux et elle devait lui accorder toute l’attention dont il avait besoin. Ses deux autres enfants étaient allés se coucher une heure plus tôt, et ses parents étaient partis depuis bien longtemps, à l’issue d’une journée harassante durant laquelle ils avaient été contraints d’afficher des sourires de façade pour le bien-être des enfants.


  Comme la plupart des mères, Joanie était multitâche, capable de nourrir son enfant d’une main tout en épluchant le courrier de l’autre, n’importe quelle occupation pourvu qu’elle permette de repousser la corvée consistant à tout devoir nettoyer toute seule. Ce n’était pas comme si elle ne s’était encore jamais retrouvée seule à Noël. Freddy avait vécu suffisamment de déploiements pendant les fêtes pour amener Joanie à ne plus penser aux dangers de sa profession. C’était ainsi que les femmes comme Joanie survivaient. En se consacrant aux enfants. Elles faisaient en sorte de tenir la maison. Elles faisaient en sorte de continuer à vivre. Mais, de temps à autre, cette peur qu’elles s’efforçaient de repousser revenait les chatouiller de manière insidieuse, à l’occasion par exemple d’un bulletin d’information annonçant la mort de soldats américains dans le crash d’un hélicoptère ou l’explosion d’un HMMWV. Au cours de tels moments, Joanie avait toujours regardé vers la porte, se demandant si Freddy était parmi les morts et s’il lui fallait redouter d’entendre quelqu’un toquer à la porte. Ces coups frappés à la porte avaient fini par se produire pour Joanie et ses enfants. Freddy ne surgirait plus jamais à travers la porte pour étreindre ses enfants dans ses bras, ou soulever Joanie en l’embrassant. Elle tourna la tête et retint son envie de pleurer. Il fallait qu’elle soit forte devant ses enfants. Il fallait qu’elle soit forte pour le petit Sam, et elle réussit à le persuader d’avaler une cuillère de plus de porridge avant qu’elle ne retourne son regard vers la télévision.


  Une jeune journaliste faisait un lien entre le scandale McGovern et une récente attaque à la bombe en Suisse qui avait entraîné la mort de Vasili Andrenov, ancien officier des services du renseignement de la GRU devenu plus tard philanthrope. À en croire le reportage, Andrenov faisait appel depuis longtemps aux services du cabinet de lobbying de McGovern pour avoir accès aux cercles du pouvoir de Washington, et cela lui aurait permis de contourner les règlements de restriction à l’exportation ITAR en ce qui concernait l’arme utilisée pour assassiner le président russe. Un terroriste irakien, un ancien commando du nom de Mohammed Farooq, était recherché en raison de son implication éventuelle dans la mort d’Andrenov, mais aucune interpellation n’avait été effectuée pour l’instant. L’enquête suggérait que l’arme utilisée au cours de l’attaque était un lance-roquette RP-32 d’origine russe, qui aurait fait partie d’un lot fourni par les services de renseignement russes aux forces pro-Assad en Syrie. Un tube vide avait été retrouvé sur le toit d’un bâtiment proche. Joanie sourit en imaginant la manière dont son mari aurait parlé pendant cinq bonnes minutes des spécificités de cette arme s’il avait été assis là.


  Joanie n’avait pas eu la force d’ouvrir toutes les cartes de condoléances qui n’avaient cessé d’abonder dans son courrier. Elle finirait bien par les ouvrir un jour, quand les enfants seraient retournés à l’école. Tandis qu’elle faisait deux piles en distinguant les courriers des factures, elle tomba sur l’enveloppe d’un cabinet d’avocats dont elle n’avait jamais entendu parler.


  Je me demande ce que ça peut bien être ?


  Joanie déchira l’extrémité de l’enveloppe d’un coup de dents et chercha le courrier à l’intérieur de sa main gauche. À peine après avoir commencé à lire, elle laissa tomber sa cuillère.


  Chère Madame Strain,


  Ce courrier portera confirmation de la création du fonds Samuel Strain Special Needs Trust, constitué ce jour par notre cabinet pour le compte d’un donateur anonyme. Votre fonds est créditeur d’un montant de 4 171 830 dollars. Merci de bien vouloir prendre rendez-vous avec nos services afin que nous puissions discuter du fonctionnement que vous souhaitez mettre en place.


  Avec nos salutations respectueuses,


  T. Sullivan, IV, Esq. (avocat)


  Joanie tourna la tête vers son enfant et éclata en sanglots.


  Épilogue


  Athènes, Grèce


  Quartier de Kolonaki


  Janvier


  Le général Qusim Yedid admira le corps souple de la jeune « escorte » russe de sa soirée, enfin, peut-être des prochaines également si elle se montrait à la hauteur de ce qui lui avait été promis. Il avait demandé une rousse, mais on lui avait envoyé cette blonde. Pas grave, il y avait suffisamment de jeunes Russes pour le satisfaire, et son futur paraissait meilleur qu’il ne l’avait paru depuis longtemps. Si cette fille ne faisait pas l’affaire, il en commanderait une autre le lendemain. Il ferait en sorte qu’ils comprennent bien qu’il voulait une « rousse ».


  Situé au nord-est de l’Acropole, le quartier de Kolonaki était l’endroit à la mode pour ceux qui avaient les moyens de faire leur shopping à Athènes. Des bars, des restaurants et des galeries d’art jalonnaient des rues faites de magasins haut de gamme offrant à la vente des vêtements, des bijoux ou des chaussures valant des fortunes. Le général Yedid avait remarqué qu’il n’était pas le seul homme d’âge mûr marchant au bras d’une jeune femme qui aurait pu être sa fille ou même, dans certains cas, sa petite-fille.


  Les vendeurs dans les boutiques ne semblaient pas se soucier de la jupe noire moulante qu’elle portait et qui la faisait plus ou moins ressembler à ce qu’elle était en réalité. S’ils se permettaient une remarque, le regard de l’homme aux lunettes de soleil qui suivait le couple dans son sillage suffisait à les remettre à leur place.


  Yedid avait les moyens de payer le prix exorbitant des magnifiques vêtements qu’elle admirait, mais il aurait tout autant aimé qu’elle se contente de les regarder afin de se motiver pour ce qui suivrait. Il devrait pouvoir s’en tirer avec un peu de lingerie et une paire de chaussures. Il avait déjà réservé une table au Cinderella, l’un des clubs les plus en vue de la ville, où les clients pouvaient danser jusqu’aux premières heures du jour. C’était à quelques pas de leur prochain arrêt, au cœur de cette cité berceau de la démocratie. Il avait opté pour des produits de la mer ce soir, et il dirigea sa voiture vers un restaurant de renommée mondiale, le Papadakis. Il s’offrit une soupe kakavia pour débuter, et finit sa vodka avec avant de commander une bouteille de Marquis de la Guiche – Le Montrachet pour accompagner son plat principal, sans doute un mérou aux truffes. Dommage que sa jeune compagne assise à côté de lui ne sache pas apprécier un bon vin.


  Ce n’était pas à la hauteur de ce que son chef avait eu l’habitude de lui préparer à bord du Shore Thing, mais il s’en contenterait. Le yacht qu’il aimait louer était toujours sous séquestre, mais ses bienfaiteurs américains ne tarderaient plus à le remettre à flot. Après tout, il lui faudrait conserver les apparences. En échange d’informations, la CIA l’avait autorisé à continuer à exercer son ancienne profession, et même à conserver l’argent qu’il gagnait en louant les services de mercenaires syriens auprès de n’importe qui dans le monde qui pouvait s’offrir leurs services. Il lui faudrait simplement rendre compte de tous ses contrats auprès de l’Agence. Les Américains lui avaient même attribué une petite pension pour tous ces tracas. S’il devait lui arriver de briser sa couverture en révélant une information susceptible d’éviter un nouveau 11-Septembre sur le territoire national, alors on mettrait à sa disposition, pour « ses vieux jours », une confortable villa dans les environs de Washington D.C. Il s’était posé la question de savoir s’il serait difficile de trouver des prostituées en Virginie du Nord.


  L’un dans l’autre, il ne s’en sortait pas trop mal pour quelqu’un qui avait recruté l’équipe ayant assassiné un président russe et presque tué un président américain. C’était une partie aux enjeux élevés, et Yedid savait que si son partenariat avec les Américains devait être découvert, alors il serait dépecé vivant avant d’être égorgé en guise d’avertissement à tous ceux tentés de s’allier avec ce que l’Iran appelait le Grand Satan. Il s’estimait heureux de ne pas avoir terminé comme son partenaire Andrenov, réduit en miettes par des inconnus. Il savait qu’il avait eu de la chance de rester en vie après que les commandos américains eurent donné l’assaut à son yacht, et plus de chance encore de signer un deal avec le professeur de la CIA. Il frémit en repensant à cet homme à l’allure d’universitaire affublé d’une caisse de transport Pelican, et il avait été suffisamment intelligent pour ne pas chercher à pousser sa chance trop loin.


  L’Agence avait gardé Yedid sous surveillance durant un mois afin d’établir ses routines quotidiennes, mener des actions de contre-surveillance et s’assurer qu’il avait été suffisamment bien formé pour communiquer avec l’officier traitant qui lui serait assigné au sein de l’ambassade. Une fois qu’ils avaient été rassurés, ils s’étaient retirés pour le laisser continuer à gérer ses affaires tout en accumulant des renseignements pour ses nouveaux maîtres.


  * * *


  Mohammed Farooq attendait patiemment dans sa Mercedes G230 de 1988, garée dans la rue donnant sur l’appartement du général syrien et qui se fondait parfaitement dans la masse des véhicules allant et venant dans la ville. Le général était rentré se coucher plus tôt que d’habitude, vers 2 heures du matin, et il avait même ouvert lui-même le portail pour sa compagne d’une soirée, laquelle avait semblé avoir 20 ans. Un garde du corps avait suivi dans son sillage, balayant la rue du regard en s’attardant au passage sur le véhicule de Mo, puis il avait refermé le portail, s’était assuré qu’il était bien verrouillé, et avait à son tour remonté les marches du perron jusqu’à la porte d’entrée.


  Vingt minutes plus tard, la portière passager du G230 s’était ouverte, et un Occidental de grande taille, vêtu de sombre, était grimpé à l’intérieur.


  « J’ai cru qu’il faudrait encore y passer une nuit, mon ami, indiqua Mo en se tournant vers l’Américain.


  – Non, même pas. Ça va se passer ce soir, répondit James. Tu as ce que je t’avais demandé ?


  – C’est là-dedans. Le pistolet a tout l’air d’être une antiquité. Si on devait en remonter la trace, il conduira à un ancien Bratva aujourd’hui décédé, expliqua Mo, en faisant référence à la mafia russe. Il ne sera en aucun cas relié à quelqu’un qui pourrait les conduire à toi ou à moi. »


  Après avoir enfilé des gants, Reece plongea une main dans le sac et en retira un petit pistolet noir. Il l’inspecta tout en fixant Mohammed du regard.


  « Ce truc va fonctionner ?


  – Pour ce que tu auras à faire, oui. »


  Reece éjecta le chargeur du pistolet Beretta M1934 et pressa la première cartouche de son pouce afin de s’assurer qu’il était entièrement graillé, puis il le réinséra dans la poignée pistolet avant de basculer la sûreté. Chambré en calibre 9 mm Corto, connu par les Américains sous le nom de .380 ACP, ce pistolet n’aurait pas figuré comme premier choix aux yeux de Reece, mais il fut heureux de constater que l’arme bénéficiait d’un réducteur de son. La furtivité serait une composante essentielle de la mission de ce soir.


  Fouillant à nouveau dans le sac, Reece en ressortit une petite boîte qu’il ouvrit délicatement pour en extraire une bouteille enveloppée dans un vieux chiffon.


  « Je n’étais pas sûr que tu réussirais à l’emmener. Comment comptes-tu procéder ?


  – Reece, je suis désormais l’un des terroristes les plus célèbres au monde, grâce à toi et à tes amis de la CIA ! Mes réseaux qui étaient affiliés à Nawaz sont toujours en place. Il me suffit de prononcer un mot et la chose est faite. Tu serais surpris d’apprendre jusqu’à quel point ces réseaux ont pénétré l’Est comme l’Ouest, mon ami. »


  Reece hocha de la tête.


  « Sachant qu’il ne s’agit pas d’une opération sanctionnée, je ne poserai pas trop de questions, continua Mo. Il y a des moyens plus faciles pour la CIA de liquider leur propre source que de t’envoyer en Grèce. Si tu n’avais pas été là, je serais toujours en train de travailler pour Landry – qu’il soit damné pour l’éternité –, alors n’hésite pas à me demander tout ce dont tu pourrais avoir besoin.


  – Merci, mon pote. Ton homme est toujours à l’intérieur ?


  – Il l’est. Avec les membres de son équipe de sécurité morts ou enfermés dans un site secret de la CIA, il a eu besoin de quelqu’un avec de bonnes références – un Syrien, qui par le plus grand des hasards bossait aussi pour moi, ajouta Mo dans un sourire. La CIA en aura pour son argent avec moi ! Je te le promets. Dommage qu’il ne puisse pas en aller de même avec notre général syrien.


  – Je sais qu’ils te seront redevables. Et je t’assure que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’ils reviennent sur le deal qu’ils ont fait avec toi. J’aurai besoin d’un peu de temps, mais je trouverai quelque chose.


  – Je te remercie, mon ami. Pas évident de s’affranchir des servitudes d’un contrat où les deux parties ont des intérêts opposés, c’est ainsi que vous dites ?


  – Quelque chose comme ça. Après ce soir, il y aura encore deux autres personnes que j’aurai besoin de neutraliser : les hommes directement responsables de la mort de Freddy. Pour autant que je sache, la CIA ne les a pas encore localisés. Dès que je n’aurai plus besoin de toutes les ressources mises à ma disposition par l’Agence, je disparaîtrai.


  – Alors, on travaillera comme au bon vieux temps en Irak, au nez et à la barbe des agences de renseignement américaines ?


  – On dirait bien, confirma Reece.


  – Inshallah, un jour, nous serons libres tous les deux.


  – Inshallah », répondit Reece.


  Reece jeta un coup d’œil à sa montre. « Fais-lui savoir que j’arrive. »


  Mo envoya un SMS d’un seul mot sur son téléphone portable et adressa un hochement de tête à Reece. « Il est au courant. Je serai là si tu as besoin de moi. Allah yusallmak. »


  Reece sortit du véhicule, remonta la sangle sur son épaule et avança dans la rue, vers sa cible.


  * * *


  Qu’est-ce qui prenait donc si longtemps ?


  Elle avait apprécié le dîner et but sa part de vin, puis de champagne, et il espérait maintenant qu’elle ne s’était pas évanouie dans sa salle de bain. Il avait aimé la regarder danser, la voir repousser les avances d’hommes plus jeunes que lui et la voir revenir vers lui quand il l’avait rappelée. De retour dans son appartement, elle ne s’était pas montrée intéressée par les drogues, préférant avoir un dernier verre avant d’aller se changer dans la salle de bains et enfiler la lingerie qu’il lui avait achetée plus tôt dans la journée. Elle semblait sincèrement attirée par lui, un sentiment sans doute nourri par leur dîner, aussi convivial qu’accessoire. Avoir des relations sexuelles était toujours plus plaisant si on avait le sentiment qu’il s’agissait d’autre chose que d’une simple transaction commerciale. Cela laissait de l’espoir.


  Un coup sec porté contre la porte attira son attention.


  « Maada turiid ? » hurla-t-il sous le coup de la colère depuis son lit.


  La porte s’ouvrit, et un homme qui n’était pas son garde du corps entra dans la chambre, un pistolet noir avec réducteur de son tenu à bout de bras.


  « Où est-elle ? » demande l’homme d’un ton qui ne pouvait qu’inspirer des idées sombres.


  Yedid tourna la tête vers le tiroir de sa table de nuit, sachant qu’il ne pourrait jamais attraper son pistolet Makarov à temps, puis il adressa un signe de tête en direction de la salle de bains.


  Reece avança à travers la pièce, le regard et le pistolet toujours braqués vers le gros général en caleçon blanc couché contre son traversin, et ouvrit la porte.


  « Récupère tes affaires ! » ordonna-t-il à la blonde, dont les yeux trahirent un mélange d’effroi et de consternation quand elle fut poussée dans la chambre, jusque dans les bras du garde du corps de Yedid, qui l’accompagnerait dehors.


  « Sale traître ! cracha Yedid.


  – Sais-tu qui je suis ? » demanda Reece d’une voix vide de toute émotion.


  Le général inspira profondément et observa l’intrus à la seule lueur de l’éclairage jaune provenant de sa table de nuit.


  « Eh bien, vous êtes Américain. Ça, je peux l’affirmer. Vous n’êtes pas de l’Agence, parce qu’elle dispose d’autres moyens pour me contacter. Mais c’est peut-être un test ? La CIA est célèbre pour mettre à l’épreuve la loyauté de ses sources.


  – Je ne suis pas de l’Agence, et ce n’est pas un test. Je suis ici pour obtenir des informations. Le fait que tu puisses vivre, ou mourir comme ton copain Andrenov, dépendra de la qualité de ces informations. Je me suis bien fait comprendre ? »


  Yedid hocha lentement la tête, digérant chaque mot de ce qu’il venait d’entendre. Il n’avait jamais été soldat en première ligne. Il avait choisi un parcours encore plus dangereux. Il avait choisi d’être un politicien en uniforme sous le régime de Bachar al-Assad et celui de son père, Hafez al-Assad, avant lui. Il était plus qu’habitué aux manœuvres politiques qu’il était nécessaire de faire dans un jeu où la moindre petite faute ou la moindre erreur de jugement pouvait signifier la torture et la mort. Il avait beaucoup joué à ce jeu-là.


  « Je vous ai parfaitement compris. Que puis-je pour vous ?


  – Le sniper, Nizar Kattan, et Oliver Grey, j’ai besoin de les trouver. »


  Yedid examina le visage de l’Américain à la barbe, soupesant ses options.


  « J’ai dit à mon officier traitant tout ce que je savais, ça faisait partie du deal, répondit Yedid en faisant de grands gestes. Je ne vous crois pas quand vous dites que vous n’êtes pas de l’Agence. Ce sont les seuls à… Comment vous dites ? À être dans le besoin d’en connaître ? »


  La balle de petit calibre pénétra le genou droit du général Yedid, juste au-dessus de la rotule, pulvérisant des os et broyant le cartilage et les ligaments sur sa trajectoire, avant de terminer son vol dans le matelas du lit. Les yeux du général s’écarquillèrent en même temps qu’il ouvrit la bouche sous l’effet de la douleur, bien trop choqué pour pouvoir seulement hurler, se contenant d’attraper sa jambe tandis qu’il essayait de comprendre ce qu’il venait de se passer.


  Reece franchit les cinq pas qui le séparaient du lit en moins d’une seconde, venant asséner de grands coups de crosse de pistolet en plein visage du général syrien, en prenant soin de ne pas cogner la mâchoire ou les tempes, mais en transformant ses pommettes en charpie.


  « Regarde-moi », hurla Reece à l’attention de ce terroriste dont il savait qu’il avait pris part à la conspiration ayant conduit son ami à mourir en laissant derrière lui une veuve et ses enfants, et à cette tentative d’attentat à l’arme chimique qui aurait pu faire des milliers de victimes innocentes, tout ça pour de l’argent.


  Yedid releva les yeux, en état de choc et de confusion extrême. Qui était cet homme ?


  « Je t’ai dit que je n’étais pas de l’Agence, mais je veux des réponses. »


  Reece recula de quelques pas en braquant le canon de son pistolet droit sur la tête de Yedid.


  « Trop tard pour la jambe. Il faudra la faire amputer au-dessus du genou. Si tu veux garder l’autre, et la vie, tu ferais mieux d’être crédible dans ce que tu pourras me dire.


  – Oui, oui, souffla le général, essayant frénétiquement d’arrêter le flot de sang aspergeant ses draps.


  – Nizar et Grey, j’ai besoin de savoir tout ce que tu n’as pas dit à l’agence. J’ai besoin de savoir où ils sont actuellement.


  – Je n’en sais rien ! Je le jure devant le Prophète. Je ne sais pas, plaida Yedid.


  – Le seul Dieu que tu vénères est celui de l’argent, indiqua Reece, hochant du menton en direction d’une armoire transformée en bar et remplie de drogues ou d’accessoires divers.


  – Qu’est-ce que tu veux ?


  – Je veux que tu devines. Et tu ferais mieux de deviner la bonne réponse ! Je sais qu’Andrenov t’a embauché pour que tu lui montes une équipe. Et je sais que Grey voulait gérer tout ça tout seul, ce qui n’est pas pour te rendre honneur ce soir. J’aurais besoin que tu te concentres pour me dire selon toi où le sniper et où Grey pourraient se trouver désormais, et avec qui ils pourraient entrer en contact. »


  Avec sa jambe en sang, son visage réduit en bouillie et cet Américain, véritable incarnation de la mort, qui se tenait devant lui, le général Yedid eut vite fait de soupeser ses choix. Il songea une fois encore au pistolet dans son tiroir, à quelques mètres, mais il décida que la discrétion était la meilleure forme de démonstration de courage dans une situation telle que celle-ci. Il trouverait le moyen de s’en sortir.


  « J’ai si mal. Il me faudrait quelque chose pour la douleur. S’il vous plaît. »


  Reece avança jusqu’à l’armoire et regarda l’assortiment de drogues, médicaments et alcools, offrant ainsi quelques précieux instants au général Yedid pour méditer sur sa douleur et sur son sort.


  « De la vodka ? demanda Reece.


  – Oui, s’il vous plaît, de la vodka ! répondit Yedid en serrant les dents.


  – Réfléchis bien, Yedid. Tu ne voudrais pas que ce soit ton dernier verre. »


  Reece jeta un coup d’œil dans le miroir, en direction de Yedid, avant de poser son Beretta sur une étagère de l’armoire et de verser une bonne rasade dans un verre, tout en y ajoutant le contenu de la petite fiole qu’il avait récupérée avec sa main gantée dans sa sacoche. Il récupéra son pistolet, se retourna et approcha l’homme adipeux au corps trempé de sang, haletant lourdement et toujours agrippé à ce qu’il restait de sa jambe.


  Le général se pencha pour attraper le verre.


  « Non, pas tout de suite, Yedid. Tu me dis d’abord où tu penses que Grey et Nizar pourraient être ?


  – OK, OK, répondit le Syrien sur le ton de la défaite. Comme je l’ai déjà dit à la CIA pendant mon débriefing, je n’en sais rien. Tout ce que je peux dire, c’est qu’Andrenov avait de nombreux réseaux, aussi bien à Washington D.C. qu’en Russie. Grey ne pourra jamais retourner aux États-Unis, et Nizar non plus pour des raisons évidentes, mais ils pourraient aller en Russie.


  – En Russie ? Mais ils viennent d’assassiner le président russe. Pourquoi iraient-ils en Russie ?


  – Je vois que vous ne comprenez pas la Russie. Vous êtes trop jeune. À vous regarder, j’imagine que vous avez combattu en Irak et en Afghanistan.


  – Continue, ordonna Reece en rapprochant un peu plus le verre.


  – La Russie est un puzzle encore plus complexe que celui du Proche-Orient, reprit Yedid, toujours agrippé à sa jambe. Andrenov avait peut-être été excommunié des échelons du pouvoir, il n’en avait pas moins conservé des soutiens au sein du gouvernement, lesquels avaient anticipé son retour. Mais, plus important encore, il avait des liens très étroits avec le crime organisé russe, la mafia. Si je devais faire un pari, je dirais que son plan de secours aurait impliqué la Bratva, quelque part en Russie, ou dans une ville contrôlée par la mafia russe.


  – Avec qui entreraient-ils en contact ? insista Reece.


  – Je n’en sais rien, affirma Yedid. Comment pourrais-je le savoir ? Il s’agissait du monde d’Andrenov.


  – Qui ? insista encore Reece, en venant coller le canon de son arme contre le genou intact.


  – Je n’en sais rien ! Je le jure. Je ne sais pas. »


  Reece scruta l’homme devant lui – terrassé, en sang, le corps brutalisé – et il abaissa le canon de son arme.


  « Je te crois », dit-il avant d’offrir le verre au général.


  Yedid se pencha en avant en attrapant le verre dans ses deux mains ensanglantées avant de le porter à ses lèvres, puis de boire deux grandes gorgées de cette boisson forte, fermant les yeux et oubliant quelques instants les tortures que lui faisait subir cet homme.


  Quelque chose n’allait pas.


  Plutôt que le répit espéré, il sentit au fond de sa gorge une impression de brûlure dévorante, tout aussitôt suivie d’une sensation de douleur, plus intense qu’il n’en avait jamais connu, qui venait saisir son ventre et ses poumons. Son regard se reporta brièvement sur l’homme qui se tenait devant lui, mais il fut rapidement détourné par les convulsions qui l’assaillirent, son corps s’arc-boutant, son verre s’échappant contre son torse, des tremblements secouant son corps tandis que la dose de Novichok soluble qui avait été versée dans son verre achevait de prendre le contrôle de son système musculo-squelettique et lui faisait adopter une posture digne d’une crise d’exorcisme. En même temps que la toxine se répandait dans les poumons de Yedid, sa bouche se remplit d’une écume blanche qui commença bientôt à déborder sur son menton, avant de se mettre à couler de ses narines, son corps secoué de crises d’agonie. La dernière chose qu’il vit, avant que son système respiratoire n’abdique et que son cœur ne fasse un arrêt, ce fut l’Américain jeter son pistolet sur le lit et s’en aller après l’avoir regardé sans éprouver la moindre once de remord.


  * * *


  Reece ressortit de l’immeuble et avança dans l’aube matinale vers la Mercedes qui l’attendait. Il avait fait très attention en retirant ses gants et les avait laissés sur les lieux de la scène. L’un des agents de Mo passerait un coup de fil anonyme en russe pour avertir les autorités grecques qu’une équipe HAZMAT devait intervenir au plus vite – l’appartement serait ensuite scellé pour être interdit d’occupation pendant les années à venir.


  La circulation était fluide, et aucun des autres conducteurs ne prêta attention à la longue silhouette qui grimpa côté passager du vieux modèle de voiture allemande.


  Il ne cogita pas sur ce qu’il venait de faire. Le général syrien avait suffisamment joué pour savoir que la faucheuse viendrait un jour le chercher. Reece avait obtenu les informations dont il avait eu besoin. Le cap était désormais mis sur la Russie. Il était temps de repartir en chasse.


  * * *
*


  Remerciements


  « Il n’y a que deux sortes d’histoires dans la littérature, celle d’une personne qui part à l’aventure, celle d’un étranger qui arrive en ville. » Bien que l’identité de l’auteur soit ouverte à discussion, cette citation est souvent attribuée à Fiodor Dostoïevski, ou à Léon Tolstoï, voire à quelques romanciers américains ou encore au professeur John C. Gardner. Tout au long de ma vie, je me suis nourri de films et de livres tournant autour de ces deux thématiques. Je n’ai pas manqué d’être influencé par Le Héros aux mille et un visages de Joseph Campbell, dans lequel il narre les similitudes du parcours du héros à travers différentes cultures. Au cours de mes années lycée, je suis devenu un passionné du travail de Campbell après avoir vu sa série d’interviews avec Bill Moyers diffusée sur PBS en 1985 et intitulée Le Pouvoir des mythes. Ce que beaucoup considèrent comme étant l’œuvre fondamentale de Campbell occupe toujours une part à place dans ma bibliothèque. En tant que lecteur passionné et toujours désireux d’apprendre, j’ai toujours été captivé par le mythe du héros voyageant seul : L’Épopée de Gilgamesh, Beowulf, L’Iliade et l’Odyssée et L’Énéide. Le concept du héros malgré lui, du périple à accomplir et de la promesse de transformation était quelque chose qui vibrait en moi. Comme ils l’ont fait depuis des temps immémoriaux, ces mythes et leurs incarnations contemporaines m’ont incité à entreprendre mon propre parcours d’initiation, au sein de l’armée. En suis-je sorti transformé ? Peut-être. Plus sage ? Je l’espère.


  J’ai grandi avec les différents romans que j’ai été amené à lire à diverses périodes de ma vie. Tout a sans doute commencé au-dessus d’un hamac suspendu sous les pins des montagnes de la Sierra Nevada. Avec une mère qui était, et qui l’est toujours, bibliothécaire, j’ai évolué entouré de livres, rêvant du jour où j’entrerai à mon tour dans ce monde réel que je ne faisais que connaître sur le papier. Cette littérature me conduirait à servir plus de 20 ans dans les opérations spéciales et, plus tard, à me catapulter dans le monde de l’édition.


  Je me rappelle parfaitement de mes parents, qui lisaient Frederick Forsyth, Ken Follett, Robert Ludlum, John Le Carré, Ian Fleming, et l’ancien commando britannique des Royal Marines John Edmund Gardner, quand il reprit le flambeau. J’attendais avec impatience les jours où je pouvais prendre ces livres des étagères de notre vieille maison, et, en toute franchise, je me suis entraîné à écrire des thrillers aussitôt que j’eus fini de lire mon premier roman d’espionnage.


  J’ai débuté mon initiation à l’art du storytelling au cours des années 1980. Mes professeurs au cours de ces années furent David Morrell, Nelson DeMille, J.C. Pollok, Tom Clancy, Louis L’Amour, Marc Olden, et A. J. Quinnell. Il m’arrivait de passer des journées entières immergé dans les pages de Centrifuge1, L’Homme de feu2, The Charm School3, L’envol de l’aigle4, À la poursuite d’Octobre rouge5, et ce que l’on appelle aujourd’hui la série Abelard Sanction6. En réalité, ce fut le classique de l’espionnage de David Morrell, La Fraternité de la Rose, qui me confirma dans mon choix de servir mon pays en tant que SEAL et de suivre ensuite une voie dans le monde de l’écriture. Ces lectures précoces, plus de deux décennies passées au combat au sein d’un SEAL Team, et une connaissance académique de la guerre, du terrorisme et des rébellions pouvaient me fournir suffisamment d’inspiration pour rédiger les pages de mes thrillers politiques.


  J’avais commencé à lire Tom Clancy en classe de 6e, et j’avais été un fan de John Clark dès la première apparition de son personnage dans Le Cardinal du Kremlin. Sans aucun remords parût en librairie tandis que j’étais en fac et, d’ores et déjà déterminé à tenter les Navy SEAL, je l’avais acheté dès son premier jour de mise en vente.


  Juste avant de souscrire mon engagement dans la Navy, j’ai découvert Stephen Hunter, dont l’œuvre continue d’influencer mon travail aujourd’hui. Au cours des jours qui ont suivi le 11-Septembre, je me suis empressé d’aller imprimer des cartes de visite, inspiré en cela par Shooter7, tout en cherchant à imiter la réplique de Steve McQueen dans Les Sept Mercenaires : « Je signe avec du plomb ». J’étais depuis longtemps fasciné par la figure du sniper, mais ce fut le personnage de « Bob the Nailer » créé par Stephen Hunter qui détermina ma spécialité future dans le métier des armes. Cette image d’un homme solitaire avec son arme longue me faisait rêver, moi, qui le voyais seul, contre un adversaire bien supérieur en nombre, derrière les lignes ennemies, et dont le talent et la ruse lui permettaient de rester en vie. Le test ultime. Le plus dangereux des jeux8. Pour votre magnifique travail, pour avoir été une source d’inspiration, pour votre amitié, et pour nous avoir offert Bob Lee Swagger, je vous remercie.


  Mon expérience de la CIA au cours de la période précédent le 11-Septembre provenait principalement de la culture populaire, dont notamment les trois merveilleux romans de Daniel Silva que j’avais lus avant mon entretien téléphonique en août 2001 avec la CIA (je les ai tous lus depuis et j’attends avec impatience de connaître les prochaines aventures du héros Gabriel Alon). Le monde changerait quelques semaines plus tard, et après avoir combattu et servi avec les anonymes du bureau des opérations terrain de la CIA, ils m’invitèrent à poursuivre avec eux, bien que cette fois-ci je choisis de rester en qualité de SEAL.


  Ce roman m’a été inspiré par différents événements qui se sont produits en Irak, en 2006, alors que j’avais été détaché auprès d’un programme d’action clandestin de la CIA, ce qui constitua l’un des temps les plus forts de ma carrière sous l’uniforme. La mission qui nous avait été assignée ne restera connue que des membres de cette équipe et de ceux qui auront lu le rapport classifié. Cette expérience, mêlée aux théories de l’essai de Peter Zeihan, The Accidental Superpower, me permit de disposer d’une bonne base pour Le Vrai Croyant.


  Les événements du 11-Septembre 2001 nous firent basculer dans une nouvelle ère de guerre prolongée et, en tant que jeune SEAL, je fus plongée au cœur de l’action. Pendant plus de 10 ans, tout mon esprit resta orienté combat. Je dévorai des livres, des articles, des interviews de spécialistes de la guerre contre-insurrectionnelle : le professeur David Killcullen, le professeur Kalev Sepp, le professeur John Arquilla, le professeur Hy S. Rothstein, le professeur Heather S. Gregg, le professeur Anna Simons, Ahmed Rashid, John A. Nagl, Thomas X. Hammes, Antonio Giustozzi, Eliot A. Cohen, Martin Van Creveld, H.R. McMaster, ou de grands classiques : David Galula, Robert Taber, T. E. Lawrence, Vo Nguyen Giap, Roger Trinquier, Mao Zedong, George K. Tanham, Che Guevara, Napoleon D. Valeriano, Alistair Horne, Charles T. R. Bohannan, Bernard B. Fall, B.H. Liddell Hart et Walter Laqueur. Il était de ma responsabilité de m’immerger dans le monde de la guerre asymétrique afin que je puisse faire plus tard les meilleurs choix sur le champ de bataille.


  Après avoir sorti la tête de tous ces livres, je me retrouvai en 2003 dans un avion à destination de l’Afghanistan, à bord duquel je fis la découverte du légendaire Vince Flynn alors que je lisais Term Limits. De retour à la maison, je rattrapai tout mon retard et entamai la lecture de Transfer of Power, The Third Option, et Separation of Power. Je n’ai plus jamais raté la sortie d’un de ses titres, encore moins le dernier de la série, Red War, écrit par Kyle Mills, qui a pris la relève après sa disparition et qui fait un formidable travail en faisant vivre sa mémoire.


  Je fis ma première rencontre avec Brad Thor alors que j’étais en route pour Ramadi, en Irak, en 2005. Je lus Les lions de Lucerne lors du vol qui m’amenait vers ce qui devait être alors la ville la plus dangereuse au monde. Tous les membres de ma Task Force le lurent avant la fin du déploiement, et nous sommes tous devenus fans de Scot Harvath depuis. J’ignorais alors quel impact Brad aurait plus tard sur ma vie. Brad, merci d’avoir été pionnier avant moi. Sans toi, rien de tout cela n’aurait été possible. Je resterai pour toujours ton obligé.


  Plus récemment, au cours de ma vie post-armée, j’ai été amené à découvrir Mark Greaney. Si vous n’avez pas encore lu sa série Gray Men, dépêchez-vous de le faire.


  Ces auteurs incroyables ont créé des personnages de légende tels que Mitch Rapp, Scot Harvath, Gabriel Allon, Bob Lee Swagger, Jack Ryan, John Clark ou encore Court Gentry. Merci de partager votre talent avec le reste du monde.


  J’ai continué à étudier la guerre, et ce que je continuais à apprendre nourrissait mon écriture qui, je l’espère, était désormais tempérée par ma sagesse et mon éloignement du champ de bataille. J’ai emprunté une grande part de l’enseignement de l’islam à Reece au Maroc au véritable Maajid Nawaz et à son livre fascinant Radical. La Grande Mosquée de La Mecque a réellement subi un assaut en 1979. Des estimations non officielles établissent le nombre de morts à plus de 4 000, ce qui ne tient pas compte des 60 et quelques rebelles décapités en séance publique dans 8 villes du pays immédiatement après les événements. Que se serait-il passé entre l’Occident et l’islam si la Maison des Saoud n’avait pas pris le chemin d’un plus grand autoritarisme, permettant alors au conservatisme religieux de s’épanouir à la suite du siège de La Mecque ? Est-ce que 15 des terroristes qui ont détourné les avions le 11-Septembre auraient quand même été des enfants de l’Arabie Saoudite ? Est-ce que le Royaume ferait toujours office de plus grand financier des groupes terroristes du monde entier ? Nous ne le saurons jamais.


  En dehors ce des auteurs légendaires, qui ont ouvert la voie, j’aimerais exprimer ma gratitude envers un certain nombre de personnes qui ont aidé à faire de ce roman une réalité. Leur niveau d’intelligence et de compétence éclipse le mien. Toutes les erreurs qui subsistent sont de mon fait.


  Sur le front africain, j’aimerais remercier tous les chasseurs professionnels et toutes les unités anti-braconnage avec lesquels j’ai travaillé au Mozambique et en Afrique du Sud afin d’effectuer des recherches pour ce livre et recycler quelques-unes de mes anciennes compétences au profit d’une nouvelle cause. Merci pour tout ce que vous faites jour après jour pour préserver la vie sauvage en Afrique. À Jumbo Moore, Jacques Hartzenberg, Ryan Cliffe, Louis Pansegrouw, Paul Wellock, et Darren Ellerman, qui pourront peut-être se reconnaître dans ce roman. À John Burrell et à tous ceux de High Adventure Company pour avoir tout organisé et fait un boulot extraordinaire. À mon ami Billy Birdzell, pour avoir organisé notre expédition en train jusqu’à une unité anti-braconnage dans le Kalahari, qui se consacre à préserver la vie des derniers rhinocéros sur Terre. Merci à Tony Makris pour m’avoir toujours dirigé dans la bonne direction. Merci à Gus van Dyk pour avoir partagé ses connaissances relatives aux efforts de préservation de la nature faits en Afrique, et à l’ancien officier de la police sud-africaine Nic de Kock pour avoir répondu à toutes mes questions sur les mafias de braconniers et la contrebande de produits de la chasse. Merci à « Hubert » pour son histoire incroyable, une histoire qui te vaudra d’apparaître sous la forme d’un personnage de fiction dans mon prochain roman. Merci à Shane Mahoney pour tout ce qu’elle fait pour défendre la nature. Et Merci à Jeff Crane, Phil Hoon et PJ Carleton de la Congressional Sportsman’s Foundation pour s’être impliqués dans les victoires législatives.


  À tous ceux qui vivent selon la loi des armes : Larry Vickers, Ken Hackathorn, Pat McNamara, « Goat » Eric Frohardt, Jeff Houston, Mickey Schuch, Sean Haberberger, Keith Walawender, D’Arcy Echols, Tim Fallon, Dave Knesek, Doug Prichard, Chip Beaman, Cory Zillig, Eddie Penny, Kyle Lamb, Mike Pannone, Tim Clemit, Bill Rogers, Joe Collins, Bill Rapier, Johnny Primo, Caylen Wojcik, Travis Haley, Mario Garcia, Clay Hergert, et tous ceux qui ont pris le temps de se former à se défendre et à défendre ceux qu’ils aiment.


  Merci :


  À Clint et Heidi Smith de Thunder Ranch pour nous avoir invités durant toutes ces années, et pour tout ce que vous faites au service des forces de l’ordre, de nos soldats et de ma famille.


  À « Biss » – un bel avenir à l’horizon.


  À James Yeager, pour tout ce qu’il a fait afin de permettre à Terminal List d’être un succès.


  À Susan Hastings pour le prêt généreux et à long terme de sa collection de livres consacrés à l’histoire de la Rhodésie. Je promets de les lui rendre prochainement.


  À Shahram Moosavi pour ses leçons de vraie vie sur le ring et sur le matelas de compétition. S’entraîner avec toi ferait passer le stage BUD/S pour une colonie de vacances.


  À Dom Raso de Dynamis Alliance pour tout ce que vous avez fait pour ma famille et moi.


  À Daniel Winkler et Karen Shook de Winkler Knives, pour avoir apporté à ceux opérant en première ligne bien plus que ne comprendront jamais les gens. Nous ne pourrons jamais vous remercier assez.


  Au maître-principal Brad Cavner, tué à l’entraînement le 23 juin 2014. Il a laissé un profond souvenir à tous ceux qui ont servi dans son Team SEAL et à tous ceux qui avaient eu la chance de le rencontrer. Merci à la famille Cavner de m’avoir permis d’évoquer son souvenir dans ce roman.


  À Andrew Arrabito et Kelsie Bieser de Half Face Blades, pour avoir toujours dit oui à mes idées farfelues de lames de couteau et avoir toujours proposé leur aide.


  Au neurochirurgien Robert Bray pour son service et ses sacrifices, pour tout ce qu’il continue à faire pour les vétérans, et pour les soins qu’il m’a toujours accordés en raison de quelques égratignures. Merci à toi et à Tracey pour avoir rendu possible notre vie après l’armée. Nous n’aurions pas réussi sans toi.


  À Chris Cox, David Lehman et Graham Hill pour avoir toujours été là.


  À Rick et Esther Rosenfield pour leur amour et leur soutien.


  À Nick et Tina Cousoulis pour avoir été source d’inspiration.


  À tous nos amis qui nous ont accompagnés tout au long du chemin : Garry et Victoria Peters, Jim et Nancy Demetriades, Josh et Audrey Waldron, Larry et Rhonda Sheakley, Martin et Kelly Katz, Razor et Sylvia Dobbs, Mike Atkinson, Mac Minard, Mike Port, Jonny Sanchez, Alec Wolf, George Kollitides, Bob Warden, Wally McLallen, Nick Seifert et Jeff Kimball.


  À Jimmy Spithill et Jerome Sammarcelli pour votre aide lors des séquences de voile. On aurait pu croire que j’en savais plus après 20 années passées dans la Navy.


  À Tuck Beckstoffer, dont le vin a été le compagnon agréable de mes séances d’écriture tardives.


  À Jeff Rotherham, pour m’avoir guidé une fois encore au milieu des IED et des explosifs. J’espère que personne ne t’énervera jamais.


  À Jon Dubin, pour le temps qu’il a consacré au FBI aux Pineapple Brothers, pour nos aventures passées et celles à venir.


  À Trig et Annette French, pour leur amitié et leurs louanges précoces pour Terminal List.


  À Andrew Kline, Frank Lecrone, Kevin O’Malley et Jimmy Klein, des potes.


  À Darren LaSorte pour une vie d’amitié et pour ce qu’elle a fait pour soutenir la cause.


  À Scott Naz, pour avoir répondu à mes questions consacrées à la pêche.


  À Frank Argenbright pour les opportunités.


  À Shane Reilly pour s’être occupée du déménagement de ma famille quand je n’étais pas là. Peut-être que j’avais tout planifié exprès.


  À Hoby Darling, Erik Snyder, Mike Augustine, Brian Sudler, Jesse Mease, Jason Bertrand, Tom Brace et Paul Swedenborg pour avoir su me faire rester humble lors de ma gymnastique matinale.


  À Scott Grimes et Jason Salata ; retournons vite naviguer sur un fleuve.


  À Damien et Jennifer Patton, vous êtes destinés à changer le monde.


  À James Jarrett, soldat, cavalier, professeur, auteur, passionné des armes et patriote. Diplômé de la jungle et des hautes herbes de l’Asie du Sud-Est, son court récit Death in the Ashau constitue une lecture obligatoire. Il s’agit d’un formidable texte qui met en scène l’incompréhension totale qui règne entre les opérateurs avançant dans une jungle de boue et les galonnés dans leurs uniformes amidonnés au Pentagone. C’est une critique assez directe de la période McNamara écrite à l’aide d’une lunette télescopique à grossissement x 10 et avec la pointe d’un canon capable de cracher du calibre .308 168-grain International Match Boat Tail à pointe creuse. Vous pouvez trouver ce texte dans le recueil De Oppresso Liber : A Poetry & Prose Anthology by Special Forces Soldiers, publié par Old Mountain Press.


  À ceux qui continuent de travailler dans l’ombre et dont on ne peut partager les noms ; merci à vous de continuer à vivre par la pointe de l’épée.


  À Jeff et Kristi Hoffmann de Black Hills Ammunition pour votre soutien, votre expertise technique et pour avoir produit des munitions qui ont neutralisé plus d’un de nos ennemis.


  Au légendaire Boss Seyfried pour sa formation en munitions et fusil africains.


  À Andy B. pour son expertise en services de renseignement russes.


  À Jocko Willink et Jeff Johnston, pour m’avoir donné un coup de main avec le ju-jitsu.


  À Elias Kfoury, pour m’avoir aidé avec la médecine tactique et pour avoir gardé nos amis en vie, à l’entraînement comme lors des pires situations imaginables.


  À Dylan Murphy, pour son aide avec les armes blanches – tu es la raison même pour laquelle je porte une arme à feu.


  À Brock Bosson et à son équipe de Cahill Gordon & Reindell pour avoir été l’équivalent d’une unité spéciale sur le front du juridique.


  À Mitch Langberg au Brownstein Hyatt Farbeer Schreck, pour ses avis, ses conseils, et pour m’avoir toujours protégé. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


  Aux politiciens, aux comités, aux avocats, aux lobbyistes, aux journalistes et aux influenceurs qui ont aidé à ce que ce roman passe à travers les fourches du bureau des prépublications et enquêtes de sécurité du département de la Défense pour leur processus de relecture de « 30 jours ». Ce fut vraiment un travail d’équipe de… sept mois !


  À Ironclad Media pour sa série de vidéos d’un nouveau genre sur Terminal List. Vous avez relevé le niveau !


  À Dan Gelston, pour son temps passé sous l’uniforme et pour tout son soutien. Si les choses ne se passent pas comme prévu à L3 Technology, tu as un avenir tout trouvé dans la correction de manuscrits ! Merci pour ton aide.


  À Teddy Novin, Olivia Gallivan, Jason Wright, Hana Bilodeau et « Mato » chez SIG-Sauer pour m’avoir considéré comme quelqu’un de leur famille. Un SIG P226 m’a accompagné sur toutes mes projections et reste à ce jour mon pistolet de prédilection.


  Merci à tous ceux qui ont pris le risque de m’inviter à un de leurs podcasts, émissions radio ou TV, et à tous ceux qui ont soutenu mon roman à leur niveau – vous avez permis à Terminal List d’être un succès. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait. Parmi beaucoup d’autres, merci à Andy Stumpf, John Dudley, Evan Hafer, Jarred Taylor, Marcus Torgerson, Mat Best, Porter Berry, John Barklow, Jonathan Hart, Max Thieriot, AJ Bucley, Neil Brown Jr., Justin Melnick, Hank Garner, Adam Janke, Amy Robbins, Tom Davin, Mike Ritland, Ryan Michler, Trevor Thompson, John Devine, Jason Swarr, Ben Tirpak, Mark Bollman, Maddie Taylor, Rick Stewart et Bob Olive – auteur de Essential Liberty.


  À Katie Pavlich pour avoir été là une nouvelle fois. Cela commence à devenir une habitude.


  À Gavy Friedson pour les prochaines idées de romans. J’ai hâte de partir en Israël effectuer des recherches.


  À Ryan Steck, alias The Real Book Spy, pour tout ce que tu fais dans l’univers du thriller et pour tout ce que tu as fait pour moi. Je t’en suis reconnaissant.


  À Desiree Holt – tu me fais rougir. Merci pour ton énergie et ton enthousiaste.


  Merci à tous les libraires, merci à ce que vous faites pour que je me sente toujours comme à la maison chez vous.


  À Barbara Peters de Poisoned Pen, merci pour tous tes conseils et ce que tu fais pour les auteurs comme pour les lecteurs.


  À tous ceux et toutes celles de la librairie Dolly’s à Park City, merci de m’y faire sentir comme à la maison.


  À tous ceux et toutes celles de Lucky Ones Coffee, merci d’employer et de donner leur chance à des personnes en situation de handicap, et pour m’avoir ravitaillé en café au cours de mon processus d’écriture.


  À K. J. Howe, pour m’avoir invité au Thrillerfest, un événement à ne manquer sous aucun prétexte, et pour avoir réuni une telle assemblée d’auteurs. Je suis prêt à creuser encore un peu plus les réserves de bière de New York en compagnie de Eric Bishop, A. J. Tata et Brad Taylor. Eric, bonne chance avec The Body Man, j’ai hâte de le lire.


  À Lee Child et Steve Berry, pour votre soutien envers ceux qui débutent dans le métier et pour les faire se sentir les bienvenus dans la famille des scribes.


  Au personnel de Bouchercon, merci à lui d’avoir su réunir ensemble auteurs et lecteurs autour d’un événement très spécial. Pouvoir discuter, échanger des histoires et nouer des liens d’amitié avec ceux qui partagent un même amour des livres est un cadeau d’une valeur incalculable. Je suis à la fois un auteur, un lecteur et un fan, et la possibilité de passer du temps avec mes amis et collègues Mark Greaney, Christine Carbo, Simon Gervais et Josh Hood me semble avoir été une chance presque trop belle !


  À mon camarade auteur Matthew Betley, pour avoir ouvert la voie.


  À Ray Porter, lecteur de la version audio de The Terminal List et de The True Believer. Merci pour ton talent.


  À Mystery Mike, pour avoir partagé sa passion et ses connaissances, et pour m’avoir déniché de nouvelles premières éditions.


  À Carolyn Reidy, présidente-directrice générale de Simon & Schuster. Merci d’avoir pris le risque de publier un inconnu et d’avoir toujours été là pour moi. Je suis à fond dans l’équipe !


  À Jon Karp, président et éditeur chez Simon & Schuster. Merci d’être aussi fort !


  À Libby McGuire, senior vice-présidente et éditrice chez Atria Books, merci pour ton soutien.


  À Suzanne Donahue chez Atria Books, ton enthousiasme est contagieux, surtout quand il s’agit de ton chapitre préféré de The Terminal List.


  Merci à la meilleure éditrice de toute la profession, l’incroyable Emily Bestler de Emily Bestler Book. Ton leadership, tes idées, ton expérience et ton amitié signifient beaucoup plus que tu ne le sauras jamais. Sans toi, James Reece serait toujours prisonnier de mon disque dur. Merci pour tout.


  À David Brown, extraordinaire attaché de presse. Personne ne fait ce boulot mieux que lui. Merci pour ton expertise, ton énergie et tes conseils, et pour nous avoir conservés au top de la forme. Je te dois plus que quelques bons verres. Merci pour tout.


  À Lara Jones, pour avoir tout supervisé et nous avoir conservés dans les clous. Merci pour tous tes efforts !


  À Al Madocs, le plus patient de tous les responsables d’édition sur la planète. Merci pour ton expertise et pour avoir permis tout cela.


  À Jen Long chez Pocket Books, pour sa formidable édition poche de The Terminal List. J’ai adoré !


  À mon agent Alexandra Machinist, pour son honnêteté et son expertise. Peut-être que je l’emmènerai tirer un jour.


  À Garrett Bray, dont la créativité et le talent dans le domaine du marketing numérique sont sans comparaison. Je ne saurai suffisamment te remercier.


  À mes parents, pour m’avoir instillé pour toujours le goût de la lecture.


  À Chris Pratt, merci. Et à Jared Shaw pour nous avoir fait se rencontrer. Qui aurait cru qu’une conversation vieille de plusieurs années dans mon bureau du SEAL Team nous aurait conduits jusque-là ? Je suis excité à l’idée de ce qui nous attend !


  Merci aux lecteurs qui ont apprécié ces deux premiers volumes des aventures de James Reece. D’autres sont à venir !


  Et par-dessus tout, je voudrais remercier ma merveilleuse épouse, Faith, pour avoir supporté mon entreprise folle, mes heures de recherches la nuit, mes quantités astronomiques de Black Rifle Coffee englouties, mes verres et mes verres de mon vin rouge Mockingbird Blue, plus que quelques jours passés avec du whisky, parfois enfermé dans la bibliothèque et me replongeant dans de vieux souvenirs de combats qu’il aurait mieux valu ne pas réveiller. Merci, mon amour. Et merci à nos trois enfants, qui ont supporté le caractère solitaire de leur père au cours des dernières phases du projet, je n’ai jamais cessé de penser à vous.


  Enfin, merci à tous ceux qui continuent de tenir la ligne de front et de courir vers le bruit du canon. Je leur en serai éternellement reconnaissant.


  
    


    
      1. J. C. Pollock.

    


    
      2. A. J. Quinnell.

    


    
      3. Nelson DeMille.

    


    
      4. Louis L’Amour.

    


    
      5. Tom Clancy.

    


    
      6. David Morrell.

    


    
      7. Stephen Hunter.

    


    
      8. Richard Connell.
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